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RECHERCHES 

SUR  LA  FORCE  DE  L’IMAGINATION  DES  FEM- 

MES  ENCEINTES  SUR  LE  FOETUS)  À L OCCASION'  DUN 
CHIEN  MONSTRUEUX. 

par  M.  E L L E R. 


es  taches,  les  difformités,  & quelquefois  la 
ftru&ure  monftrueufe  des  enfans  nouvellement 
nés , font  des  chofes  trop  connues  pour  qu’on 
en  puiffe  douter.  Les  Phyficiens,  & furtout 
les  Médecins  de  tout  temps,  fe  font  fatigués, 
& chacun  félon  la  portée  de  fes  lumières  ou  de 
fes  préjugés,  à déveloper  l’origine,  ou  les  véritables  caufes  de  ces  dé- 
fauts. Hippocrate  déjà , (*)  tâchant  de  rendre  raifon  de  ces  diffor- 
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mités,  nous  apprend  qu’un  enfant,  dans  la  matrice , peut  être  mutilé 
par  les  coups  que  la  Mère  reçoit,  ou  par  les  chûtes  qu’elle  fait.  Il 
ajoute  dans  la  fuite,  que  l’enfant  dans  la  matrice  fera  eftropié,  s’il  n’a 
pas  affez  d’efpace  pour  y demeurer  à fon  aife , à l’exemple  d’un  végé- 
table , qui  trouvant  une  pierre , ou  autre  chofe , qui  le  gêne  dans  ion 
accroiffement , devient  peu  à peu  tortu  & de  travers,  mince  d’un 
côté  & épais  de  l’autre,  &c.  Et  par  rapport  aux  taches  que  les  en- 
fàns  montrent  quelquefois  à la  peau  extérieure , Hippocrate  nous  en 
• Libr.  de  rend  pour  raifon  j * que  l’envie  des  Femmes  groflës  eft  capable  d’im- 
Superfatat.  pr;mer}  fUr  la  peau  du  tendre  enfant,  la  forme  de  ce  qu’elles  ont 
defiré. 

Il  eft  fort  probable,  que  les  Phyficiens  dans  la  fuite  ont  pris  de 
ce  dernier  paffage  d’ Hippocrate , l’occafion  d’accu  fer  la  force  de  l’ima- 
gination d’une  femme  enceinte,  comme  la  caufe  unique  & fuffifanre  de 
toutes  les  taches  & difformités  avec  lesquelles  les  enfans  nouvellement 
nés  viennent  fouvent  au  monde.  Cette  opinion  a tellement  prévalu, 
furtout  dans  les  deux  derniers  Siècles,  que  perfonne  n’ofoit  douter  de 
la  réalité  de  cette  fuppofition.  Même  le  peuple  favant  de  ce  tems-là 
fe  faifoit  un  mérite  de  vouloir  rendre  raifon  de  ces  contes  & fixions 
fabuleufts,  fondées,  à ce  qu’ils  fe  perfuadoient,  dans  la  force  de  cet- 
te prétendue  imagination.  C’eft  ce  que  nous  prouvent  les  Ecrits  de 
Médecins  d’une  réputation  diftinguée,  comme  ceux  de  Hildan , de 
Fienus , de  Horjiius,  de  Thomas  Bartholin,  ÜAntbroife  Paré,  & d’au- 
tres encore.  Et  ce  ne  furent  pas  les  Médecins  feuls,  qui  adoptèrent 
cette  hypothefe  de  la  difformité  caufée  par  l’imagination  aux  enfan6 
pendant  leur  féjour  dans  la  matrice  ; les  Philofophes  du  premier  ordre 
encore  ne  refuferent  pas  leurfuffrage  pour  l’affermiffementde  la  même 
hypothefe;  témoin  le  Père  Malebr  anche , (*)  fi  célébré  d’ailleurs 
dans  les  découvertes  de  la  vérité  dont  l’entendement  humain  eft  fufccp- 
tible.  Ce  grand  Philofophe,  pour  rendre  raifon  de  quelques  disloca- 
tions des  os  des  bras  & des  jambes,  avec  lesquelles  un  enfant  naquit 
en  France , & dont  on  attribuoit  le  prétendu  fracas  à l’imprudence  de 

la 
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la  Mère,  qui  avoit  vu  rompre  les  os  à un  Criminel  pendant  qu’elle 
étoit  grofle  de  cet  enfant,  il  s’explique  de  cette  façon  : „ Les  enfans 
„ voyent  ce  que  leurs  Mères  voyenr,  ils  entendent  les  mêmes  cris, 
„ ils  reçoivent  les  mêmes  impreffions  des  objets,  & ils  font  agités  des 
„ mêmes  payions . . . Tous  les  coups  qu’on  donna  à ce  miférable, 
„ frappèrent  avec  force  l’imagination  de  cette  mère,  & par  une  efpe- 
„ ce  de  contrecoup  le  cerveau  tendre  & délicat  de  fon  enfant.  Les 
„ fibres  du  cerveau  de  cette  femme  furent  étrangement  ébranlées,  ôc 
„ peut-être  rompues  en  quelques  endroits  par  le  cours  violent  des 
„ efprits  produit  à la  vue  d’une  aéfion  fi  terrible,  mais  elles  eurent  as- 
„ fez  de  confiftance  pour  empêcher  leur  bouleverfement  entier.  Les 
„ fibres  au  contraire  du  cerveau  de  l’enfant,  ne  pouvant  réfifterau  tor- 
„ rent  de  ces  efprits,  furent  entièrement  diffipées,  & le  ravage  fut 
„ affez  grand  pour  lui  faire  perdre  l’efprit  pour  toujours.  C’eft  là  la 
,,  raifon  pour  laquelle  il  vint  au  monde  privé  de  fens.  „ Je  crois 
qu’un  habile  Médecin,  ou  Chirurgien  Anatomiile,  auroient  trouvé 
une  toute  autre  caufe  par  rapport  à l’origine  du  mal  en  queftion , fi  on 
les  avoit  employés  à examiner  l’affaire  à fond.  Car,  fi  la  léfion  des  os 
avoit  été  telle  qu’on  lafuppofe,  la  forte  arrache  des  mufcles,  placés 
aux  extrémités  de  ces  os , auroit  fans  doute  tellement  fléchi  & tiraillé 
chaque  portion  des  os  fraélurés,  que  leur  fituation  droite  auroit  été 
forcée  à montrer  autant  de  boffes,  ou  angles  élevés,  qu’il  y avoit  de 
fraftures  aux  bras  & aux  jambes  ; ce  qu’on  n’a  pourtant  pas  remarqué 
dans  le  récit.  Mais  la  recherche  de  ce  cas,  & de  bien  d’autres  encore 
de  la  même  trempe,  où  l’on  trouve  toujours  une  rélarion  peu  fidele, 
ou  défeftueufe,  des  témoins  fufpe&s,  & des  juges  incompétens,  m’é- 
carteroit  trop  de  mon  but  ; qui  eft  feulement  d’examiner,  s’il  y a quel- 
que poflîbilité,  que  dans  une  femme  enceinte,  la  force  de  l’imagina- 
tion , ébranlée  par  une  frayeur  extraordinaire,  pui/Te  eftropier  ou  mu- 
tiler fon  enfant  dans  la  matrice,  changer  la  figure  humaine  en  quelques 
endroits  de  fon  corps,  lui  faire  croirre  des  pattes,  des  griffes,  des 
cornes , &c.  ou  bien  que  cette  femme  puiffe  par  un  defir  exceffif , au- 
quel elle  n’a  pu  fatisfaire , lui  attacher  fur  la  peau  extérieure  des  em- 
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preintesdes  chofes  qu’elle  n’a  pu  obtenir,  comme  des  Cerifes,  des 
Fraifes,  des  grappes  de  raifin,  des  Souris,  desPoilTons,  Scc. 

Or,  comme  tous  ces  phénomènes,  & d’autres  femblables,  ont  été 
attribués  à la  force  de  l’imagination  des  femmes  greffes , il  faut  exami- 
ner de  près,  ce  que  c’eft  qu’imaginer,  & de  quelle  maniéré  cette 
opérarion  de  notre  être  penfant  exifte  en  nous.  Pour  peu  qu’on  ré- 
flêchiffe  là  deffus,  on  trouve  que  l’imagination  n’eft:  autre  chofe,  que 
cette  faculté  de  notre  Ame  qui  repréfente  en  nous  l’image,  ou  les 
idées  des  objets  abfens , introduits  auparavant  par  les  organes  de  nos 
fens.  Mais  cette  repréfentation  des  objets  abfens,  ou  cette  imagina- 
tion , doit  néceffairement  agir  en  nous  par  quelques  moyens  capables 
de  faire  une  impreflion,  ou  changement,  à l’endroit  de  notre  corps  où 
les  penfées  exigent , & ces  moyens  font  fans  contredît  les  nerfs,  puis- 
que la  deftruftion  de  ces  émiffaires  du  cerveau , détruit  en  même  tems 
la  perception  des  idées  qu’on  appelle  fenfuelles,  parce  quelles  nous 
viennent  par  les  fens.  Par  conféquent  la  lélîon  du  nerf  optique  nous 
ôte  la  perception  des  idées  que  nous  recevons  par  la  vuë  ; l’obftruc- 
tion  du  nerf  acouftique,  celles  que  nous  faififfons  par  le  fon,  & ainfi 
des  autres:  de  forte  que  les  nerfs,  ayant  fourni  les  idées  fenfuelles 
au  cerveau,  établiflènt  enfuite  cette  opération  de  l’ame  en  nous,  qu’on 
appelle  imagination. 

D’ailleurs,  l’expérience  nous  apprend,  qne  ces  idées  fenfuelles 
font  capables  d’exciter  des  pallions  très  violentes,  furtout  dans  le 
fexe,  lorsqu’il  fe  trouve  en  grand  danger,  d’un  incendie  par  exem- 
ple, ou  à la  vuë  d’un  affaffinar,  à l’afpeâ  d’un  animal  affreux,  au 
récit  d’un  grand  malheur  arrivé  à quelques  uns  de  leurs  proches,  ou 
quand  on  fe  trouve  fubitement  en  danger  de  la  vie,  ôte.  Quelle 
émotion  exceffive  dans  toute  la  mafTe  de  fang,  ôt  quelle  violente  cons- 
triélion  fpasmodique  de  tous  les  nerfs , ne  voyons  - nous  pas  arriver 
alors,  furtout  dans  les  femmes  enceintes  ? Audi  les  frayeurs  de  cette 
nature,  dans  ces  fortes  des  perfonnes,  ne  laiffent  pas  que  d’être  très 
nuifibles  aux  enfans  quelles  portent  ; la  liaifon  entre  la  mere  & le 
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fœtus  eft  trop  étroite  pour  qu’une  agitation  fi  violente  ne  fe  commu- 
nique pas  à la  matrice , & y caufe  des  defordres  aux  parties  délicates 
du  fœtus , furtout  dans  les  premiers  mois  de  fon  accroiffement.  De 
là  viennent  quelquefois  des  bouleverfemens  de  la  matrice , qui  fe  mon- 
trent par  de  grandes  pertes  de  fang,  & par  des  avorremens  même  ; & 
lorsque  de  pareilles  commotions  extraordinaires  du  fang  & des  efprits 
arrivent  les  premiers  jours , ou  femaines , après  la  conception , la 
ftruéture  délicate  du  petit  embryon  court  grand  risque  d’etre  endom- 
magée quant  à fa  formation  ; c’eft  à dire  que  la  conftriétion  fpasmodi- 
que  de  la  matrice  peut  empêcher , ou  mettre  un  tel  obftacle , furtout 
dans  les  extrémités  du  petit  embryon,  que  telle,  ou  telle  branche 
d’artère  fe  trouve  embarraffée,  ou  bouchée,  de  forte  qu’elle  perde  fa 
fonction  de  pouffer  le  fang  pour  déveloper  la  partie  à laquelle  fe  rap- 
porte fa  deftination.  Une  telle  obftruélion  arrivant,  par  exemple, 
à l’artère  brachiale,  ou  à celle  du  poignet,  le  bras  ou  la  main  trouve- 
ront obftacle  à fe  déveloper  ; & lorsque  l’enfant  viendra  à fon  terme 
au  monde,  il  lui  manquera  une  portion  du  bras,  ou  du  poignet,  &c. 
& de  cette  maniéré  peuvent  fe  former  & naitre  ce  qu’on  appelle  Us 
monfires  par  défaut. 

En  adoptant  cette  théorie , il  ne  fera  pas  plus  difficile  de  com- 
prendre, comment,  & par  quel  moyen,  fe  peuvent  former  les  diffe- 
rentes taches,  ou  marques  imprimées  à la  peau  extérieure  de  l’enfant j 
car  les  veines  comprimées  dans  quelques  endroits  du  corps  de  l’enfant, 
foit  par  une  pofition  forcée  dans  la  matrice,  ou  par  une  violence 
reçuë  de  dehors,  ou  par  l’entortillement  du  cordon  umbilical  aurour 
du  cou , ou  enfin  par  l’habillement  trop  ferré  de  la  mère , toutes  ces 
caufes  & d’autres  femblables,  dis  je,  peuvent  fans  doute  troubler  la 
circulation  égale , qui  doit  naturellement  fubfifter  entre  les  artères  qui 
pouffent  le  fang  du  cœur  aux  extrémités,  & les  veines  qui  le  ramè- 
nent au  cœur.  Suppofons  donc  une  petite  branche  des  veines  res- 
ferrée  par  une  caufe  quelconque  ; la  branche  de  l’artère  à laquelle 
cette  veine  répond,  pouffera  le  fang  qu’elle  a reçu  par  la  conftri&ion 
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du  cœur,  également  vers  les  branches  de  la  veine  bouchée  ; mais  la 
rélîftance  que  le  fang  y rencontre,  forcera  le  diamètre  des  petites  ar- 
tères latérales  lymphatiques  d’admettre,  ou  de  recevoir,  au  lieu  de 
la  lymphe  déliée  6c  tranfparente , les  petits  globules  rouges  du  fang  ; 
& la  caufe  de  cette  dilatation  des  vaiffeaux  ayant  fubfifté  trop  long- 
rems,  les  artères  lymphatiques  élargies  fe  convertiront  en  vaifleaux  fan- 
guins,  lesquels  étant  placés,  comme  on  fçait,  en  très  grand  nombre 
en  forme  d’un  tiflii  étroit  fous  l’épiderme  tranfparent  de  la  peau, 
ce  tiflu  des  vailfeaux  fanguins  y montrera  néceflairement  une  rougeur 
plus  ou  moins  forte,  & plus  ou  moins  érenduë,  félon  que  les  caufes 
de  fon  exiftence  ont  été  plus  ou  moins  grandes.  Aufll  les  taches  rou- 
ges formées  de  cette  façon , & qui  ont  l’erenduë  d’un  ou  de  plufieurs 
pouces,  font  appellées  en  Allemand,  F uer , ou  Mutter  - Màhler , 
Navi  materni  en  Latin.  Les  autres  plus  petites  taches  fphériques 
d’un  rouge  foncé,  ou  quelquefois  d’un  rouge  pâle,  ou  bien  un  amas 
de  ces  petites  taches  rouges  confondues  énfemble,  font  des  emprein- 
tes, que  pendant  la  groffefTe  d’une  femme,  un  defir  manqué  de  Ce- 
rifes,  de  Fraifes,  de  grappes  de  Raifin  &c.  doit  avoir  dedîné  fur  la 
tendre  peau  des  enfans,  félon  la  dévote  crédulité  des  femmelettes. 
Enfuite  les  taches  un  peu  larges  & élevées,  & que  les  racines  des 
poils  dilatées  & pouffées  ont  rendu  velues,  caufées  apparamenr  par 
un  fang  épais  & bilieux,  dérivé  de  la  mere  vers  la  matrice,  font  attri- 
buées à l’épouvante  de  l’apparition  d’une  Souris  que  la  mère  s’imagine 
d’avoir  chafTée  une  fois  de  fes  habits  pendant  fa  grofTefle.  Mais  qui 
feroit  affez  ftupide  pour  ne  pas  découvrir  ici  des  fixions  fades,  foute- 
nues  des  préjugés  vulgaires,  que  la  tradition  du  fexe  crédule  a tâché 
de  perpétuer  depuis  tant  de  générations  ? Aulïï  pour  découvrir  dans 
les  taches  fusdi tes,  des  images  de  Cerifes,  de  Fraifes,  de  Souris,  ôcc. 
il  faudroit  avoir  l’imagination  bien  plus  forte,  que  ces  bonnes  Meres 
ne  l’ont  eue,  lorsqu’elles  ont  crû  barbouiller  ces  empreintes  fur  la 
peau  de  leurs  enfans. 

Mais , pour  mettre  enfin  des  bornes  à la  prétendue  imagination 
formatrice  des  taches,  des  fruits,  6c  des  bêtes  même,  que  les  enfans 
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reçoivent  quelquefois  dans  leur  première  demeure,  il  faut  tomber  d’ac- 
cord, que  l’épouvante,  ou  la  frayeur,  qu’on  prend  pour  la  fource 
de  ces  forres  d'imaginations , ne  peut  opérer  autre  chofe , fi  cen’eft 
de  produire  une  altération  dans  la  circulation  du  fang  de  la  Mère, 
c’eft  à dire,  de  la  pouffer  trop,  ou  de  la  trop  rallenrir,  & de  caufer 
fouvent , en  même  tems , une  conftriftion  fpasmodique  dans  la  ma- 
trice ; circonftances,  qui  dépendent  toutes  deux  d’une  commotion 
violente  des  efprits  des  nerfs  du  cerveau  de  la  Mère.  La  ftruéhire 
du  corps  humain,  & les  fondions  de  fes  parties,  établiffent  cette 
thefe,  & prouvent  encore,  que  les  nerfs  de  la  Mère  n’ont  point  de 
liaifon  avec  ceux  de  l’enfant,  puisque  la  connexion  entre  le  corps  de 
la  Mère  & celui  de  l’enfant  fubfifte  uniquement  par  le  moyen  de  l’ar- 
rière faix  , qui  ne  tient  point  à la  matrice  par  une  continuité , mais 
feulement  par  une  contiguïté  de  vaifTeaux,  qu’on  ne  déchire  pas  lors- 
qu’on dégage  l’arrière  faix  de  la  matrice.  On  voit,  que  fes  vaifTeaux 
innombrables  dans  leurs  plus  petites  fubdivifions , font  diftribués  par 
parcelles , & tout  à fait  mêlés  avec  ceux  de  la  matrice  ; dans  cet 
ordre  & cet  arrangement  néanmoins,  que  les  petites  veines  de  l’ar- 
rière-faix, à l’imitation  des  racines  des  végétaux,  peuvent  fucer  le 
fang  qui  fuinte  des  extrémités  dés  artères  de  la  matrice,  & d’un  autre 
côté,  que  les  petites  veines  de  la  matrice  peuvent  à leur  tour  réforber 
le  fang  que  les  artères  du  cordon  umbilical  de  l’arrière  faix  ramènent 
de  l’enfant  vers  la  matrice  ; lequel  fang  enfin  , de  retour  de  fa  fon&iotr 
nutritive,  étant  reçu  par  les  veines  de  la  matrice,  rentre  dans  la  malle 
du  fang  de  la  Mère. 

Il  n’y  a donc  point  de  continuité,  ou  d 'anaftomofe , entre  les 
vaiffaux  fanguins  de  la  Mère  & ceux  du  fœtus  ; & par  conféquent 
point  de  circulation  de  fang  commune  à la  Mère  & à l’enfant  : ce  qui 
eft  prouvé  encore  par  la  grande  différence  qu’on  remarque  entre  les 
battemens  des  artères  de  la  Mère  & de  celles  du  fœtus,  quand  on  a 
l’opportunité  de  tâter  d’une  main  le  pouls  de  la  Mère,  & de  l’autre  les 
pulfations  des  artères  du  cordon  umbilical,  qui  s’avance  quelquefois 
Mm.it  fAtni.  Tom.XII.  B hors 
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hors  de  ta  matrice,  pendant  que  l'enfant  y refte  encore.  D’ailleurs  tes 
nerfs  de  la  Mère  n’ont  pas  la  moindre  connexion  avec  ceux  du  fœtus, 
& les  différions  anatomiques  les  plus  fcrupuleufes  n’ont  pu  jusqu’ici 
découvrir  feulement  le  plus  petit  filament  nerveux  qui  fc  rendit  de  la 
matrice  dans  l’arrière  - faix  de  l'enfant.  Cela  prouve  que  le  fœtus  eft 
un  individu  diftinét  de  celui  de  fa  Mère , & qui  agit  par  fes  propres 
nerfs , indépendamment  de  ceux  de  la  Mère.  Les  nerfs  donc , qui 
font  les  inftrumens  par  lesquels  l’imagination  de  la  Mère  peut  unique- 
ment opérer  cet  effer,  ou  produire  ce  pouvoir  de  changer  quelque 
chofeao  corps  de  l’en&nr,  n’étant  capables  d’y  contribuer  en  rien, 
cette  imagination  ne  fauroit  avoir  lieu,  d’autant  plus  que  les  nerfs  de 
la  Mère,  n’ayant  pas  la  moindre  connexion  avec  ceux  du  fœtus,  k 
trouvent  hors  de  la  fphère  de  leur  a&iviré. 

Ce  que  j’ai  avancé  jusqu’ici,  prouve  affez  clairement,  je  crois, 
que  fes  taches  & les  empreintes  de  diverfes  chofes  étrangères,  qui 
paroifiént  for  la  peau  de  quelques  enfans  nouvellement  nés,  & même 
les  Monflres  par  défaut , ne  peuvent  pas  procéder  d’une  prétendus 
imagination  de  la  Mère;  mais  qu’ils  font  plutôt,  félon  la  démonffra- 
ftration  précédente , l’effet  d’une  émotion  extraordinaire  & très  forte 
desefprics  des  nerfs,  & de  la  maffe  d’un  mauvais  fang,  occafionnés 
par  des  paflîons  très  violentes,  qui  arrivent  fouvent  aux  femmes 
enceintes. 

Mais  on  rencontre  quelquefois  certains  fœtus  pretemarurefs,  qui 
femblent  demander  une  toute  autre  raifon  de  leur  exiftence  ; & ce  font 
' principalement  ces  fortes  d’enfans  difformes,  qu’on  appelle  Monftres 
par  txcès , qui  font  voir  une  oo  ptafieors  parties  effentielles  de  trop  à 
leur  corps,  ou  bien  ceux  qui  montrent  un  membre,  ou  partie  prin- 
cipale, tout  à fait  étrangère  à leur  efpece;  comme,  par  exemple,  la 
tête  d’un  animai  attachée  au  tronc  d’un  enfant,  que  quelques  Auteurs, 
comme  Htldanut , Thomas  B art  ho  lin , &c.  prétendent  avoir  vû. 
Ajoutons  encore  plufienrs  autres  combinaifons  monftrueufes  de  cette 
nature,  dont  le  Dr.  Turner , Médecin  Anglois,  dans  fon  traité  de 
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Morbis  cutaneis,  a fait  une  Colleétion  importante  : mais  cet  Auteur, 
à ceufe  de  fa  trop  grande  crédulité , a été  bien  tourné  en  ridicule  par 
le  Doéieur  Jaques  Blondel  fon  Compatriote. 

Quoiqu’il  en  foir,  on  a eu  la  fatisfâftion , il  y a quelques 
mois,  de  voir  naitre  ici,  à Berlin,  non  pas  un  enfant  monftru- 
eux,  avec  une  fête  empruntée  d’une  autre  efpece  d’animal,  mais 
un  petit  Chien  mis  au  monde , dont  la  tête  ne  reflèmbloit  pas  mal 
è celle  d’un  Coq  • d’Inde.  Le  Bourgeois  qui  a vu  naitre  cette  petite 
bête  monftrueufe , l’a  donnée  à un  Chirurgien  de  ma  connoiffance, 
de  qui  je  la  tiens.;  il  lui  a raconté,  que  la  chienne  mère,  de  la  plus 
petite  race , lorsqu’elle  étoit  pleine , avoit  eu  la  coutume  de  fe  pro- 
mener fouveut  dans  la  baffe  cour,  où  ce  Bourgeois  nourriffoit  parmi 
fa  volaille  un  Coq- d’Inde,  le  quel,  ne  pouvant  fouffrir  la  chienne,  l’a- 
voir toujours  chaffée  en  la  becquetant,  & la  forçant  de  fe  retirer  dans  la 
raaifon.  Ce  bon  homme  a crû  au  refte,  que  la  pauvre  chienne , ef- 
frayée toujours  de  certe  façon , avoit  imprimé  à fon  petit  l’image  des 
armes  fi  redoutables  de  fon  ennemi  le  Coq.  Après  avoir  exami- 
né avec  foin  ce  petit  monftre , expiré  d’abord  après  fa  naiffance,  on  a 
remarqué,  que  la  difformité  fubfiftoit  uniquement  à la  tête  & au  coîj 
le  refte  du  corps  & les  extrémités  ne  montrant  que  la  ftruéhire  ordi- 
naire d’un  Chien.  Pour  ce  quî  regarde  la  tête  monftreufe,  elle  étoit 
un  peu  ovale,  dépourvue  de  la  gueule  & du  nez,  & par  conféqucnt 
les  mâchoires  allongées  d’un  chien  y manquoient  entièrement  ; mais  à 
leur  place  il  fe  préfentoit  une  efpece  de  pendeloque  ronde , d’une  chair 
rougeâtre , approchante,  par  rapport  à fa  figure  & à fa  longueur,  du 
couvre  bec  d’un  Coq  • d’Inde.  Le  diamètre  de  cette  excrefcence  char; 
nue  vers  fa  bafe,  étoit  de  8-  à 9.  lignes,  mais  elle  étoit  creufe  en  de- 
dans pour  recevoir  & loger  une  efpece  de  bec , ou  plutôt  un  crochet 
olfeux,  tout  à fait  folide  & fans  ouverture,  de  4.  lignes  de  diamètre  en- 
viron , de  de  1 2.  de  longueur  ou  d’étendue.  Ce  crochet  ne  fe  mou- 
voir point  attaché  à l’os  frontal , mais  adhérent  par  une  efpece  de  fu- 
ture aux  os  des  temples,  à l’endroit  où  ces  deux  os  fe  joignoient  vers 
U bafe  du  petit  crâne , dans  lequel , au  refte , on  ne  trouvoit  pas  la 
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moindre  marque  des  orbites  ; de  forte  que  les  yeux  y manquoient 
tout  à fait.  On  découvroit  enfuite  les  deux  oreilles  à la  bafe  de  la  tête, 
où  le  col  commence  ; elles  étoient  entourées  d’une  efpece  de  menton 
difforme , élevé  en  bourrelet , & tout  parfemé  de  petits  boutons  rou- 
geâtres, à l’imitation  de  ceux  d’un  Coq -d’Inde  ; les  petites  oreilles  de 
la  même  couleur  étoient  chauves,  & leurs  conduits  perçoient  les  os 
des  temples  à la  bafe  du  crâne  ; lequel  enfin  éroit  foutenu  de  huit  pe* 
cites  vertèbres,  au  lieu  de  fix  quicompofent  à l’ordinaire  le  cou  d’un 
chien.  La  première,  qui  porte  le  crâne,  étoit  une  fois  plus  large  & 
plus  épaiffe  que  les  autres. 

Telle  étoit  la  ftruélure  de  cette  petite  tête  monftrueufe , dont  je 
joins  ici  la  figure.  Les  femmes  ne  doivent  donc  pas  fe  glorifier  de 
poffeder  feules  la  prérogative  de  faire  des  monftres  par  la  force  de  leur 
imagination  ; nous  fommes  convaincus , par  la  rélation  précédente, 
que  les  bêtes  en  peuvent  faire  autant.  Mais , comme  j’ai  prouvé  aupa- 
ravant que  nous  ne  pouvons  rien  imaginer  que  par  le  moyen  des  fens, 
& que  les  fens  demandent  toujours  une  liaifon  étroite  entre  les  nerfe 
& le  cerveau  ; vû  qu’il  n’y  a pas  la  moindre  cohéfion  entre  les 
nerfs  d’un  fœtus  & le  cerveau  de  fa  mere,  par  conféquent  l’imagina- 
tion de  la  mere , quelque  forte  qu’elle  pui/Te  être , ne  peut  rien  opé- 
yer  ni  changer  au  corps  du  fœtus,  que  ce  que  j’ai  avancé  auparavant. 
C’cft  pour  cette  raifon , qu’il  faut  chercher  d’autres  caufes  d’un  chan- 
gement fi  frappant,  qui  convertit  l’embryon  bien  formé  en  un  Monfire 
par  excès,  pourvu  de  quelques  membres  de  trop,  ou  bien,  qui  atta- 
che au  corps  d’un  tel  embryon  des  parties  tout  à fait  étrangères  à là 
figure  de  fon  efpece. 

Pour  tâcher  d’éclaircir  des  difficultés  de  cet  ordre,  il  faudrait 
defcendre  jusqu’à  la  fource  de  la  génération  ; mais  quelle  obfcurité  ne 
rencontre- 1 on  pas  dans  cerabisme?  Il  eft  bien  humiliant,  cerne 
femble,  pour  l’efprit  humain,  de  ne  pouvoir  pénétrer,  comme  il 
faut,  jusqu’à  l’origine  de  Ion  exiftence  corporelle  ! On  a bien  inventé 
fucceffivemem  pluûeurs  SyUèmes  qui  dévoient  éclaircir  toutes  ces  obs- 
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curités  (*)  lé  pins  ancien  eft  le  plus  fimple,  & ne  requiert,  feloa 
Hippocrate , que  le  mélange  des  deux  liqueurs  feminales  du  mâle  & 
de  la  femelle  dans  l’aéle  charnel , la  portion  la  plus  forte  produifant  les 
mâles,  & la  plus  foible  les  femelles.  Ariftote  (**)  au  contraire  pré- 
tend que  le  iàng  menftruel  fournit  bien  la  matière,  mais  le  fperme  de 
l’homme  la  forme  du  fœtus,  ôc  que  la  faculté  génératrice  achève  le 
relie.  Harvey  enfin,  qui  par  la  découverte  de  la  circulation  du  fang 
a rendu  fon  nom  immortel , fut  le  premier  qui  entreprit  une  recher- 
che exaéle  dans  les  matrices  des  Biches,  & de  plufieurs  autres  ani- 
maux tour  récemment  couverts , pour  en  former  un  nouveau  Syftème 
de  génération  ; mais  les  grands  defordres  caufés  en  Angleterre  par  les 
guerres  civiles  fous  Charles  1.  en  empêchèrent  apparemment  l’exécu- 
tion. Dans  plufieurs  de  fes  Diflértations,  (***)  il  ne  rcconnoit  après  la 
conception  que  des  caroncules  allongées  dans  la  matrice,  & enfuite 
un  tiflu  formé  peu  à peu  en  petite  poche,  qui  contient  bientôt  après 
une  envelope  fphèrique , remplie  d’une  lymphe  tranfparente  avec  fon 
point  vivant,  (ptméhtm /aliéné,)  pour  le  commencement  du  petit  fœtus, 
&c-  Dans  un  autre  endroit  (****)  il  paroit  rapporter  tout  cet  appa-r 
reil  à la  fabrique  des  oeufs , exiflants  de  cette  façon  dans  le  creux  de 
la  matrice  après  la  conception. 

Mais  de  nouvelles  recherches  dans  l’Anatomie  de  ce  temps- lâ 
«voient  déjà  découvert  à chaque  côté  de  la  matrice  un  corps  blanchâtre, 
parfemé  de  glandes,  ou  veficules  tranfparentes , qui  contiennent  une 
liqueur  fembiable  à du  blanc  d’oeuf.  Cette  analogie  avec  les  oifeaux 
fit  donner  à ces  deux  corps  le  nom  d’ovaire.  Fallope , fameux  Mer 
decin  Italien,  aperçut  deux  tuyaux,  ou  trompes  inférées  dans  la  ma- 
trice, dont  les  extrémités  flottantes,  & terminées  en  franges,  peu- 
vent embraffer  l’ovaire,  recevoir  ces  veficules  tranfparentes,  ou  ces 
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petits  oeufs,  & les  tranfporter  au  fond  de  la  matrice.  Régner  de 
Granfy  habile  Anatonüfte  Hollandois,  établit  par  des  expériences 
ultérieures  {*)  ce  nouveau  fyftème,  prétendant  avec  fes  Seéhreurs, 
Mnlptghi  & Valisnieri , qu’ua  tel  oeuf  détaché  de  l’ovaire  contenoit 
déjà  le  petit  feras  tout  formé , & que  le  fperme  viril  pendant  le  coït 
le  fécondoit  feulement  par  une  exhalaifon,  ou  efpric  fpermatique, 
qu’il  nomme  aura  feminaîïs , contenue  dans  ce  liquide. 

Bientôt  après,  deux  fameux  PhyGciens  Hollandois,  Hartfoecker 
Z?  Lowenhak  , s’aviferent  d’examiner  cette  liqueur  fécondante  des  ma- 
ies par  de  meilleurs  microfcopes,  & ils  trouvèrent,  à leur  grande  fur- 
prife,  une  quantité  prodigieufe  de  vermilTeaux  vivans,  répandus 
toujours  dans  cette  liqueur.  A ce  phénomène  fi  frappant,  on  ne 
balança  guères  à prendre  ces  vers  pour  les  ébauches  complexes  des 
petits  animaux,  de  l’efpece  de  laquelle  on  avoit  pris  & examiné  le 
fperme.  Auili  rien  n’écoit  plus  fimple,  que  de  s’imaginer,  que  ces 
petits  vers  fi  agiles,  pouvaient  très  facilement  entrer  dans  la  matrice, 
Rattacher  à fa  furface,  y trouver  leur  nourriture,  & leur  accroifie- 
œent,  & fortir  de  là  à leur  terme  fous  la  forme  d’un  animal  complet. 
Voilà  donc  un  nouveau  Syflème  de  génération , mais  qui  fait  décheoir 
les  femeltes  de  la  prérogative  de  former  l’embrj  on , & la  rend  aux 
mâles. 

Cependant  on  pourront  demander  ici  5 d’où  vient  donc  aux  ■en- 
fans  leur  reffemblance  à la  mère , fi  le  petit  ver  fpermatique  contenoit 
déjà  la  ftwfture  complété  du  fœtus  ? & d’ou  viennent  la  queue  & les 
oreilles  d’ane  à la  mule,  fi  le  petit  poulain  exifte  déjà  tout  formé  dans 
l’ovaire  de  la  jument  ? Apparement  qu’on  ne  fongeoir  pas  à ces  fortes 
d’objeftions  dans  ce  tems-là  ; on  s’occupoit  plutôt  à mettre  d’accord 
les  contrariétés  apparentes  de  ces  deux  Syftèmes.  Les  plus  fenfés 
étoient  convaincus,  que  la  Nature  ne  produifant  rien  de  fuperflu, 
l’Ovaire  & les  trompes  de  Fallope  étoient  abfolument  inutiles,  fi  le 
fyftème  des  vermiffeaux  ■fpermatiques  prévaloit  ; c’eft  pourquoi  ils 
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fâchèrent  de  former  an  Syftème  mixte  des  deux  précédera,  en  envo- 
yant les  vers  fpermatiques  à la  recherche  des  Oeufs,  foit  dans  l’ovaire, 
ou  détachés  de  là  dans  la  trompe,  ou  bien  dans  la  matrice  même, 
pour  s’en  emparer  & pour  y trouver  leur  première  nourriture. 

Ce  dernier  Syftème , pour  retourner  à mon  propos,  paroit  favo- 
rifer  la  produ&ion  des  Monftres  nommés  par  excès.  En  fuppofant, 
que  deux  ou  plufieurs  de  ces  petits  vers  prolifiques  entrafiênt  à la  fois 
dans  la  cicarricule,  ou  petite  ouverture  de  l’oeuf,  le  plus  robufte  s’y 
maintiendroit  fens  doute  ; & par  rapport  aux  autres , il  pourroit  arri- 
ver, que  quelques  unes  de  leur  parties  fuflent  détruites,  & que  d’au- 
tres reftant  dans  leur  entier  fe  joignirent  au  premier,  lui  attachaflènt 
des  membres  fumumeraires  j ce  que  nous  voyons  arriver  aux  fœtus 
à deux  têtes,  ou  à deux  corps,  ou  hien  à plufieurs  bras  ou  jambes  &c. 
où  l’on  apperçoir  les  reftes  d’un  deuxième  fœtus  anéanti  en  partie. 

Mais,  ni  ce  fyftême  mîxre,  que  je  viens  de  conïïdérer,  ni  fes 
précédera,  ne  nous  prêtent  aflèz  de  lumière,  pour  que  nous  puis- 
sions comprendre  l’exiftence,  ou  la  prorîüfhon  d’un  monftre,  qui 
préfente  des  membres,  ou  des  parties  tout  à fait  étrangères  à fon  in- 
dividu, comme  par  exemple  notre  chien  monftreux,  donr  la  têre 
tient  plus  de  la  ûru<fture  de  celle  cFun  Coq  • dinde  que  de  celle  d’un 
chien.  Je  conviens  cependant,  que  ces  fortes  dès  monftres  font  ex- 
trêmement rares  parmi  les  fœtus  de  la  race  humaine , & que  la  plu- 
part des  Auteurs  allégués,  qui  nous  en  parlent,  ont  été  trompés,  ou 
par  de  faux  rapports,  ou  par  la  reflemblance  trop  légèrement  ima- 
ginée de  quelques  difformités  des  traits.  Suppofons  en  attendant  qu’il 
en  air  exifté , la  grande  difficulté  ne  paroicra  pas  non  plus  levée  par  un 
autre  nouveau  fyftème  de  quelques  Phyficiens  modernes,  ' qui  s’effor- 
cent de  prouver,  qu’à  l’exemple  des  Végétaux,  tons  les  fœtus  pré- 
exiftens  ont  déjà  renfermé  les  races  paffëes,  préfenres,  & futures,  dans 
leur  corps } & qu’il  ne  fàyr  qu’un  fimple  dévelopemenr  pour  la  prcr- 
du<ftion  fu  cceffive  de  tous  les  animaux.  Cette  hypothefe , comme 
je  l’ai  dit , n’éclaircit  point  le  cas  en  queftion  \ de  quand  même  on 
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voudroit  attribuer  à la  route  - puiffance  divine,  (félon  le  fentiment  du 
célébré  Mr.  Wwslow , ) la  création  des  fœtus  monftreux  entremêlés 
dans  ce  développement  fuccelfif,  on  ne  rrouveroit  pas  une  raifon  fuffi- 
fante  du  deflein  de  notre  très  fage  Créateur. 

Toutes  ces  difficultés,  & bien  d’autres  encore,  qui  obfcurci/Tent 
fi  fort  la  véritable  origine  de  notre  exiftence , ont  porté  le  favant  Mr. 
de  Buffott , (*)  à publier,  il  y a quelques  années,  un  fyltème  tout 
nouveau  fur  la  génération  & reproduction  des  animaux  en  général. 
Anaxagore , Philofophe  Grec  de  l’Ecole  Jonique,  lui  en  a fourni  peut- 
être  la  première  idée  par  fon  prétendu  arrangement  des  plus  petites 
parties  corporelles,  homogènes  ou  fimilaires,  qu’il  appelle  'Opoi0(ieçcïa,ç} 
& fur  lesquelles  Plutarque , Cicéron  (*  *)  & Lucrèce  (*  * *)  nous  don- 
nent quelques  éclairciffemenrs.  Mais  l’idée  la  plus  convaincante  pa- 
roit  lui  avoir  été  fournie  par  l’illuftre  Auteur  de  la  Vertus  phyfique , qui, 
à l’occafion  de  fes  conjectures  fur  la  formation  du  fœtus , réflêchifiànt 
fur  certains  rapports,  difpofirions,  ou  forces  dans  la  nature,  entre  les 
fubftances  corporelles  homogènes,  lesquelles  on  voit  fe  rapprocher, 
ou  fe  joindre  enfemble,  comme  plufieurs  phénomènes  dans  la  Chymie 
le  prouvent , fait  à la  fin  cette  demande  : „ Si  cette  force  exifte  dans  la 
„ Nature,  n’auroit- elle  pas  lieu  dans  la  formation  des  corps  des  ani- 
„ maux?  Qu’il  y ait,  pourfuit-il,  dans  chacune  des  femences  des 
„ deux  fexes  des  parties  deftïnées  à former  la  tête,  le  cœur,  les  entrail- 
les,  les  bras,  les  jambes,  & que  ces  parties  ayent  chacune  un  plus 
„ grand  rapport  d’union  avec  celle  qui , pour  la  formation  de  l’ani- 
„ mal,  doit  être  fa  voifine,  qu’avec  tout  autre,  le  fœtus  fe  formera;  & 
„ fut -il  encore  mille  fois  plus  organifé,  il  fe  formeroit,  &c.  „ 11 

ajoute  à cela  une  obfervation  bien  convainquante  pour  faire  valoir  cette 
hypothefe  ; favoir,  que  dans  les  Monfires  par  excès,  où  il  y a quel- 
ques membres  de  trop , les  parties  fuperflues  du  mélange  fpermatique 
des  deux  fexes,  trouvent  néanmoins  leur  place , & s’unifient  aux  par- 
ties 

(*)  V oy.  HiJJoire  Ndturtllt  Tom.  II. 

(•  *)  Tufcul,  àucft.  4.  (**•)  D*  rer.  1.  1.  p.  m.  S30. 
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ties  dont  l’union  étoit  déjà  fuffifante.  Ainfi  un  doigt  de  trop  ne  trou- 
vera d’autre  place  qu’à  la  main  ou  au  pied  j un  bras  fuperflu  s’attachera 
toujours  placé  à côté  de  la  première  fur  les  vertèbres  du  col  ; ce  que 
notre  favant  Académicien,  & très  habile  Anatomifte,  Mr.  A/eckel, 
qui  a eu  l’occalion  de  fe  procurer  un  tel  Monftre,  il  y a quelques  fe- 
maines,  va  montrer  à l’Aflèmblée. 

Un  Philofophe  donc,  tel  que  Mr.  deBuffon>  qui  tâche  toujours 
d’approfondir  les  véritables  caufes  phyfiques  par  des  expériences  cons- 
tatées, s’eft  attaché  à examiner  de  nouveau  cette  liqueur  prolifique 
qui  doit  fournir  le  commencement  corporel  à tous  les  animaux  ; fes 
expériences  réitérées  avec  les  meilleurs  Microfcopes , lui  ont  montré 
les  prétendus  vers  fpermatiques,  tels  que  Leewenhœck  les  a vus,  & 
dépeints  : il  a été  plus  loin,  & a découvert  le  premier,  avec  l’a/Iîftan- 
ce  de  Ton  amy,  le  célèbre  Naturalise  Mr.  Needham , des  petits  corps 
mouvans,  tout  à fait  femblables  à ceux  des  mâles,  dans  les  prérendus 
oeufs , ou  veficules  lymphatiques  de  l’ovaire  de  toutes  fortes  de  femel- 
les, dans  le  tems  de  leur  chaleur.  Ne  s’arrêtant  pas  là , il  a trouvé 
encore  à fa  grande  furprife , les  mêmes  corps  agitons  & mobiles  dans 
les  infufions  des  femences  des  végétaux,  furtout  dans  les  amandes. 
Même  les  morceaux  de  viande  infufés , & bien  préfervés  de  toute  com- 
munication avec  l’air  extérieur,  lui  ont  fait  voir  par  le  Microfcope, 
nombre  de  ces  molécules  en  mouvement  ; & ayant  enfin  remarqué  que 
l’agitation  de  ces  petits  corps  étoit  presque  toujours  uniforme,  & point 
arbitraire,  dans  tous  cesdifférens  liquides  fpermatiques,  qui  reftent  mo- 
biles à une  chaleur  bouillante,  il  n’a  pu  les  prendre  davantage  pour  des 
vermifieaux,  mais  il  les  regarde  comme  les  premiers  élémens,  ou  princi- 
pes corporels  de  tous  les  animaux  & végétaux  en  général,  & leur  a im- 
pofé  le  nom  de  molécules , ou  parties  organiques  mouvantes  Êr*  agijfantes , 
qui  fervent  également  à la  nutrition  & à la  reproduction  de  ces  Etres. 
L’illuftre  Auteur  paroit  entendre  ici  par  l’organifarion , cette  mécha- 
nique  dont  fe  fert  la  Nature  pour  modéler  les  élémens  de  la  matière, 
non  feulement  par  rapport  à leur  figure  extérieure,  mais  aufii  pour  la 
N/m.dt  rAc*À.  Tom.XII.  C forme 
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forme  intérieure  appropriée  à chaque  efpece  des  animaux  ; ce  qu’il 
nomme , puffer  par  le  moule  intérieur.  Il  ajoute  enfin , que  la  repro- 
duélion , ou  la  génération  des  animaux , fe  faifoit  par  la  réünion  réci- 
proque de  ces  molécules  organiques  des  deux  fexes,  renvoyées  de  cha- 
que partie  du  corps  dans  un  réfervoir  commun,  qui  fonr  les  tefticulesôc 
les  ovaires.  Après  la  conception,  ou  le  mélange  des  deux  liqueurs  fe- 
minales,  continué  Mr.  de  Bttffon , Faflîmilation , ou  l’établiffement  local 
des  parties,  fefait  félonies  loix  d’affinité  qui  font  entre  les  différentes  par- 
ties, & qui  déterminent  les  molécules  organiques  à fe  placer  comme  elles 
l’étoient  dans  les  individus  qui  les  ont  fournies  ; en  forte  que  les  molécules 
qui  proviennent  de  la  tête,  & qui  doivent  la  former,  ne  peuvent,  en 
vertu  de  ces  loix,  fe  placer  ailleurs,  & ainfi  des  autres , Ôte. 

Voilà  en  racourci  le  nouveau  fyftèmt  organique  de  Mr.  de 
Buffon  fur  la  génération  des  animaux  \ fyftème  qui  détruit  les  pré- 
cédens,  & montre  leur  infuffifance,  mais  qui  d’un  autre  côté  me  paroit 
propre  à expliquer  en  quelque  maniéré  l’exiftence  des  Monftres  à mem 
1res  etrangers.  Il  faut  remarquer  préalablement  que  Mr.de Bttffon , dans 
fes  recherches  infatigables  fur  les  élémens  organiques,  les  a décou- 
verts même  dans  le  jus  de  la  viande  rôtie  : par  conféquent  ils  parois- 
fent  inaltérables  à ce  degré  de  feu  ; moins  encore  peut  - il  leur  arriver 
une  altération  deftruûive  par  la  chaleur  & par  l’aéHon  de  l’eftomac, 
lorsque  ces  parties  organiques,  fpécifiées  auparavant  dans  le  fperme 
d’un  animal , entrent  dans  le  corps  d’une  autre  efpece  d’animaux , & 
qu’elles  fonr  portées  par  la  circulation  du  fang  vers  la  matrice  dans  le 
tems  que  la  conception  fe  fait.  Elles  peuvent  donc  facilement  s’intro- 
duire dans  le  mélange  feminal , & coopérer  un  changement  dans  quel- 
ques parties  de  l’embryon.  C’eft  auffi  ce  qui  a pû  arriver  à la  chienne 
mère  de  notre  monftre,  foit  qu’elle  ait  léché  vers  le  tems  de  fon  ac- 
couplement de  la  femence  répandue  par  hazard  du  Coq  - d’Inde , ou 
qu’elle  ait  avalé  quelque  chofe  d’un  Oeuf  caffé  & fécondé  auparavant 
par  ce  Coq , ôte. 


D’ail. 


D'ailleurs,  s’il  ell  permis  d’ajouter  encore  une  réflexion  hazardée, 
en  prenant  ces  parties  organiques  de  Mr.  de  Buffon  dans  la  femence 
pour  les  vrais  élémens  corporels  des  animaux,  ne  pourra- r- on  pas 
îuppofer,  qu’il  eft  poflible,  que  ces  molécules  organiques,  que  la 
tête,  par  exemple,  ou  quelque  autre  partie  fournit,  dans  la  compo- 
fuion  du  fperme,  fuffent,  par  une  impreflion  violente,  modélées  à la 
façon,  ou  d’après  la  figure  de  cet  objet  effrayant,  lorsque  l’idée  en 
refte  longtems  préfente  à l’efprit , & que  ces  molécules  organiques, 
moulées  de  cette  façon  étrangère,  fe  trouvent  déjà  mêlées  avec  les 
autres  parties  feminales  dans  les  réfervoirs  fpermatiques  d’une  femelle 
avant  l’imprégnation  ? Ne  pourront  - elles  pas,  dis -je,  opérer  ce  chan- 
gement à la  tête,  ou  à quelque  autre  partie  du  fœtus  futur,  lorsque 
la  conception  arrive  bientôt  après , comme  nous  le  voyons  dans  notre 
chien  monftreux  ? Et  ce  feroit  fans  doute  un  autre  effet  de  la  force 
de  l’imagination  d’une  mere,  non  pas  fur  le  fœtus,  mais  fur  les  molé- 
cules organiqes  que  la  mère  fournie,  pour  le  compofer  pendant  la 
conception.  Mais  je  n’oferois  donner  ceci  pour  des  vérités  confta- 
tées , fachant  que , dans  les  chofes  où  la  certitude  ne  fouffre  pas  une 
démonftration  achevée,  il  faut  fe  contenter  de  la  vraifemblance. 
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CON- 


CONTINUATION 

DES  PREUVES  FONDE'ES  SUR  DES  EXPE'RIEN- 

CES  EXACTES,  QUI  FONT  VOIR  QU*  IL  SE  TROUVE  DE  LA 
TERRE  DANS  L’EAU  DISTILLEE  LA  PLUS  PURE, 

par  M.  MARGGRAF. 


I. 

! Jars  le  § XII.  du  Mémoire  contenant  des  recherches  fur  l’eau , que 
j’ai  eu  l’honneur  de  préfenrer  à l’Académie  Royale,  & qui  a été 
imprimé  dans  le  Tome  VII.  de  fes  Mémoires,  j’ai  rapporté  de  quelle 
maniéré , par  des  diftillations  réitérées , j’avois  tiré  de  l’eau  diftillée  la 
plus  pure  une  terre,  dont  Borrichius  a déjà  fait  mention  dans  fon  Trai- 
té de  Hermetis  & Ægyptiovum  fapientia  y fans  rien  dire  pourtant  de 
pofitif  au  fujet  de  fes  propriétés.  Mais,  comme  d’un  côté  je  n’ai  pas 
eu  un  médiocre  intérêt  à me  procurer  une  connoilfance  exaftement 
déterminée  de  cette  terre,  & que  de  l’autre  divers  Phyficiens  parois- 
fent  la  révoquer  en  doute,  ou  bien  que  Boerhaave  & d’autres  veulent 
la  déduire  d’une  caufe  toute  particulière  ; ce  fujet  m’a  paru  fi  impor- 
tant, que  j’ai  crû  devoir  en  recommencer  l’examen  tout  à neuf,  pour 
mettre  la  chofe  à l’abri  de  tout  doute.  Sans  avoir  donc  deflein  de 
mettre  des  bornes  aux  travaux,  ou  de  prefcrire  des  régies  aux  opi- 
nions, d’autres  grands  hommes  qui  s’occupent  des  mêmes  recherches, 
je  me  propofe  feulement  de  rapporter  dans  le  meilleur  ordre  qu’il  me 
fera  poflîble,  & de  foumetrre  au  jugement  de  ceux  qui  peuvent  en  dé* 
cider,  les  Expériences  fur  ce  fujet,  que  j’ai  faites  & réitérées  avec  la 
derniere  exa&itude. 

II.  Mais,  avant  que  d’entrer  dans  ce  détail,  il  me  paroit  néces- 
fiiire  de  prévenir  d’abord  quelques  doutes,  qui  pourroient  fe  préfen- 

ter, 


rer  ; 5c  pour  cet  effet  d’expofer  avant  toutes'  chofes  la  maniéré  que  j’ai 
fuivie  en  procédant  à la  diftillation  de  l’eau  dont  je  me  fuis  fervi  pour 
mes  Expériences,  afin  d’en  avoir  qui  fut  exactement  pure.  Dans  le 
Mémoire  que  j’ai  déjà  ciré,  §.  y.  je  rapporte  que  j’avois  employé  pour 
mes  Expériences  de  l’eau  de  neige,  ou  de  pluye , la  plus  pure  que  l’on 
puifle  ramafler,  après  l’avoir  feulement  diftillée  une  fois,  pour  décou- 
vrir la  terre  qui  fe  trouvoit  renfermée  dans  cette  eau  diftillée.  Mais, 
comme  je  conçus  moi  - même  quelque  foupçon,  que  dans  une  femblable 
eau,  qui  n’avoit  été  diftillée  qu’une  fois  par  la  retorre,  il  pouvoit  fort 
bien  s’être  élevé  par  cette  diftillation  quelque  partie  déliée  d’une  terre 
qui  n’appartint  point  à l’eau , & à laquelle  on  dût  attribuer  celle  qui  de- 
meuroit  de  cette  eau  après  la  diftillation  ; j’ai  pris  de  la  même  eau  de 
neige  ou  de  pluye,  raffemblée  de  la  maniéré  la  plus  pure,  & diftillée 
une  fois,  & je  l’ai  encore  diftillée  fix  autres  fois,  en  ajoutant  encore  la 
précaution  de  la  diftiller  lentement,  en  prenant  à chaque  fois  une  re- 
torte  neuve,  bien  rincée  auparavant  avec  de  l’eau  diftillée,  avec  un  ré- 
cipient exactement  net  & bien  adapté,  toutes  les  jointures  étant  bou- 
chées d’une  maniéré  qui  ne  permetroit  l’introduCtion  d’aucune  matière 
étrangère,  pas  même  de  la  menue  poulfiere  qui  flotte  dans  l’air.  Et 
afin  que  dans  cette  eau  diftillée  fix  fois,  il  ne  refte  rien  qui  puifle  enco- 
re fonder  le  reproche  de  quelque  terre  fubreptice,  j’ai  pris  un  grand 
alembic  de  verre  contenant  environ  quatre  quartes,  avec  un  chapiteau 
fondu  enfemble , au  haut  duquel  il  y avoir  un  tuyau  avec  un  bou- 
chon de  verre  poli,  fort  bien  ajufté  au  trou  du  tuyau  mentionné, 
& propre  pour  pouvoir  verfer  de  tems  en  tems  de  cette  eau  diftillée  ; & 
j’ai  encore  fait  fix  diftillations  au  bain-marie,  dans  un  récipient  forte- 
ment adapté , ayant  foin  routes  les  fois  que  j’avois  verfé  de  la  liqueur 
de  refermer  exactement  le  bouchon  du  tuyau , & prenant  aufli  toutes 
les  précautions  imaginables  pendant  que  jeverfois  l’eau,  pour  empêcher 
qu’il  ne  s’y  introduifit  aucune  pouflîere  de  l’air.  Mais , comme  dans 
une  chaleur  aufli  tempérée  que  l’eft  celle  du  bain-marie,  l’eau  ne  fcau- 
roit  parvenir  jusqu’à  bouillir,  il  ne  pouvoit  plus  refter  aucun  foupçon 
que,  dans  une  diftillation  faite  aufli  doucement,  il  fe  fut  encore  élevé 
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quelque  efpece  de  terre  étrangère  qui  n’appartint  pas  à l’eau.  Cepen- 
dant  j’y  ai  remarqué  que,  dans  ce  degré  de  chaleur,  tout  modéré 
qu’il  eft,  il  s’attachoit  toujours  quelque  chofe,  quoiqu’en  très  petite 
quantité,  d’une  matière  terreftre,  furtout  aux  cotés  de  l’alembic,  où 
l’eau  s’étoit  élevée,  d’où  cela  retomboit  enfuire  en  gouttes.  Tout  cela 
étant  fait , j’ai  confervé  dans  des  vaifiëaux  de  verre  foigneufement  bou- 
chés, de  cette  eau  ainfi  purifiée  par  treize  diftillations , &-je  l’ai  em- 
ployée dans  les  Expériences  dont  je  vais  rendre  compte. 

111.  Boerhattve , & quelques  autres , étant  dans  l’idée  que  la  terre 
qui  refte  après  la  diftillarion  de  l’eau,  même  la  plus  pure,  doit  unique- 
ment fon  origine  à la  pouflïere  qui  voltige  toujours  dans  un  Labora- 
toire chymique,  ou  même  à celle  qu’on  voit  flotter  en  l’air  & dans 
les  rayons  du  Soleil,  j’ai  déjà  écarté  cette  fuppofition  dans  le  §.  XII. 
du  Mémoire  cité  au  §.  I.  de  celui-ci,  & j’ai  montré  que  la  chofe  ne 
pouvoir  avoir  lieu  ; à quoi  j'ajoûte  encore,  que  quand  une  femblable 
pouffière  pourroit  s’inlinuer,  lorsqu’on  ôte  le  récipient,  on  la  verroir, 
quelque  fubtile  qu’elle  pût  être,  furnager  au  deflus  de  l’eau,  où  elle 
feroit  fenfible , vû  fa  couleur  noire  ou  grife , & en  même  tems  elle  fe- 
roit  combuftible.  Que  fl  au  contraire  on  lui  attribue  de  la  pefan- 
teur , il  faudroit  qu’elle  fe  pofilc  au  fonds  dans  l’eau  nette , & que 
par  là  elle  devint  fenfible  encore  avant  la  diftillarion.  La  terre  qu’on 
tire  de  l’eau , devroit  auffi  avoir  toutes  les  fois  une  apparence  diffé- 
rente, fuivant  la  nature  de  la  pouflïere  répandue  dans -l’air,  qui  n’eft, 
ni  ne  peut  jamais  être  la  même , vû  la  différence  des  tems  & des  lieux 
où  l’opération  fe  fait.  Mais  comme  dans  le  §.  ci  • deflus  cité  j’ai  décrit 
la  terre  qu’on  tire  de  l’eau , comme  une  terre  blanche , & qui  le  de- 
vient toujours  davantage  à chaque  diftillarion,  l’idée  que  je  combats 
achevé  de  tomber  d’elle -même.  Il  n’y  a perfonne  qui  ne  pût  fe  dé- 
livrer de  ce  doute  d’une  maniéré  fort  fimple,  en  pofant  feulement  un 
plat  de  verre , dans  un  endroit  où  il  demeurât  tranquille , & en  exa- 
minant au  bout  d’un  certain  tems , avec  le  fecours  des  meilleurs  Mi- 
crofeopes , la  poulfiere  qui  s’y  feroit  attachée,  pour  la  comparer  avec 
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notre  terre  tiree  de  l’eau,  & enfuite  les  examiner  foutes  deux  foigneu- 
fement.  Je  fuis  perfuadé  que  tout  obfervateur  attentif,  impartial,  & 
exaét  dans  fes  Expériences,  appercevroit  la  différence  fans  aucune  diffi- 
culté. Mais,  quelque  jugement  qu’il  en  portât,  je  m’affure  que 
les  Expériences  fuivantes,  que  j ai  faites  avec  le  plus  haut  degré  d’at- 
tention ôc  d’exaélitude , frayeront  fufHfamment  la  route  à une  con- 
noiffance  plus  approfondie,  ôc  à une  certitude  plus  complette  fur  ce 
fujet. 


IV.  Je  pris  une  retorte  de  verre  neuve,  contenant  environ 
fis  onces,  rincée  auparavant  avec  le  plus  grand  foin  & à plufieurs  re- 
prifes,  avec  l’eau  très  pure  ôc  fouvent  diftillée  que  j’ai  décrite.  A' 
cette  retorte  tenoit  un  récipient  de  la  même  matière,  fondu  avec  elle, 
& qui  avoit  un  petit  tuyau  par  lequel  l’eau  pouvoir  être  verfée.  Je 
réchai  auparavant  ce  vaiffeau  le  mieux  qu’il  me  fut  poffïble , ôc  l’ayant 
pofé  bien  exa&emenr,  j’y  verfai  une  once  de  mon  eau  diftillée  très  pu- 
re , en  la  regardant  auparavant  avec  toute  l’attention  poffïble  ; & elle 
étoit  nette  6c  claire  comme  un  cryftal.  Je  fermai  enfuite  l’ouverture 
du  tuyau  avec  un  bouchon  de  verre,  6c  je  pris  outre  cela  un  foin  par- 
ticulier de  la  préferver  de  l’introdu&ion  de  l’air.  Je  mis  alors  mon 
vaiffeau  dans  le  fable,  6c  je  diftillai  à une  chaleur  bouillante,  de  façon 
que  l’eau  contenuë  dans  la  retorte  la  débordât  jusqu’à  environ  i ou  i 
dragme  ; après  quoi  je  Jaiffai  le  tout  réfroidir  peu  à peu,  6c  j’obfervai 
que  l’eau  demeurée  dans  la  retorte  étoit  un  peu  trouble.  Je  fis  enfui- 
te rentrer  par  inverfion  dans  la  retorte  l’eau  qui  pendant  la  diftillation 
avoit  débordé  le  récipient,  je  la  diftillai  encore  une  fois  de  la  maniéré 
précédente , 6c  je  répétai  cela  une  trentaine  de  fois  tout  de  fuite  ; pen- 
dant quoi  j’obfervai  qu’à  chaque  diftillation , quoiqu’il  ne  put  s’y  être 
introduit  aucune  forte  de  pouflîere,  mon  eau  très  pure  devenoit  toujours 
plus  trouble , de  façon  qu’à  la  fin  elle  n’avoit  presque  plus  de  transpa- 
rence ; 6c  la  pouflîere  blanche  brillante  qui  fe  trouvoic  au  fonds , déce- 
loit  bien  diftimftement  la  terre  qui  s’en  étoit  féparée.  J’aurois  pouffé 
ce  travail  encore  plus  loin,  s’il  ne  s’etoit  fait  au  cou  de  mon  vaiffeau 
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par  accident  une  petite  fente , quoiqu’à  peu  près  imperceptible  ; cç 
qui  ne  me  permit  pas  d’aller  plus  loin. 

V.  Là  deflus  je  verfai  par  le  tuyau  ouvert  du  récipient  l’eau  qui 
y étoit  encore  demeurée  ; je  féparai  le  plus  délicatement  qu’il  étoir  pos- 
fible  le  fonds  de  la  retorte  d’avec  la  partie  fupérieure,  je  couvris  le 
tout  au  mieux , & le  fis  fécher  à la  chaleur  du  fourneau.  Enfuite  je 
pefai  tout  encore  une  fois , & je  trouvai  le  poids  plutôt  augmenté  que 
diminué.  Après  cela  je  féparai  avec  beaucoup  de  précaution  la  terre 
attachée  au  ventre  de  la  retorte,  qui  étoit  vifible,  & pouvoit  être  ap- 
perçuë  même  fans  Microfcope,  laquelle  je  trouvai  parfaitement  fem- 
blable  à celle  qui  a été  décrite  dans  le  §.  i.  du  Mémoire  ci -deflus  cité. 
Quant  au  verre  fur  lequel  elle  setoit  pofée , je  ne  le  trouvai , ni  ex- 
folié, ni  rongé,  ni  inégal;  mais  il  étoit  uni  partout,  reflemblanr  par- 
faitement à un  verre  tout  neuf  & net.  Et  quoique  je  miflè  en  oeu- 
vre les  meilleurs  Microfcopes , dont  on  ne  fçauroit  fouvent  fe  paflèr 
dans  des  cas  douteux,  je  ne  pus  rien  du  tout  découvrir  qui  indi- 
quât l’exfoliation  ou  l’arrofion  du  verre;  mais,  comment  cela  au- 
roit-il  été  poflible,  puisqu’après  chaque  diftillarion  je  laiflois  parfai- 
tement réfroidir  le  vaifleau,  avant  que  d’en  verfer  l’eau  dans  la  retorte. 
Car  véritablement  le  caillou  qu’on  a expofé  au  plus  grand  degré  de 
chaleur,  & enfuite  jetté  tout  à coup  dans  l’eau  froide,  comme  aufli  le 
verre,  & d’autres  matières  femblables,  quand  on  les  traite  de  cette  ma- 
niéré, ne  feauroient  être  allégués  ici  en  preuve,  quand  même  quelcun 
voudroit  en  faire  ufage.  Ainfi  il  paroit  clairement  par  cette  Expérien- 
ce, que  ni  la  poulfiere  répandue  dans  l’air,  ni  celle  qui  fe  manifefte 
aux  rayons  du  Soleil,  & qui  eft  la  même,  non  plus  que  l’exfoliation 
ou  l’arrofion  du  verre , n’entrent  ici  pour  rien  dans  cette  terre  féparée 
de  l’eau  diflillée  la  plus  pure.  Je  ne  vois  pas  d’ailleurs  comment  quel- 
que chofe  d’aufli  innocent  que  de  l’eau  bien  nette  pourroit  ronger  le 
verre  dans  lequel  elle  bout , d’autant  plus  que  j’ai  d’autres  verres  & re- 
tortes  de  la  même  fabrique,  où  ces  vaiflèaux  de  retorte  ont  été  faits,  & 
précifément  du  même  verre , dans  lesquels  je  conferve  déjà  depuis  dix 
ans  de  l’Efprit  de  fel , qui  eft  autrement  fi  nuifible  aux  mauvais  verres, 
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Gomme  auflî  d’autres  Efprits  acides,  tant  concentrés  que  non  concen* 
très,  fans  avoir  jamais  remarqué  la  moindre  exfoliarion,  arrofion,  oh 
autre  deftruCHon  de  mes  verres.  Comment  les  pauvres  Chytniftes  fe 
tireroient-ils  d’affaire,  & que  pourroient-ils  employer  qui  for  à l’abri 
du  foupçon,  s’ils  n’avoient  aucuns  vaiflèaux  folides,  qui  foflènt exempts 
de  l’arrofion  des  corps  qu’ils  y traitent?  Sans  contredit  les  inftru- 
tnens,  ou  vaiflèaux,  faits  de  terre , quand  même  ce  feroit  de  la  por- 
celaine, font  beaucoup  plus  fufpefts,  comme  l’expérience  m’en  a ins- 
truit. Et  quel  eft  celui  qui,  voulant  travailler  avec  propreté,  ira  choi- 
fir  des  vaiflèaux  de  métal  préférablement  aux  vaiflèaux  de  verre  ? Ceux 
qu’on  pourroit  faire  d’or  pur,  ou  de  l’argent  le  plus  fin,  feraient  trop 
rares , & même,  trop  incommodes  ; & tous  les  autres  pour  lesquels 
on  employeroit  le  refte  des  métaux,  ne  conviendraient  point  à des 
ouvrages  qui  exigent  la  plus  grande  netteté , parce  que  ces  métaux 
s’altèrent  & fc  détruifent  aifément. 

VI.  Avant  que  d’aller  plus  loin  dans  le  récit  des  Expériences 
que  j’ai  faites  pour  parvenir  à la  certitude,  au  fujet  de  la  terre  qui  exifte 
dans  l’eau  diftillée  la  plu9  pure,  & qu’on  peut  en  féparer,  j’eftime 
néceflaire  de  rapporter  encore  une  circonftance  particulière,  qu’il  eft 
d’une  extrême  importance  d’obferver  dans  ce  travail,  fçavoir  quand  on 
veut  tirer  la  terre  de  l’eau  ; c’eft  que  pendant  la  diftillation  il  faut  en- 
tretenir continuellement  l’eau  que  la  retorte  contient,  dans  une  forte 
coftion.  On  trouvera  que  par  ce  moyen  il  fe  fépsre  toutes  les  fois 
plus  de  terre  de  l’eau , que  quand  la  diftillation  fe  fait  lentement  & 
à petit  feu.  Dans  cette  vuë,  pour  obtenir  une  quantité  de  cette  terre 
pour  mes  recherches , j’ai  pris  fix  quartes  de  mon  eau  diftillée  treize 
fois,  & les  ayant  mifes  dans  une  retorte  exactement  nettoyée,  • la- 
quelle étoit  adapté  un  récipient  aufli  des  plus  nets,  & toutes  les  ouver- 
tures étant  auparavant  bien  bouchées , j’ai  fait  diftiller  cette  eau  au  mo- 
yen d’une  coupelle  de  fable,  par  la  coCHon  la  plus  véhémente,  jusqu’à 
ce  qu’il  en  foit  refté  environ  fix  onces  dans  la  retorte  ; après  quoi  j’ai 
laiflé  bien  réfroidir  le  vaifleau,  j’y  ai  verfé  de  nouveau  l’eau  qui  a voit 
uim.  it  CJcéd.  Tom.  XII.  D diftil- 
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diftillé  par  deflus , j’ai  bouché  au  mieux  les  fentes  du  récipient  adapté, 
j’ai  recommencé  la  diftillation  de  la  maniéré  précédente,  & l’ai  ré- 
pétée jusqu’à  quarante  fois  ; mais  j’ai  trouvé  que,  plus  je  continuois  ce 
travail  avec  une  forte  co&ion,  plus  il  fe  féparoit  de  parties  de  terre  de 
cette  eau , laquelle  devenoit  toujours  plus  trouble  : & de  cette  ma- 
niéré j’obtins  à la  fin  autant  de  cette  terre  féparée  de  l’eau  diftillée  la 
plus  pure,  qu’il  m’en  faloit  pour  toutes  mes  recherches,  dont  je  vais 
parler  tout  à l’heure.  Une  chofe  qui  doit  encore  être  particulièrement 
remarquée  ici , c’eft  que  cette  vapeur  qui  s’eleve  de  la  retorte , & s’at- 
tache au  cou  du  récipient,  eft  une  terre,  qui  ne  diffère  abfolument 
en  rien  de  la  terre  qui  fe  fépare  de  l’eau  ; & le  verre  auquel  cette  va- 
peur s’attache,  n’en  devient  pas  plus  inégal  : il  conferve  toujours  fon 
poli , tout  comme  le  fonds  de  la  retorte  dont  il  a été  parlé  dans  le  §. 
précédent,  de  forte  qu’on  ne  fçauroit  penfer  ici  à aucune  exfoliation 
du  verre.  Outre  cela  on  doit  encore  remarquer  comme  quelque 
chofe  de  tout  à fait  particulier,  que  plus  fouvent  une  femblable  eau 
eft  diftillée,  & plus  l’opération  devient  difficile , furtout  à la  fin , quand 
une  partie  de  la  liqueur  a débordé  ; car  alors  le  refte , en  comparaifon 
de  toute  autre  eau,  demande  un  degré  de  feu  très  véhément. 

VII.  J’ai  auflî  eflàyé  d’employer  la  chaleur  du  Soleil  pour  fépa- 
rer  cette  terre  de  l’eau  qui  la  contient.  Pour  cet  effet  j’ai  pris  feize 
onces  de  mon  eau  diftillée  pure,  je  les  ai  verfées  dans  une  taffe  de 
verre  net,  que  j’ai  placée  dans  une  autre  tafTe  plus  grande,  couvrant 
le  tout  d’une  cloche  de  verre  ; j’ai  bouché  les  fentes,  avec  le  plus 
grand  foin  pour  empêcher  la  pouffiere  de  s’y  infinuer  : & ayant  ex- 
pofé  le  tout  à la  chaleur  du  Soleil , pendant  le  cours  de  l'Eté  de  cette 
année,  dont  la  chaleur  exceffive  me  venoit  fort  à propos,  après  que 
l’eau  a été  entièrement  évaporée  de  la  rafle  de  verre , j’ai  eu  la  fatis- 
fà&ion  de  trouver  fur  cette  taflè  la  terre  féparée  de  l’eau  de  la  maniéré 
la  plus  diftin&e. 

VIII.  Enfin  j’ai  auflî  tenté  fi  je  ne  pourrois  point  venir  à bout 
de  féparer  cette  terre  de  l’eau  la  plus  pure,  fans  employer  la  chaleur 
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dn  feu , ni  le  fecours  du  Soleil , mais  en  me  bornant  à lui  donner  une 
agitation  continuelle.  Dans  ce  deflein  je  pris  un  verre  neuf,  net,  & 
bien  rincé  avec  de  l’eau  fusdite  ; ce  vaifleau  avoir  un  cou  érroir,  afin 
qu’on  pût  le  bien  boucher.  J’y  vcrfai  douze  onces  de  cetre  eau  très 
pure , je  fermai  l’ouverture  avec  un  bouchon  Je  mieux  qu’il  me  fut 
polfible,  je  le  recouvris  d’une  veflie,  je  trempai  le  col  dans  de  la  poix 
chaude,  j’envelopai  le  verre  d'un  papier  épais,  je  le  mis  dans  une 
petite  boëte  étroite  de  bois,  que  je  pouvais  viffer,  de  façon  que  le 
verre  n’y  pouvoit  point  du  tout  vaciller  ; je  vidai  très  exactement  la 
boëte,  je  la  mis  encore  dans  un  fac  de  toile  qui  s’y  ajuftoit  parfaite- 
ment, & j’attachai  fortement  ce  paquet  à une  grande  rouë  de  nos 
Moulins  d’ici,  où  je  le  laifïài  tourner  pendant  huit  femaines.  Mais 
l’ayant  ouvert  enfuite , je  trouvai  l’eau  renfermée  dans  le  verre  encore 
nette  & claire,  fans  le  moindre  changement  j de  forte  qu’on  ne  peut 
fe  promettre  de  rien  effectuer  par  le  moyen  de  ce  mouvement. 

IX.  Cela  ne  me  rebuta  pourtant  pas  d’employer  encore  un 
mouvement  d’une  efpece  differente  fur  notre  eau , pour  voir  s’il  n’en 
réfulteroit  rien  qui  pût  convenir  à mon  but.  Boerhaave  raconte,  dans 
fesefTais  fur  le  vif- argent,  que  ce  corps  fi  fluide,  après  avoir  été 
foigneufement  purifié,  lorsqu’on  l’attache  enfuite  au  pilon  d’un  moulin 
à foulon,  parle  mouvement  continuel  qu’il  y éprouve,  dépofe  à la 
fin  une  quantité  de  pouflïere  noire.  ToucChymifte  quia  jamais  traité 
le  Mercure.,  en  lui  imprimant  un  mouvement  de  fecoufiè,  doure  auflï 
peu  de  ce  fiait,  que  de  ce  qui  arrive  au  Mercure,  lorsqu’en  lui  faifant 
efiuyer  une  forte  digeftion  il  dépofe  une  pouffière  rouge.  J’ai  donc 
voulu  foumettre  à une  (emblable  Expérience  mon  eau  difiitlée.  J’ea 
ai  verfé.  deux  onces  daas  un  verre  haut  de  dix  pouces , & large.  <£u» 
& demi  à deux  environ , lequel  étoit  fermé  en  haut  par  un  bou- 
chon de  verre  bien  poli  qui  s’ajuftoit  exactement.  Ayant  donc  pofé 
ce  bouchon , je  fis  fecouër  continue  lie  ment  le  vafê  par  un  homme, 
qui  le.  faiioic  aller  fameeflè  de  haut  embas  & de  bas  en  haut.  Ce  mou- 
vement ayant  été.  continué,  huit  jours,  je  remarquai  du  changement 
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dans  mon  eau,  fçavoir  qu’elle  n’etoit  plus  auflî  claire,  mais  quelle 
étoit  devenue  plus  trouble  ; furquoi  ayant  fait  encore  durer  ce  mou- 
vement huit  autres  jours,  l’eau  devint  effe&ivement  encore  plus 
trouble,  & je  pouvois  au/fi,  furtout  quand  je  la  regardois  au  Soleil, 
y voir  diftinétemenr  les  particules  ierreftres  féparées,  déliées,  & bril- 
lantes, qui  flortoient  dans  l’eau.  C’en  fut  aflêz  cette  fois -là  pour  me 
convaincre  que  ces  particules  peuvent  auflî  erre  féparées  de  l’eau, 
£ms  chaleur  extérieure  ni  diftillation,  quoiqu'en  beaucoup  moindre 
quantité.  Mais  quand , comme  je  l’ai  fait  enfuire , on  employé  quel- 
quefois le  fecours  d’une  chaleur  modérée , cette  féparation  s’effe&uë 
encore  plutôt  ; & on  peut  en  même  tems  remarquer  très  diftinflement 
au  verre,  où  les  gouttes  excitées  par  la  chaleur  font  montées,  & d’où 
enfuite  elles  retombent,  que  c’eft  une  terre  féparée  de  l’eau  qui  s’y 
eft  attachée. 

X.  A*  préfent  je  vais  plus  loin , & je  pafTe  aux  Expériences  que 
j’ai  faites  fur  cette  terre  féparée  de  l’eau.  Je  pris  donc  dé  la  terre  re- 
cueillie de  la  maiere  fusdite  de  notre  eau  diftillée  premièrement  fept 
fois,  & enfuite  encore  fix  fois  au  bain-marie  j laquelle  terre  paroifloit 
blanche  & brillante , & en  même  tems  d’une  extrême  légèreté  ; j’en 
pris,  dis-je,  quatre  grains,  & les  mis  dans  un  petit  têt  ; je  mis  en- 
fuite  dans  un  autre  têt  femblable  autant  de  grains  de  verre  pilés  tout 
fin  ; je  plaçai  l’un  & l’autre  fous  une  mouffle  ardente  dans  un  fourneau 
d’épreuve  j j’ouvris  toutes  les  porres , je  remplis  tout  de  charbon , & 
je  donnai  un  feu  auflî  fort  qu’on  peut  le  donner  dans  un  fourneau  d’é- 
preuve. Ce  feu  ayant  duré  une  heure , je  trouvai  après  le  réfroidiffe- 
ment,  que  ma  terre  féparée  de  l’eau  ne  s’éroir  pas  fondue  à ce  degré 
de  feu  ; mais  qu’au  contraire  le  verre  pilé  contenu  dans  l’autre  têt  s’é- 
toir  mis  dans  une  emiere  fufion.  La  terre  féparée  de  l’eau , à caufe  de 
quelques  parties  humides  qui  s’y  trouvoient  encore,  parce  qu’une 
terre  aufli  légère  ne  feauroit  fe  deflecher  parfaitement  à une  chaleur 
douce,  cette  terre,  dis -je,  avoit  perdu  quelque  chofe  de  fon  poids, 
mais  d’ailleurs,  quant  à la  couleur  de  aux  autres  apparences,  il  n’y  étoit 
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arrivé  aucun  changement,  & elle  avoir  toujours  entièrement  l’air 
d’un  terre  crue  & non  calcinée.  Au  contraire  quatre  grains  de  cette 
terre,  dans  un  creufet  couvert  & luté,  à un  feu  de  fufion  longtems 
continué,  s’étoient  fondues  mais  pas  comme  du  verre,  mais  plutôt 
comme  une  mafle  d'un  jaune  grifârre,  qui  s’étoit  affaiflee  enfemble,  & 
par  conféquent  fondue  en  quelque  façon  ; ce  qui  arrive  fouvent  à un 
feu  très  violent,  fur  tout  dans  les  terres  compofées  : mais  cela  ne  prou- 
ve point  du  tout  que  cette  terre  ait  été  produite  du  verre. 

XI.  Outre  cela  je  pris  dix  grains  de  cette  terre  tirée  de  ’ l'eau 
blanche  & legere  ; je  verfai  deflus  une  bonne  quantité  d’acide  nitreux, 
de  façon  que  ma  terre  entrât  dans  une  forte  effervefcence  avec  cet 
acide,  & qu’une  bonne  partie  fut  même  mife  en  folution.  Je  fis  la 
décantation  de  ce  qui  avoit  été  difious,  & verfai  fur  ce  qui  reftoit 
encore  plus  d’acide  nitreux  ; puis  je  fis  digérer  ce  mixte,  afin  d’en  tirer 
de  cette  maniéré  tout  ce  qui  étoit  foluble.  Là  deflus  je  filtrai  le  mixte, 
& je  l’édulcorai  le  mieux  qu’il  me  fut  poflible  avec  de  l’eau  diftillée  la 
plus  pure  chaude  ; finalement  je  fis  fécher  cette  terre  au  mieux , puis 
je  la  pefai , & je  trouvai  fon  poids  diminué  de  la  moitié.  Cette  terre 
n’entroit  plus  en  effervefcence  avec  les  acides  ; mais  elle  étoit  pour- 
tant encore  brillante  & légère.  Je  la  mis  dans  un  creufet  à fondre 
bien  luté,  au  feu  de  fufion  le  plus  violent,  pendant  plufieurs  heures j 
mais  après  le  réfroidiflement  je  ne  trouvai  aucun  changement,  bien 
moins  encore  aucune  firfiori,  quoiqu’auparavant,  tant  que  la  terre 
foluble  dans  les  acides  s’y  trouvoit  encore,  elle  fe  fut  en  quelque  façon 
fondue  à un  feu  de  cette  force. 

XII.  Je  divifai  la  folution  filtrée  dans  le  $.  précédent  en  deux 
parties.  J’en  mêlai  l’une  avec  de  l’acide  vitriolique,  & j’obtins  par 
là  un  précipité  felenirique  réel.  Je  mêlai  l’autre  moitié  avec  de  la  folu- 
tion de  fel  de  tartre,  ce  qui  donna  un  précipité  blanchâtre,  tirant  un 
peu  fur  le  rougeâtre,  qui  après  l’édulcoration  & le  defléchement  fe 
légitima  pour  être  à tous  égards  une  vraye  terre  calcaire.  Je  pris 
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aufli  de  la  terre  qui  étoit  reftée  dans  le  filtre,  & qui  n’étoit,  ni  foluble 
avec  les  acides,  ni  fufible  par  elle -même  au  feu  ; j’en  mêlai  deux  par- 
ties avec  une  partie  du  fel  de  tartre  le  plus  pur,  je  mis  ce  mélange 
dans  un  creufet , que  je  couvris  d’un  autre , en  les  lutant  bien , j’ex- 
pofai  enfuite  le  creufet  à un  violent  feu  de  fufion  ; après  quoi  l’a- 
yant laiffé  refroidir  & caflèr,  je  trouvai  cette  terre  changée  en  un 
verre  clair. 

Je  me  bornerai  ici  pour  cette  fois  dans  l’expofition  de  ce  qui 
concerne  la  terre  qu’on  peut  tirer  de  l’eau  la  plus  pure.  Si  avec  le 
tems  je  parviens  à faire  de  nouvelles  découvertes,  je  ne  manquerai  pas 
d’en  faire  un  rapport  convenable. 
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OBSERVATIONS 

SUR  LES  MALADIES  DU  COEUR, 
par  M.  MECKEL.  (*) 

Traduit  du  Latin. 


SECTION  IL 

De  l inflammation  du  cœur  & du  péricarde. 

1 1 ne  faut  pas  confondre  avec  certe  adhérence  du  péricarde  au  cœur, 
une  autre  efpece  de  maladie , qui  fouvenr,  dans  un  très  court  efpace 
de  rems,  fe  forme  par  l’obftru&ion  inflammatoire  des  plus  petits  vais- 
féaux,  & fuivant  la  véhémence  du  mal,  tantôt  tuë  fubitemenr,  tantôt 
donne  la  mort  d’une  maniéré  plus  lente. 

OBSERVATION  IX. 

Une  jeune  homme  robufte,  de  22  ans,  fentoir  des  douleurs  ai- 
guës dans  la  région  du  cceur,  éc  des  angoifles,  qui  ne  lui  permet- 
toienr  pas  de  vaquer  à fes  travaux  accoutumés.  La  fievre  furvint,  qui 
étoit  accompagnée  d’un  pouls  durée  fréquent.  Les  faignées  rcïrérées, 
non  plus  que  les  remedes  réfolvens,  ne  lui  apportèrent  presque  aucun 
foulagement,  parce  qu’étant  d’une  baffe  condition  il  avoit  foufiërt  fes 
douleurs  pendant  quinze  jours , avant  que  d’entrer  à l’Hôpital,  qu’il 
ne  demanda  que  lorsque  la  violence  du  mal  l’y  contraignit.  Le  mal 
parut  alors  fe  relâcher  un  peu , mais  les  angoifles  ne  tardèrent  pas  à fe 
renouveller,  & furent  toujours  en  croiflànr  jusqu’à  ce  que  le  fixième 
jour  de  fon  entrée  à l’Hôpital , & le  vinrième  de  la  maladie , il  mourut 
en  fe  plaignant  toujours  de  douleurs  poignantes  a la  région  du  cœur. 

Dis- 

(*)  Voyez  le  commencement  Tom.  XI.  p.  ftf.  & fuir. 
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DiJJeâion  Anatomique. 

Ayant  entrepris  la  difléétion  de  ce  cadavre , je  ne  trouvai  aucu- 
ne léfion  dans  les  vifcères  de  l’abdomen  ; leur  ftruéture  étoit  au  con- 
traire dans  l’intégrité  la  plus  parfaite.  Mais  ayant  ouvert  le  thorax,  le 
péricarde  enflammé  fit  voir  fes  petits  vaifleaux  tout  gonflés  de  fang. 
Quant  aux  poumons,  ils  étoient  dans  un  état  allez  naturel,  excepté  que 
leurs  vaifleaux  étoient  trop  remplis  de  fang , ce  qui  en  augmentoit  le 
poids  fpécifique.  En  ouvrant  le  péricarde,  je  trouvai  en  dedans  un 
pus  épais  & jaune,  qui  caufoit  quelque  adhérence  du  péricarde  au 
cœur,  qu’on  pouvoir  néanmoins  féparer  avec  aflèz  de  facilité.  Mais 
tout  autour  du  cœur  il  y avoit  une  croûte  épaiflc  qu'on  avoit  plus 
de  peine  à en  détacher  que  du  péricarde.  Celui-ci  étoit  aufli  en- 
flammé en  dedans , mais  le  cœur  l’étoit  beaucoup  davantage  ; & quand 
le  pus  eut  été  enlevé,  la  ftagnarion  fit  paroitre  fa  furface  inflammatoire, 
rouge,  rongée,  & dépouillée  de  fa  tunique  extérieure,  comme  eft  la 
peau  lorsque  l’imflammation  & la  fuppuration  l’ont  écorchée.  Outre 
ce  pus  épais  il  n’y  avoit  point  d’autre  fluide  femblable  à la  liqueur  na- 
turelle du  péricarde.  Je  foupçonnois  que  la  fuppuration  avoit  en- 
dommagé la  fubftance  mufculeufe  du  cœur  ; de  forte  qu’ayant  enlevé 
avec  circonfpeftion  la  croûte  de  matière  du  cœur,  je  me  préparois  à 
découvrir  les  fibres  mufculaires , mais  je  les  trouvai  encore  couvertes 
d’une  graillé  afltx  abondante,  fous  laquelle  elles  étoient  cachées  : cepen- 
dant la  tunique  extérieure  du  cœur  n’étoit  pas  étendue  fur  cette  graille, 
dont  à caufe  de  cela  la  furface  étoit  inégale  ; & à la  place  de  cette  tu- 
nique les  vaifleaux  enflammés,  & comme  enduits  de  pus,  avoient  formé 
un  réfeau  rougeâtre.  Les  oreillettes  fe  trouvèrent  aufli  dans  le  même 
état.  Ayant  donc  enlevé  la  graillé  des  fibres  du  cœur  partout,  je  trou- 
vai qu’elles  étoient  pâles  jusqu’à  la  cavité  intérieure  des  ventricules, 
fans  la  moindre  inflammation , ni  aucune  trace  de  pus  ; de  forte  que 
leur  ftru&ure  étoit  plutôt  lâche  que  roide  & dans  un  état  de  con- 
traction. 


Expli- 


Explication  Pkyjiologique. 

Il  y a longtems  que  j’ai  regardé  comme  fufpetftes  les  obfervarions 
de  ceux  qui  prétendent,  & ont  rapporté  dans  leurs  Ecrits,  qu’on  trou- 
ve une  véritable  inflammation  & fuppuration  du  cœur  dans  toute  la 
fubftance  mufculeufe  de  Tes  ventricules.  Car  cette  fubftance  étant  agi- 
tée par  un  mouvement  continuel , eft  moins  expofée  à des  inflamma- 
tions mortelles , parce  que  fon  mouvement  même  facilite  un  flux  & 
reflux  plus  libre  par  fes  propres  vaiflèaux  ; & en  même  rems  le  fang 
eft  prefle  trop  fortement  par  les  vaiflèaux  coronaires  fitués  dans  le  voi- 
finage  du  cœur,  pour  qu’une  ftagnation  inflammatoire  puiflc  avoir 
aifément  lieu  dans  le  mufcle  même.  Il  eft:  plus  facile  que  les  fibres  du 
cœur  fe  relâchent  en  un  point,  quand  le  fang  tend  cet  endroit  jusqu’à 
le  rompre , ce  qui  eft  fuivi  de  la  deftrutftion  & de  la  fuppuration  des 
fibres  déchirées;  d’où  peut  naître  une  confomprion  lente  du  cœur,  ou 
même  quelque  abfcès,  dont  on  a des  exemples  prouvés  par  les  obfer- 
varions d’Auteurs  très  dignes  de  foi.  Or  la  raifon  & l’expérience  dic- 
tent, que  quand  le  cœur  eft  attaqué  d’inflammation  dans  fa  fubftance 
mufculeufe , il  faut  que  fon  mouvement  s’arrête  dans  un  fort  court 
efpace  de  tems , puisqu’on  fçait  à n’en  pouvoir  douter,  que  d’autres 
mufcles  moins  fenfibles  que  le  cœur,  dès  que  l’inflammation  s’y  eft 
mife,  deviennent  inhabiles  au  mouvement.  On  peut  au  contraire 
foutenir  plus  longtems  - quelque  inflammation  à la  furface  du  cœur, 
qui  ne  réfide  que  dans  les  envelopes  de  ce  mufcle.  Car  les  vaiflèaux 
extrêmement  tendres  de  la  membrane  extérieure,  par  quelque  caufe 
qu’ils  foyent  obftrués,  donnent  lieu  d’abord  à l’inflammation,  parce 
que  la  liqueur  qui  fert  à arrofer  venant  à manquer,  la  furface  du  cœur 
fe  defleche,  & étant  continuellement  frottée  par  le  péricarde,  il  eft 
de  toute  néceflité  quelle  s’enflamme.  De  là  nait  dans  la  membrane 
fenfible  tenduë  une  douleur  qui  follicite  le  cœur  à un  mouvement  irré- 
gulier & trop  fort , mais  qui  ne  fe  communique  pas  11  aifément  à la 
fubftance  mufculeufe  même , parce  qu’il  y a encore  entre  deux  une 
fubftance  celluleufe  grafle  qui  la  défend.  Ainfi  les  fibres  trop  irrirées 
par  un  mouvement  excefllf  pâliflent  & fe  relâchent,  jusqu’à  ce  que 
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l’inflammation  ayant  pénétré  à une  trop  grande  profondeur,  le  mou- 
vement du  cœur  celfe.  Plus  donc  la  quantité  de  graifle  eft  grande 
dans  la  celluleufe  qui  environne  le  cœur,  & plus  l’on  peut  foutenir 
ce  mal  <5c  les  progrès  de  la  fuppuration,  avant  que  le  mouvement  du 
cœur  foit  arrêté  ; & pendant  ce  tems  - là  il  raflemble  infcnfiblement 
une  plus  grande  abondance  de  pus  dans  le  péricarde,  à caufe  que  la 
celluleufe  remplie  de  graifle , & plus  lâche,  favorife  beaucoup  fa  fépara- 
tion  & l’amas  qui  en  réfulte.  C’eft  pourquoi , dans  d’autres  perfon- 
nes  mortes  de  la  même  maladie  inflammatoire  du  cœur,  le  péricarde 
fe  trouve  plus  rempli  de  pus,  comme  vont  nous  l’enfeigner  les  Ob- 
fervations  fuivantes. 

OBSERVATION  X. 

T^n  foumettant  à la  diflèétion  le  corps  d’un  homme  vigoureux  & 
replet,  qui  étoit  mort  à l’âge  de  cinquante  ans,  comme  j’examinois  les 
vifcères  du  thorax , je  trouvai  le  péricarde  couvert  extérieurement  de 
quantiré  de  graifle,  «5c  fes  vaiflèaux  gonflés  par  une  abondance  de  fang. 
Les  poumons,  dans  un  état  parfaitement  naturel,  n’avoient  qu’une  lé- 
gère adhérence  au  péricarde,  «5c  n’en  avoient  nulle  part  au  refte  de 
la  furface  de  la  pleure,  qui  avoir  fa  liberté  naturelle  & entière. 

Le  péricarde  entre  les  poûmons,  à caufe  "de  l’expanfion  que  le 
pus  lui  donnoit , (car  il  contenoit  trois  livres  d’un  plus  blanc  & liqui- 
de,) avoir  une  grandeur  double  de  celle  qui  lui  eft  naturelle.  L’ayant 
ouvert  je  trouvai  toute  fa  furface  intérieure  couverte  d’une  croûte 
blanche , purulente , tenace , & presque  membraneufe  ; laquelle  ayant 
été  enlevée,  les  petits  vaiflèaux  de  la  lame  intérieure  du  péricarde  fe 
montrèrent  tout  à fait  remplis  d’un  fang  rouge,  & ils  étoient  ferme- 
ment attachés  à la  croûte  purulente.  Cette  inflammation  à la  bafe  du 
péricarde,  jusqu’à  l’endroit  où  il  eft  adhérent  au  diaphragme,  étoit  fi 
grande  qu’on  n’appercevoit  presque  pas  un  feul  petit  point  qui  ne  fut 
enflammé. 


Après 


Après  la  réparation  de  cette  lame  intérieure  du  péricarde,  on  ap-: 
perçut  des  fibres  blanches,  refplendiflanres,  fermes,  & beaucoup 
plus  dures  & plus  fortes,  que  n’ont  coutume  de  l’être  naturellement 
les  fibres  extérieures  du  péricarde  ; elles  formoient  la  membrane  du 
péricarde,  ou  fa  lame  extérieure,  de  l’épaiflèur  d’une  demi  ligne. 
Parmi  ces  fibres  fe  trouvoient  enrrelafles  des  vaifleaux  gonflés  de  beau- 
coup de  fang,  qui  fe  terminoient  en  petits  rameaux  très  abondans 
vers  la  furface  intérieure  du  péricarde,  & que  leur  rougeur  rendoit 
tous  auflî  vifibles  que  s’ils  avoient  été  remplis  d’une  inje&ion  colorée. 

La  graifle  qui  environnoit  extérieurement  le  péricarde  de  tous 
côtés,  plus  ferme  6c  plus  dure  que  de  coûtume,  avoit  plus  de  huit 
lignes  d’épaifleur  ; 6c  par  enhaut  vers  les  grands  vaifleaux , où  cette 
graifle  étoit  attachée  à l’aorte  ôc  à l’artère  pulmonale,  elle  avoit  acquis 
une  dureté  presque  fquirreufe,  avec  une  épaiflèur  de  lix  lignes,  & 
elle  étoit  teinte  partout  de  vaifleaux  d’une  extrême  rougeur. 

Le  cœur  meme,  après  l’ouverture  du  péricarde  & l’effufion  du 
pus  liquide,  étoit  environné  partout  d’une  croûte  de  pus  blanc,  épais, 
fans  aucune  mauvaife  odeur , mais  qui  avoit  bonne  apparence , de  l’é- 
paifleur  de  quatre  lignes.  Cette  croûte  ayant  été  féparée,  il  fe  mani- 
t'efta  encore  une  autre  couche  de  pus  plus  tenace,  fortement  adhérent 
à le  fubftance  même  du  cœur  & aux  grands  vaifleaux.  Cette  croûte 
purulente  étoit  fort  épaifle  vers  les  grands  vaifleaux,  à la  bafe  6c  à la 
pointe  du  cœur,  ayant  quatre  lignes,  & étant  aflèz  compacte  pour 
qu’on  pût  en  former  de  petits  dés. 

Sous  certe  croûte  purulente,  on  voyoit  en  quelques  endroits  les 
petits  faifeeaux  mufculeux  du  cœur  qui  fe  préfentoient  à mud,  & dans 
ces  endroits  la  furface  du  cœur  éroit  raboteufe  & inégale,  fa  membra- 
ne propre  extérieure,  que  la  fuppuration  y avoit  rongée,  y manquant 
entièrement  ; de  forte  que  dans  ces  endroits  le  pus  adhérent  extérieure- 
ment aux  fibres  mufculeufes , avoit  pénétré  au  dedans  d’elles , & qu’on 
appercevoit  leurs  interftices  qui  éroient  blancs , à caufe  du  pus  contenu 
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dans  la  celluleufe.  Mais  à la  bafe  du  cœur,  & vers  le  cours  cfes  vais- 
féaux  coronaires,  aufli  bien  qu’aurour  de  la  pointe , il  y avoit  une  grais- 
fe  nue , que  des  vaifleaux  enflammés  rendoienr  extrêmement  rouge  ; 
& cela  n’avoit  lieu  nulle  part  avec  plus  de  force  qu’à  la  pointe  & au 
grand  bord  aigu  du  cœur.  A'  la  fortie  de  l’artère  pulmonale  hors  du 
ventricule  intérieur,  cette  artère  étoit  garnie  d’une  callofité  très  dure, 
avec  fa  membrane  mufculeufe  qui  y étoit  adhérente  ; cette  matière  cel- 
luleufe étoit  continue  au  pus  qui  l’environnoit,  ayant  l’épaiffeur  & la 
longueur  d’un  pouce,  avec  un  cercle  très  rouge  tout  autour.  Les 
oreillettes  étoient  enduites  d’une  très  grande  quantité  de  pus  fort  épais 
& les  vaifleaux  enflammés  donnoient  furtout  une  très  grande  rougeur 
à la  droite,  qui  étoit  confidérablement  dilatée,  au  lieu  que  la  gauche 
étoit  flasque  & plus  pâle.  Les  troncs  des  vaifleaux  coronaires  étoient 
vuides,  & il  ne  diftilloit  des  veines  que  très  peu  de  fang  tout  à fait 
fluide  ; mais  leurs  petits  rameaux  difperfés  par  la  graiffe  du  cœur 
étoient  entièrement  gonflés  de  fang. 

Les  ventricules  du  cœur  ayant  été  ouverts,  le  gauche  ne  parut 
pas  enflammée  dans  fa  fubftance  mufculeufe,  mais  fes  fibres  mufculeu- 
îes  étoient  affez  naturelles,  quoiqu’un  peu  trop  pâles.  La  cavité  in- 
terne étoit  pareillement  dans  un  état  naturel,  ne  contenant  presque 
point  de  fang , à la  referve  d’une  très  petite  quantité  qui  formoit  dans 
la  partie  la  plus  baffe  une  coagulation  rouge , entremêlée  de  points 
blancs.  Les  valvules  de  l’orifice  veineux  étoient  très  gonflées  au  de- 
dans du  ventricule , à caufe  d’une  coagulation  denfe  qui  rempliffoit 
le  finus  pulmonal , & ne  s’en  écouloit  pas. 

Le  ventricule  droit  du  cœur  avec  l’oreillette  étoit  plein  d’un  fan  g 
polypeux,  de  forte  que  la  coagulation  defcendoit  partout  entre  les  bras, 
& il  y avoit  autant  de  rameaux,  ou  de  racines  de  cette  coagulation, 
qu’il  y avoit  de  foflès  entre  les  faifceaux,  ou  les  bras.  La  même  coa- 
gulation continuoit  depuis  le  ventricule  jusqu’à  l’artère  pulmonaire, 
qu’elle  avoit  remplie  au  delà  des  deux  tiers  de  fa  dimenflon  naturelle. 
Une  matière  blanche  fe  trouvoit  répandue  partout  parmi  ce  fang  coa- 
gulé; 
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gulé;  mais  à Ton  centre,  dans  le  ventricule  antérieur,  étoit  caché  un 
corps  blanc,  femblable  à une  portion  de  celluleufe  condenfée,  ou  à 
des  fibres  mufculeufes  rendues  blanches  en  les  lavant.  Ce  corps  qui 
continuoir  jusques  dans  l’orcillerre  droire,  occupoir  le  centre  de  la  coa- 
gulation très  denfe  dont  nous  avons  parlé  ; mais  dans  l’artère  pulmo- 
nale,  une  femblable  matière  blanche  environnoit  la  coagulation  rouge. 
De  plus,  toutes  les  veines  dans  le  corps,  qui  fe  terminoient  avec  cel- 
les-ci dans  la  veine  cave,  étoient  tellement  remplies  de  la  plus  denfe 
coagulation  noire,  qu’on  auroit  dit  que  l’art  les  avoit  toutes  injeéïées 
d’une  matière  céreufe.  A'  cette  coagulation  noire  étoient  mêlées  par- 
tout des  rayes  blanches  avec  des  points  de  même,  tout  à fait  fembla- 
bles  à du  pus.  Mais  cette  coagulation  étoit  fi  épaifie,  qu’en  diflequant 
quelque  rameau  veineux  elle  y demeuroit  arrêtée  fans  s’en  écouler. 
Le  fang étoit  moins  denfe,  & en  beaucoup  moindre  quantité,  dans  les 
veines  pulmonales.  De  même  une  fi  grande  abondance  de  fang  coa- 
gulé noir,  entremêlée  non  de  points,  mais  de  fibres  blanches,  & 
tout  à fait  denfe,  tenoit  les  veines  du  foye  qui  ramènent  le  fang  à la 
veine  cave , dans  une  telle  expanfion , qu’elle  repréfentoient  diftinéle- 
ment  ce  tronc  féparé  de  la  veine  cave  avec  tous  les  rameaux  hépati- 
ques. Au  contraire,  dans  les  rameaux  des  veines  portes,  il  y avoit  un 
fang  mince,  très  fluide,  & qui  s’écouloir  aulîi-rôt  tout  entier  de  cha- 
que rameau , dès  qu’on  l’avoit  coupé.  La  même  chofe  arrivoit  dans 
la  ratte.  Cependant , parmi  ce  fang  qui  s'écoutait  des  veines  portes, 
on  voyoit  nager  en  abondance  des  fibrilles  minces,  blanches  & brunes. 

L’aorte  avec  fes  rameaux  étoit  vuide  ; fes  petits  rameaux  n’é- 
toient  remplis  d’aucun  fang  coagulé , & il  n’y  avoit  qu’une  très  petite 
quantité  de  fang,  d’une  extrême  fluidité,  qui  en  dégouttoit  en  les 
coupant. 


Explication  phyfiologique. 

Comme  il  fe  trouve  plufieurs  chofes  dans  cette  Obfervarion, 
qui  fervent  à faire  connoitre,  rant  la  maniéré  dont  l’inflammarion  du 
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cccur  arrive,  que  les  effets  qui  en  réfultent,  & qui  peuvent  fervir  en 
même  tems  à donner  une  explication  phyfiologique  de  la  diverfe  na- 
ture du  fang  dans  les  différens  vaiffeaux  du  corps,  cela  mérite  bien 
que  nous  encrions  ici  dans  un  détail  exaft. 

i.  Nous  avions  vû  dans  la  première  Obfervation  ce  qui  eft 
confirmé  par  celle  - ci , ôc  le  fera  encore  par  les  fuivantes  ; c’eft  que 
l’inflammation  du  cœur  prend  fes  commencemens  dans  les  plus  petits 
vaiffeaux  de  la  tunique  extérieure , ôc  de  la  celluleufe  du  cœur  remplie 
de  graifle,  & que  c’eft  de  là  qu’elle  continue  à s’étendre.  En  effet  il 
peut  naître  très  aifémenr,  dans  les  plus  petits  vaifTeaux  qui  fe  trouvent 
ici  difperfés,  & placés  hors  de  la  preflion  mufculaire,  une  ftagnation 
de  fang  qui  tende  à la  fuppuration , lorsque  la  liqueur  arretée  dans  les 
vaiffeaux  obftrués  refufede  fe  réfoudre,  de  forte  que,  par  un  effet  de  la 
force  des  vaiffeaux  qui  prefTent,  cette  partie  corrompue  fe  convertit  fi- 
nalement en  pus.  De  là  vient  que  la  membrane  extérieure  eft  rongée 
ôc  détruite.  Avec  cela  ce  qui  augmente  confidérablement  la  quantité 
du  pus,  c’eft  la  multitude  des  vaiffeaux  exhalans,  qui  étant  rongés  ver- 
fent  par  leurs  ouvertures  dilatées  la  liqueur  du  péricarde  dans  une 
abondance  plus  grande  que  naturellement,  & en  même  tems  les  liqui- 
des plus  épais  , fe  convertiffanr  infenfiblement  en  pus,  s’écoulent  auffi. 
Comme  la  liqueur  du  péricarde  eft  d’une  nature  coagulable,  de  là  fe 
forme  une  croûte  inflammatoire,  femblable  à un  cuir,  que  le  tems 
peut  rendre  calleufe  ôc  de  la  plus  grande  ténacité,  lorsqu’une  forte 
comprellïon  la  condenfe  davantage.  Le  pus  acre  réforbé  par  la  ftag- 
nation , pafle  du  fac  du  péricarde  qui  en  eft  tout  rempli , pour  entrer 
dans  le  fang  ; ôc  comme  il  eft  déjà  d’une  confiftance  immuable , il  le 
falit  partout  de  fibrilles  Sc  de  taches  blanches,  telles  que  la  diifeélion 
en  montre  de  difperfées,  dans  tous  les  canaux  qui  fervent  à porter  le 
fang.  La  celluleufe  graffe  qui  environne  le  cœur,  favorife  la  fuppu- 
ration ; c’eft:  pourquoi  toutes  les  Obfervations  ont  enfeigné  jusqu’à 
préfent,  que  le  cœur  ne  fouffroit  cette  fuppuration,  après  l’inflamma- 
tion ôc  la  colleftion  du  pus  dans  le  fac,  que  lorsqu’il  étoit  fort  entouré 
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de  grai/Te.  Et  même  cette  inflammation  & cette  fuppuration  ne  pé- 
nétrent pas  dans  la  fubftance  mufculeufe  du  cceur  ; car  elles  caufent  la 
mort  avant  que  de  pouvoir  y parvenir.  Mais  notre  Obfervation  mon- 
tre auflî  que,  tandis  que  la  fubftance  mufculeufe  droit  pâle,  & n’avoit 
prefque  point  d’inflammation,  la  celluleufe  & la  furface  du  cœur 
étoient  d’une  extrême  rougeur.  Enfin , le  cœur  trouve  dans  fon  pro- 
pre mouvement  un  remède  aux  obftru&ions  inflammatoires,  en 
chaflant  le  fang  par  les  veines , de  forte  qu’à  fon  arrivée  par  les  artè- 
res il  n’éprouve  aucune  réfiftance  ; & cette  force  s’augmente  par  la 
continuelle  irritation  du  cœur,  qui  naît  de  l’inflammation  & de  l’a- 
creté  du  pus,  ce  mnfcle  fi  fenfible  fe  contrariant  d’autant  plus  forte- 
ment, que  fes  fibres  font  tiraillées  par  une  plus  grande  irritation. 
Voilà  pourquoi  les  rameaux  difperfés  par  les  fibres  mufculeufes  étoient 
vuides,  tandis  que  ceux  de  la  celleufe  extérieure  fe  trouvoient  gonflés 
de  fang.  Cela  fait  voir  que  l’inflammation  ne  s’empare  pas  des  fibres 
mufculeufes  mêmes  du  cœur,  qui  feroit  inévitablement  fuivie  de  la 
roideur  & de  la  ceflation  fubite  du  mouvement  du  cœur  ; mais , avant 
que  cela  puifle  arriver,  la  réfiftance  au  mouvemenr  s’augmente  d’une 
maniéré  qui  termine  la  vie.  Car  une  plus  forte  action  du  cœur  irrité 
condenfe  davantage  le  fang,  le  prefle  avec  plus  de  force  dans  les 
vaifleaux  artériels  ; d’où , par  une  aftion  plus  forte  que  les  artères 
déployent  pour  furmonter  la  réaction  & la  réfiftance , tandis  que  leurs 
troncs  font  irrités  par  l’inflammation , & tous  les  autres  rameaux  par 
la  réforption  d’un  pus  acre,  le  fang  pouffé  dans  les  plus  petits  rameaux 
fe  condenfe  davantage,  les  parties  les  plus  fluides  font  chaffées  & dis- 
fipées  en  s’exhalant,  & le  refte  s’épaiflït  en  un  fang  rouge  & denfe. 
Cela  fait  que  tout  le  fang  porté  dans  les  rameaux  de  l’aorte,  entre  ra- 
pidement dans  les  veines,  où  s’étant  accumulé  il  fe  bouche  à lui  - même 
le  partage.  De  là  vient  cette  quantité  fi  grande  de  fang  épais  dans  les 
rameaux  de  la  veine  cave , & dans  le  côté  droit  du  cœur , auflî  bien 
que  l’entiere  évacuation  de  l’aorte  avec  fes  rameaux.  La  force  de  l’ar- 
tère pulmonale,  qui  n’eft  pas  égale  à celle  de  l’aorte,  mais  beaucoup 
plus  foible,  empêche  que  le  fang  ne  puiflè  être  délayé,  atténué,  Sc 
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circuler  dans  les  poumons.  Etant  donc  chafle  du  ventricule  droit 
dans  l’artére,  il  n’y  fçauroir  entrer  à caufe  de  fon  épaifleur  ; & la  foi- 
ble  contraction  de  l’artère  fait  feulement  pafler  la  partie  la  plus  fluide 
dans  les  veines  & dans  le  ventricule  poftérieur.  Celui  - ci  plus  forte- 
ment contracté  par  l’irritation,  évacue  par  fa  force  le  liquide  reçu  dans 
les  artères  qui  le  prefle  ; & les  artères  en  font  autant.  Mais  l’irritabi- 
lité étant  augmentée  par  l’inflammation,  le  ventricule  fe  contracte  fpas- 
modiquement,  trop  tôt,  & avant  que  l’évacuation  entière  du  finus 
pulmonal  s’y  foit  faite  ; d’où  il  arrive  que  ce  qui  refte  dans  les  veines 
pulmonales  s’y  coagule,  la  partie  la  plus  fluide  en  étant  chaflce. 
C’eft  là  la  raifon  pourquoi  le  Anus  des  veines  pulmonales  fe  remplir, 
& les  valvules  de  l’orifice  veineux  du  ventricule  gauche  fe  gon- 
flent. Néanmoins  le  fang  dans  la  veine  cave  étoit  plus  fluide  que 
celui-ci,  à caufe  de  fon  paflage  par  les  plus  petits  vaiflèaux  du  poû- 
mon,  qui  avoir  été  interdit  à un  fang  plus  épais.  Ainfi  le  fang  im- 
mobile dans  le  ventricule  droit  du  cœur,  étoit  auffi-tôt  devenu  plus 
épais,  fa  partie  fluide  ayant  été  chaflèe  par  la  contraction,  tandis  que 
la  partie  denfe  demeuroir.  De  là  ces  anxiétés,  & ces  fymprômes 
d’une  refpiration  embarraflee,  dans  ceux  qui  font  attaqués  d’une  in- 
flammation du  cœur,  ce  qui  rend  ce  mal  fort  difficile  à diftinguer  de 
l’inflammation  des  poûmons  ; quoique  les  Obfervations  prouvent  que 
la  première  de  ces  inflammations  n’entraine  pas  l’autre,  & que  le 
cœur  peut  être  dans  cet  état  fans  aucune  léfion  des  poûmons. 


Cette  Obfervation  nous  met  en  même  rems  très  bien  au  fait  de 
la  nature  du  fang  de  la  veine  porte.  En  conlidérant  les  vaiflèaux,  la 
fituation  & la  difpofition  de  la  ratre , on  voit  que  ce  fang  cft  plus  fluide, 
moins  coagulable,  & plus  réfolu,  & que  c’eit  en  cela  que  confiffe  l’ufage 
de  la  rarte  par  rapport  au  foye.  Mais  nous  parvenons  à la  conviClion  de 
la  vérité  de  cette  opinion , lorsque  le  refte  du  fang  veineux  étant  coa- 
gulé par  tout  dans  le  corps,  nous  le  trouvons  entièrement  fluide  dans 
la  ratte  & dans  la  veine  porte , de  façon  qu’il  y a des  rameaux  de  la  vei- 
ne cave  continus  au  foye,  & que  le  fang  coagulé  étant  réfolu,  les  ra- 
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tneaux  de  la  veine  porte  ne  font  remplis  que  d’un  fang  délié.  Que 
le  fang  fe  foit  diflous  en  paflànt  par  la  rarte , c’eft  ce  que  montrent  les 
coagulations  noires  des  fibres,  ou  des  rayes,  & la  préfence  du  pus  dans 
le  fang  aqueux,  auflî  bien  que  l’entiere  diflolution  du  fang  dans  les 
vaifleaux  de  la  ratre.  Cet  arrangement  a pour  but,  que  ce  fang 
mêlé  à celui  qui  eft  plus  coagulable,  & qui  vient  des  inteftins,  pré- 
vienne la  coagulation,  en  délayanr  le  fang  épais  qui  reflue  des  intes- 
tins, & dont  nous  trouvons  encore  des  fibres  qui  nagent  par -ci  par 
là  dans  le  fang  délayé  de  la  veine  porte.  Enfin  cette  Obfervation 
rend  tout  à fait  certaine  la  réforprion  du  pus  dans  le  fang,  & fa  nature 
immuable,  puisque,  nonobftant  la  circulation,  & l’a&ion  des  vais- 
feaux  la  plus  forte,  on  l’a  vû,  dans  le  cas  que  nous  avons  rapporté, 
mêlé  & répandu  par  tout  le  fang  fans  aucune  altération. 

OBSERVATION  XL 

Un  vieillard  de  foixante  quatre  ans,  aflèz  robufte  pour  fon  âge, 
mais  qui  avoit  fait  de  grands  excès  de  vin  pendant  fa  vie , fe  plaignit 
de  la  même  maniéré  quelques  jours  avant  fa  mort  d’angoifles,  fans  au- 
cun autre  fymptôme.  On  lui  trouva  le  péricarde  rempli  de  deux 
livres  de  pus  blanc,  & le  cœur  tout  entier  avec  les  oreillettes  couvert 
d'une  croûte  purulente  & tenace,  de  deux  lignes  d’épaiflëur.  Sous 
cette  croûte  la  fur-face  du  cœur  étoit  écorchée  & enflammée , mais  je 
le  trouvai  environné  partout  d’une  graifle  que  l’inflammation  rendoit 
rouge.  Le  cœur  meme  étoit  pâle  dans  fa  fubftance  mufculeufe,  ayant 
fes  cavités  remplies  d’un  fang  denfe , à la  referve  du  ventricule  pofté- 
rieur,  qui  contenoit  une  petite  quantité  de  fang  polypeux  blanc. 

OBSERVATION  XII. 

En  difféquant  un  jeune  homme  de  26  ans,  robufte,  extrêmement 
gras  & réplet , mort  fubitement  fans  aucune  douleur  précédente, 
& qui  peu  de  jours  après  fa  mort  étoit  dans  une  grande  putréfaction, 
je  trouvai  le  péricarde  abondamment  rempli  de  pus  blanc,  & le  cœur 
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même  écorché  par  la  fuppuration,  & entouré  de  beaucoup  de  graillé 
molle  dans  un  état  d’inflammation.  La  fubftance  mufculeufe  des 
deux  ventricules  étoic  tout  à fait  relâchée,  & dénuée  de  fang.  Dans 
les  veines  le  fang  étoit  diflous,  mais  l’aorte  contenoit  une  coagula- 
tion blanche  & polypeufe,  femblable  à un  cuir. 

Explication  phyfiologique. 

Ici  l’a&ion  augmentée  du  cœur  & des  vaiflèau\fur  le  fang,  qui 
dans  un  jeune  homme  eft  plus  fluide,  avoit  déjà  caufé  par  un  trop 
grand  frottement  une  diflolution  putrédineufe  ; & de  là  vient  qu’il  n’a- 
voir pas  pu  fe  coaguler  dans  les  veines.  Mais  il  paroit  que  le  cœur 
trop  irrité  empêchoir  par  fa  conftriélion,  plus  forte  qu’elle  ne  l’eft  na- 
turellement , l’évacuation  a fiez  complerte  du  fang  hors  du  finus  pul- 
monal,  d’où  naifloit  la  réfiftance  au  fang  qui  circule  par  les  poûmons, 
& l’impulfion  irrégulière  dans  l’artère  pulmonale,  qui  eft  la  caufe  des 
angoiflès  dont  ce  mal  eft  accompagné.  Or  toutes  les  Obfervations 
enfeignenr,  que  la  fubftance  mufculeufe  du  cœnr  ne  s’enflamme  point, 
lors  même  que  les  intégumens  qui  l’entourent,  & que  la  fubftance  cel- 
luleufe,  viennent  à être  détruits  par  l’inflammation  & la  fuppuration. 
Au  moins  n’ai -je  pû  encore  obferver  aucune  véritable  fuppuration, 
ni  univerfelle,  ni  particulière,  du  cœur  même  dans  fa  fubftance, 
quoiqu’on  puiflè  bien  fe  faire  l’idée  d’une  femblable  deftruélion  lente, 
qui  commenceroit  par  les  parties  intérieures. 

Mais  ce  qui  paroit  incroyable , c’eft  que  le  tuyau  entier  du  canal 
artériel,  que  le  cours  du  fang  lave  continuellement,  puiflè  s’ulcérer  à fa 
furface  intérieure , & devenir  une  caufe  de  mort.  C’eft  cependant 
ce  dont  l’Obfervation  fuivante  mettra  la  vérité  hors  de  toute  con- 
teftation. 

OBSERVATION  XIII. 

I ai  difléqué  pendant  Phyver  de  1753.  le  cadavre  d’un  Vieillard 
fexagénaire,  robufte  & réplet.  Ayant  ouvert  le  péricarde,  pour 

dé- 


# 43  $ 

démontrer  la  firuarion  & la  ftru&ure  du  cœur,  je  trouvai  celui-ci  gar- 
ni de  beaucoup  degraiffe,  naturellement  libre  dans  le  péricarde,  & 
vigoureux.  De  même  au  dedans,  les  ventricules,  dont  les  parois  étoient 
dans  toute  leur  inrégrité  & leur  force,  avoient  leur  tunique  tout  à fait 
unie  qui  les  envelopoit.  Les  orifices  tant  veineux  qu’artériels  des  ven- 
tricules n’étoient  endommagés  par  aucune  léfion  , routes  leurs  valvules 
avoient  l’étendue  naturelle  ; la  membrane  intérieure  étoit  polie  comme 
elle  doit  l’être,  & il  ne  manquoir  abfolumcnt  rien  à la  ftruéture  des 
valvules.  Mais  ayant  ouverr  l’aorte,  je  la  trouvai,  à un  pouce  de  dis- 
tance de  fes  valvules  femilunaires,  dans  le  reftc  de  fon  cours  jusqu’aux 
artères  iliaques,  toute  ulcérée,  extrêmement  inégale  & déchirée.  Les 
cavités  écoienr  remplies  partout  de  pus  blanc,  entre  lesquelles  étoient 
des  parties  non  cohérentes  de  la  tunique  nerveufe,  qui  flottoient  libre- 
ment. En  examinant  donc  plus  attentivement  l’état  de  ces  chofes,  il 
me  parut  que  la  tunique  nerveufe , ou  interne,  toute  entière,  qui  eft 
naturellement  très  déliée  dans  l’aorte,  avoit  été  détruite  par  voye 
d’exulcération , n’en  étant  refté  dans  leur  entier  que  quelques  petits 
morceaux  çà  & là,  qui  pendoient  dans  la  cavité  du  canal,  & derrière 
lesquels  le  pus  étoit  caché.  Ces  petits  morceaux  mêmes,  & la  tuni- 
que nerveufe  plus  épaiffe,  adhérente  encore  en  quelques  endroits, 
avoient  été  rendus  tuberculeux  ; mais  il  n’y  avoir  nulle  part  dans  toute 
l’étenduë  de  l’aorte , une  matière  endurcie,  calculeufe  ou  offeufe,  com- 
me on  a coutume  de  Pappeller.  En  écartant  le  pus , on  vit  de  petits 
floccons  celluleux,  parmi  lesquels  le  pus  s’étoit  attaché,  & les  fibres 
mufculaires  de  l’aorte  à nud-  Mais  aucune  léfion  ne  s’offrit  à la  vue 
dans  ces  fibres  mufculaires.  La  plus  grande  deftru&ion  de  la  mem- 
brane nerveufe  avoit  lieu  dans  cette  furface  de  l’aorte  courbée  en  arc, 
qui  eft  direéfement  oppofée  à l’axe  de  fon  orifice.  Dans  route  cette 
partie  du  cylindre,  la  membrane  nerveufe  avoir  été  entièrement  ulcé- 
rée, & on  n’y  en  voyoit  plus  aucun  veftige.  C’eft  cet  endroit  là  que 
le  torrent  du  fang  chafl'é  du  ventricule  arrofe  continuellement  ,•  c’eft 
pourquoi  l’on  ne  doit  pas  s’étonner  que  la  plus  grande  deftruétion  foit 
arrivée  dans  cet  endroit.  De  là  elle  s’eft  étendue  dans  cette  convexité 
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fuprème  de  l’arc  de  l’aorre,  d’où  fortent  les  artères  fouclavieres  5c  ca- 
rotides, dont  les  embouchures  qui  s’ouvrent  dans  l’aorte  étoient  telle- 
ment rongées  tout  autour  par  la  fuppurarion , qu’un  finus  étoir  conti- 
nuellement contigu  à l’autre  ; mais  dans  les  artères  mêmes,  la  membra- 
ne nerveufe  qui  revêt  leur  canal  fe  trouvoit  fans  aucune  léilon.  La 
fui  face  inférieure  oppofée  à la  convexité  de  l’arc  de  l’aorte,  avoit  la 
tunique  nerveufe  adhérente,  quoique  plus  épaifle  qu’elle  ne  doit  l’être, 
& foulevée  par  le  pus  renfermé  dans  la  celluleufe.  Mais  enfuite,  là 
où  l’arc  de  l’aorte  fe  fléchit  vers  le  bas,  après  que  la  fouclaviere  gauche 
en  eft  fortie,  & où  le  fang  qui  s’étoit  porté  à la  partie  antérieure  de 
l’arc,  fe  réfléchit,  & va  frapper  de  nouveau  l’aorte,  le  cercle  de  l’aor- 
te fe  trouva  de  nouveau  détruit  dans  toute  fa  furface  intérieure,  & fa 
membrane  nerveufe  intérieure  ulcérée.  Cette  dilacération  s’étendoit 
la  longueur  d’un  pouce  & demi  jusqu’à  la  defcente  de  l’aorte.  Dans 
fa  partie  defcendante,  on  trouvoit  çà  & là  de  petits  morceaux  de  la 
membrane  nerveufe  encore  attachés  ; cependant  le  pus  répandu 
dans  la  celluleufe , l’élevoit  partout  en  puftules.  Mais  à la  furface  du 
cylindre  de  l’aorte  qui  eft  en  dehors,  & que  le  làng  réfléchi  de  l’arc 
prefle  avec  plus  de  force,  l’exulcération  & la  deftruftion  de  la  mem- 
brane étoit  plus  grande  qu’à  la  partie  poftérieure.  De  là  venoit  qu’à 
la  divifion  de  l’aorte  dans  les  iliaques,  l’exulcération  & la  fuppura- 
rion s’étoienc  faites  avec  un  peu  moins  de  force,  y ayant  de  petits 
morceaux  entiers  qui  étoient  demeurés  attachés  de  place  en  place  à la 
membrane  nerveufe,  jusqu’à  ce  que,  dans  les  artères  iliaques  mêmes, 
la  furface  de  cerre  membrane  nerveufe  fe  montroit  de  nouveau  dans 
fon  état  naturel  & polie. 

Surpris  d’un  mal  auflïinouï,  j’aurois  fort  fouhairéde  fçavoir  quels 
étoient  les  fymptômes  qui  avoient  précédé  pendant  le  cours  de  la  vie. 
Mais  le  défunt  étoit  du  nombre  de  ces  miférables,  dont  la  mort  efface 
toute  mémoire.  11  avoit  vécu  tout  feul  dans  une  exrrème  pauvreté, 
& étoit  décédé  fans  qu’on  s’en  apperçûr.  Je  ne  pus  donc  découvrir 
aien  autre  chofe,  iïnon  qu’il  s’écou  fouvenr  plaint  d’une  forte  douleur 
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au  dos  & au  rhorax.  Il  eft  difficile  de  concevoir  comment  cerre  ma- 
ladie a pû  durer  fi  longtems,  & s’augmenter  à un  tel  point,  fans  ôter 
les  forces  néceffiaires  à la  confervation  de  la  vie.  On  auroir  du  moins 
une  peine  infinie  à expliquer  comment  la  fuppurarion  a pu  avoir  lieu, 
vû  le  mouvement  très  rapide  du  fang  chafTé  par  les  artères  ; pourquoi 
les  petires  parcelles  des  endroits  détruits  de  l’artère,  enrraînées  dans 
le  cours  du  fang,  n’orir,  ni  caufé  une  obftrqéHon  mortelle  dans  les  plus 
petits  vaiffieaux , ni  arrêté  dans  peu  le  paffiage  libre  du  fang  ; enfin  ce 
qui  a empêché  qu’il  ne  fe  foit  fait,  ni  rupture,  ni  anevrisme,  dans 
une  fi  grande  deftru&ion  de  l’artère.  On  n’eft  pas  moins  embarraffié 
à déterminer  la  caufe  de  ce  mal.  La  ftruéture  robufte  du  cceur  fait 
bien  voir,  qu’il  a chaffié  le  fang  avec  une  grande  force  dans  l’aorte  ; 
mais,  à moins  que  la  membrane  fi  polie  de  l’artère  n’ait  changé  aupa- 
ravant tour  à fair  de  nature  par  l’obftru&ion  & 1 erofion  des  plus  petirs 
vaiffeaux,  on  ne  fçauroit  rendre  raifon  de  cette  deftru&ion,  ni  par  la 
force  du  fang,  ni  par  l’acrimonie  des  fluides.  En  fuppofant  au  con- 
traire que  l’inflammation  de  la  membrane  interne  de  l’aorte  & fa  fup- 
puration  ont  précédé,  il  eft  aflèz  manifefte  comment  le  fang  pouffé 
par  un  mouvement  de  la  plus  grande  vélocité  contre  une  membrane 
déjà  lâche  & endommagée,  a achevé  de  la  rompre  & de  la  détruire. 
Le  fort  de  cette  deftruftion  a donc  dû  fe  faire  dans  l’endroit  contre 
lequel  le  fang  frappe  le  plus  violemenr,  & par  conféquent  dans  cette 
partie  de  l’arc  de  l’aorte,  qui  eft  directement  oppofée  à l’orifice  arté- 
riel du  cœur,  & enfuite  dans  celle  qui  eft  le  plus  expofée  à l’aélion  du 
fang  réfléchi  : & tout  ce  qui  a été  rapporté  ci  - deflus  confirme  pleine- 
ment ces  idées.  C’eft  pourtant  toujours  une  chofe  furprenante,  qu’on 
n’ait  pu  trouver  dans  l’aorte,  ni  dans  les  cavités  de  fes  rameaux,  au- 
cun veftige  de  la  tunique  lacérée,  de  forte  qu’elle  femble  avoir  été  ré- 
duite en  particules  dant  la  dillolution  a été  fi  grande,  qu’elles  ont  pû 
paffer  dans  les  veines  en  fe  mêlant  intimement  au  fang. 
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OBSERVATION  XIV. 

Sur  une  dilatation  anévrismatiqiie  du  cœur. 

Un  homme  d’environ  foixante  ans,  attaqué  de  l’hydropifie  entre 
cuir  & chair,  dite  muifarcn,  étant  mort,  à l’ouverture  du  thorax, 
l’aorte  parut  environnée  d’une  grande  quantité  de  celluleufe  d’une 
dureté  confidérable,  6c  Fortement  attachée  aux  facs  de  la  pleure.  Le 
péricarde  étoit  aulfi  adhérent  partour,  6c  avec  une  extrême  force,  à la 
iurface  du  cœur,  fans  qu’il  y eut  le  moindre  intervalle  libre,  une  cel- 
luleufe dure  formant  un  lien  continu.  L’adhérence  de  cette  celluleufe 
dure  6c  calleufe  étoit  également  continue  aux  grands  vaiffeaux  du  cceur, 
mais  furtout  à l’arc  de  l’aorte.  Une  graine  épaifiê  dont  les  vaifTeaux 
éroient  environnés , fuivoit  la  celluleufe  fusdite  ; 6c  quant  au  cœur 
même,  fa  grandeur  furpaffoit  de  beaucoup  l’état  naturel. 

Dans  l’endroit  où  l'aorte  fe  montroit  au  deflus  de  l’artère  pul- 
monale,  elle  étoit  extraordinairement  dilatée,  6c  confervoir  la  même 
largeur  à la  partie  fupérieure  du  médiaflin,  jusqu’à  l’endroit  de  fa 
courbure  où  elle  fe  continue,  après  avoir  fourni  les  plus  grands  vnis- 
feaux  carotides  6c  fouclaviers  ; mais  dans  la  partie  qui  reçoit  le  conduit 
artériel,  elle  redevenoit  quatre  fois  plus  étroite. 

Cette  partie  dilatée  de  l’arc  de  l’aorte,  étoit  anevrismatique,  6c 
avoir  une  dureté  à demi-ofleufe  ; en  particulier  le  tubercule,  qui  eft 
au  delfus  du  ventricule  droit  du  cœur,  dans  la  partie  droite  ôc  inféri- 
eure de  l’arc,  étoit  dur,  cartilagineux,  6c  de  la  groITeur  d’une  ave- 
line. La  fubftance  ligamenteufe  épaifle  du  péricarde  entouroit  ce  tu- 
bercule. L’ayant  dilTéqué  depuis  fa  furface  extérieure  jusqu’à  l’é- 
paill'eur  de  trois  lignes,  i!  ne  parut  aucune  fubftance  mufculeufe,  tout 
étoit  presque  cartilagineux,  & à demi  pierreux.  Le  tubercule  même 
ayant  enfuite  été  ouvert,  fut  trouvé  plein  d’un  pus  épais,  ou  plutôt 
d’une  matière  blanche  polypeufe,  toute  rompue,  il  communiquoit 
à l’aorte  par  une  ouverture  de  deux  lignes,  qu’entouroit  à la  furface. 

in- 


47 


«® 

C’A, 


interne  de  l’aorte  une  fubflance  pierreufe , ou  un  cercle  compofé  de 
plufieurs  petits  morceaux  recourbés  en  arc. 

Le  refte  de  la  partie  de  l’aorte  qui  avoir  fouffert  la  dilatation  ane- 
vrismatique,  étoit  environné  d’une  fubflance  rrès  épaiflë.  Elle  con* 
fiftoit  extérieurement  en  une  celluleufe  très  compacte  de  deux  lignes, 
après  laquelle  venoient  des  fibres  mufculaires  molles,  déchirées,  6c 
réduires  presque  en  pus,  qui  environnoient  la  membrane  intérieure, 
parfemée  de  petits  morceaux  pierreux.  Cette  fubflance  étoit  diffé- 
remment conftituée  dans  la  partie  concave  de  l’arc  de  l'aorte.  La  cel- 
luleufe extérieure  y avoir  à peine  une  demi  ligne  d’épaiffeur,  & les 
fibres  mufculeufes  étoient  plus  entières.  Entre  celles-ci  & la  mem- 
brane nerveufe  intérieure,  il  y avoit  de  petits  morceaux,  ou  lames 
minces  de  pierre,  dites  vulgairement  ofiîfications,  de  diverfes  gran- 
deurs, & qui  excédoient  la  longueur  d’un  pouce.  Dans  le  voifinage 
de  la  partie  de  l’aorte,  tant  dilatée  que  rétrécie,  la  fubflance  celluleufe 
extérieure  étoit  d’une  fort  grande  épaiffeur,  mais  intérieurement 
étoient  cachés  de  même  de  petits  morceaux  pierreux  fous  la  mem- 
brane nerveufe.  La  paffage  de  la  partie  dilatée  de  l’aorte  à celle  qui 
fe  rétréciffoit,  étoit  entouré  d’un  cercle  de  fibres  compactes,  celluleufes 
& mufculeufes,  formant  une  efpece  de  fphinéter.  Quant  au  refte, 
l’aorte  étoit  pourvue  de  trois  valvules  femilunaires,  dont  la  ftruélure 
étoit  affez  naturelle.  Cependant  le  ventricule  gauche,  ou  poftérieur, 
du  cœur  étoit  plus  grand  que  le  ventricule  antérieur,  ou  droit  ; 6c  au 
dedans  il  étoit  garni  d’une  membrane  épajffe  blanche,  qui  avoir  été 
formée  par  l’épaifiïffement  de  ce  liquide  exhalant  qui  fe  répand  dans  la 
celluleufe  intérieure  du  cœur,  par  laquelle  fa  fubflance  eft  liée  à la 
tunique. 

De  même,  dans  le  cadavre  d’un  autre  homme  fexagénaire , j’ai 
obfervé  l’aorte  dilatée  dans  l’arc , & furtout  dans  la  partie  de  l’arc  di- 
rectement oppofée  à l’arc  de  l’orifice  aortique,  mais  ie  tubercule  étoit 
large , 6c  s elevoit  d’une  maniéré  plus  égale  ; 6c  la  partie  convexe  de 
l’aorte  s’y  gonfloit  du  côté  droit,  à l’iiïuë  de  la  fouclaviere  droite. 
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Vf  âge  pathologique. 

Ces  Obfervations  fonr  tour  à fait  propres  à faire  connoirre  quels 
lont  les  commencemens,  & quel  eft  le  lieu  propre,  de  l’ancvrisme  de 
l’aorte.  En  effet,  lorsque  le  fang  eft  chafle  du  ventricule  poftérieur 
du  cœur  avec  une  force  extraordinaire,  proportionnée  à la  vigueur  de 
ce  ventricule,  il  va  furtout  frapper  la  partie  de  l’aorte,  qui  fe  dirigeant 
du  côté  droit,  fe  trouve  oppofée  à Taxe  de  l’orifice  du  ventricule  pofté- 
rieur  artériel.  S’y  jettant  donc  avec  une  grande  impétuofité,  il  eft  en 
état  de  dilater  infenfiblement,  & de  rompre  enfin,  l’étroite  liaifon  des 
fibres  mufculeufes.  Alors  la  partie  droite  de  l’aorte  qui  fe  recourbe 
en  arc,  cède  à la  preffion  intérieure,  tandis  que  la  cclluleufe  s’accroît 
peu  à peu , en  rempüffant  les  interftices  des  fibres  ; & s’endurciflànt  à 
fa  furface  extérieure  par  la  preilïon  même,  elle  réfifte  à la  dilacération, 
& à la  rupture  mortelle  de  ce  vaifièau.  Néanmoins  la  maniéré  dont  fe 
fait  cette  dilatation  anevrismarique  de  l’aorte  varie,  fuivanr  la  différen- 
te impétuofité  du  fang,  & la  diverfe  ftruélure  de  l’artère  même.  Car 
lorsqu’un  cœur  robufte  pouffe  le  fang  avec  trop  de  force  dans  l’arc  de 
l’aorte , il  faut  nécefliiremenr  que  les  fibres  de  cette  artère  trop  foibles 
cèdent,  furtout  fi  le  fang  rencontre  un  paffage  trop  difficile  de  l’artère 
dans  les  veines.  Par  conféquent , ou  bien  il  en  réfulre  la  rupture  des 
fihres,  fuivie  bientôt  d’un  anevrisme  mortel,  ou  les  fibres  fe  dilatant 
peu  à peu  par  la  régénération  & l’oppofirion  de  la  ceiluleufe,  acquiè- 
rent affez  de  force  pour  rélifter  à la  preffion  & à la  dilatation , le  fang 
lui  - même  bouchant  le  pafTage  par  les  croûtes  colées  à la  furface  inté- 
rieure de  l’artère  dilatée,  de  façon  que  le  liquide  vital  ne  fçauroit  s’é- 
chaper.  De  là  vient  que  les  anévrismes  de  l’aorte  durent  quelquefois 
longrems,  avant  que  de  caufer  une  rupture  funefte  ; il  fuffit  pour  cet 
effet  que  la  dilatation  fe  faifant  peu  à peu  permette  la  génération  de  la 
toile  ceiluleufe,  qui  augmente  la  force  des  tuniques,  ou  la  réfiftance 
palfive  de  l’artère  ; au  lieu  que  les  fibres  mufculaires  qui  ont  été  une 
fois  rompues,  n’oppofent  aucune  réfiftance  à l’aétion  du  fang  qui  fe 
porte  contr’elles.  Il  n’eft  pas  étonnant  au  refte  que  les  anévrismes  de 
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l’aorte  foyent  fréquens,  & furtout  dans  l’endroit  de  Ton  arc  qui  eft  direc- 
tement oppofé  à l’axe  de  l’orifice  artériel  du  ventricule  poftérieur. 
Toute  la  force  de  ce  ventricule,  en  chaflànt  le  fang,  agit  contre  cette 
partie  de  l’aorte,  d’où  s'enfuit  qu’elle  eft  celle  de  toutes  qui  s’affoibüt  le 
plus,  & que  la  dilatation  ne  peur  arriver,  ni  plus  aifément,  ni  avec 
plus  d’étendue,  dans  aucun  autre  rameau  de  l’aorte,  à caufe  que  c’eft 
l’endroit  où  les  forces  du  fluide  furpafTent  le  plus  la  réfiftance  & la  vi- 
gueur des  tuniques  ; ce  qui  n’arrive  pas  dans  les  rameaux  plus  étroits 
de  l’aorte,  où,  en  prenant  la  proportion  des  tuniques,  la  force  decelles- 
ci  eft  plus  grande , & l’affion  du  fluide  qui  s’y  trouve  contenu  eft 
moindre.  D’ailleurs,  tandis  que  la  force  entière  du  cœur  fe  confume 
contre  cet  endroit  de  l’aorte  dilatée  qui  réfifte  moins,  il  ne  refie  qu’u- 
ne foible  impulfion  dans  les  autres  rameaux  de  l’artère,  & la  partie  de 
l’aorte  dilatée  par  l’anevrisme,  auflî  bien  que  les  parois  du  thorax  du 
côté  droit,  font  preffées  par  une  fi  grande  force,  que  les  côtes  mêmes 
ne  fçauroient  affez  réfifier  à cet  effort,  mais  qu’elles  viennent  à fe  rom- 
pre , fi  l’arc  offeux  d’un  côté  y eft  expofé , ou  du  moins  elles  fe  fépa- 
rent  avec  violence , lorsque  le  fac  dilaté  vient  à être  pouffé  dans  leurs 
intervalles.  C’eft  ce  que  j’ai  obfervé  dans  un  jeune  Gentilhomme  de 
2 6.  ans , dans  lequel  la  côte  fécondé  du  côté  droit  s’étoit  écartée  de  la 
troifième , & le  fac  étant  venu  à la  fin  à fe  rompre  avoit  caufé  une 
mort  fubite. 


OBSERVATION  XV. 

Des  trois  valvules  femilunaires  à l'orifice  de  l'aorte , jointes 
enfemble  en  un  même  corps. 

La  trop  grande  force  du  cœur,  ou  la  réfiftance  exceflive  des  vaiffeaux, 
caufenr  aux  orifices  des  ventricules  divers  accidens,  dont  la  plûpart  de- 
viennent bientôt  des  maladies.  Il  eft  très  difficile  de  les  connoître , & 
d’en  juger  d’une  maniéré  certaine  avant  la  mort;  & il  n’eft  jamais  poflîble 
à la  Médecine  d’y  apporter  du  fecours.  Souvent  les  valvules  femilunai- 
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res  de  l’orifice  du  venrricule  fupérieur  ont  des  duretés  pierreufes , qui 
viennent  de  1 ’épaiffiflement  du  fuc  qui  s’exhale  dans  la  celluleufe , & 
qui  y croupit  ; mais  il  eft  rare  que  cette  matière  reçoive  un  accroiflè- 
menr  allez  conftdérable , pour  que  l’orifice  même  devenant  par  là  plus 
ou  moins  rétréci,  refufe  un  libre  paflage  au  fang.  Le  fçavant  & exaft 
Doéteur  en  Médecine,  M.  Jean  Chrijhan  Thcmeln , a rapporté  en  dé- 
tail une  Obfervation  rare  de  cette  nature , avec  l’hiftoire  de  la  mort  qui 
s’enfuivir,  y joignant  les  figures  néceflaires  pour  l’intelligence  du 
fait,  dans  un  Journal  rempli  d’obfervations  peu  communes  & très  uti- 
les, qu’il  a publié.  Je  vais  en  ajouter  une  femblable,  qui  concerne  la 
coale fcence  préternaturelle  des  valvules  de  l’aorte,  caufée  par  leur  en- 
dur  cillement. 


Defcription  amtomique. 

Je  difléquai  au  mois  de  Février  17 j y.  le  cadavre  d’un  portefaix 
âgé  de  foixante  fix  ans , dont  l’épine  du  dos  étoit  toute  courbée  & im- 
mobile. Les  vertèbres  du  cou,  du  dos,  & des  lombes,  s’étoient 
toutes  réunies,  de  façon  qu’elles  ne  fe  prêtoient  plus  à aucun  mouve- 
ment naturel.  Mais  les  côtes  furtout  éroient  tellement  liées  aux  vertè- 
bres, foit  par  leurs  têtes , foit  par  les  avances  transversales  des  vertè- 
bres, qu’il  ne  leur  reftoit  plus  abfolument  aucun  mouvement,  les  li- 
gamens  transverfaux , tant  extérieurs  qu’intérieurs  des  côtes,  auffï 
bien  que  le  fommet  des  têtes , étant  devenu  tout  à fait  offeux.  Ce 
changement  fi  contraire  à l’état  naturel  prouve  d’une  maniéré  afièz  évi- 
dente , que  celui  en  qui  il  étoit  arrivé  a pû  rcfpirer  & vivre  longtems 
fans  aucun  mouvement  des  côtes.  Mais  ce  qu’il  y avoir  de  fingulier,  c’eft 
que,  bien  qu’on  n’appercût  dans  les  vaifTeaux  artériels  rien  de  pierreux, 
ou  d’oflifié,  cependant  l’orifice  de  l’aorte  qui  fort  du  ventricule  poftéri- 
eur  étoit  conlidérablement  attaqué  de  ce  mal,  qui  caufoir  en  même  tems 
une  altération  extraordinaire  au  cceur.  En  effet  les  trois  valvules  femilu» 
naires  de  l’aorte  s’avançoienr  dans  l’aorte  même  par  un  bord  élevé  de 
trois  lignes  ; & cela  avoir  furrour  lieu  dans  la  partie  mitoyenne  qui  eft 
ordinairement  garnie  d’un  petit  nœud.  Leur  furface  inégale  étoit  mer- 
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veilleufement  gonflée  de  monticules  pierreux,  furrout  du  coté  tourné 
vers  l’aorte.  Cette  intumefcence  étoit  caufée  par  une  matière  calcu- 
leufe  placée  entre  la  double  membrane  de  la  valvule,  & elle  s’élevoir 
en  petits  grains,  étant  couverte  partout,  tant  vers  le  cœur  que  vers  l’ar- 
tère, de  la  membrane  mince  de  la  valvule.  Mais,  par  l’attouchement 
continuel  dont  la  tumeur  des  valvules  avoir  été  caufe , la  valvule  pofté- 
rieure  n’en  formoit  plus  qu’une  avec  celle  qui  eft  à gauche,  la  droite 
feule  étant  demeurée  libre,  mais  confidérablement  gonflée  de  matière 
calculeufe.  Il  n’étoit  donc  demeuré  qu’une  ouverture  étroite,  ellip- 
toïde,  ayant  à peine  trois  lignes  dans  fa  plus  grande  largeur,  & de  la 
longueur  de  la  valvule  droite  qui  étoit  demeurée  exemte  de  coalefcen- 
ce,  de  forte  que  toute  l’ouverture  avoir  à peine  la  quatrième  partie  de 
fa  grandeur  naturelle.  La  conftitution  du  cceur,  fourtout  du  ventri- 
cule poftérieur  étoit  robufte,  & remarquable  par  l’épaiflëur  de  la  fubs- 
tance  mufculaire  de  ce  ventricule.  Mais  l’état  de  l’orifice  veineux  de 
ce  ventricule  s’écarroir,  aulli  bien  que  celui  de  l’orifice  artériel , de  l’état 
naturel.  En  effet  à l’extrémité  fupérieure,  la  fubftance  de  l’anneau 
valvuleux  étoit  dure,  s’élevant  de  l’épaifTeurconfidérable  de  trois  lignes, 
de  forte  que,  par  le  gonflement  & la  coalefcence  de  cet  anneau  valvu- 
leux, l’orifice  étoit  folide,  & fermé  de  cinq  lignes  depuis  l’extrémité  fu- 
perieure  j'isques  vers  le  milieu.  Toute  fa  longueur  depuis  une  extré- 
mité jusqu’à  l’autre  étoit  feulement  de  fepr  lignes,  quoique  dans  l’état 
naturel,  & dans  un  cœur  beaucoup  moindre,  elle  ait  coutume  d’en 
avoir  dix,  allant  même  dans  quelques  uns  à treize,  & au  delà.  La 
longueur  de  l’orifice  veineux  du  ventricule  droit  du  même  cœur  excé- 
doit  quinze  lignes,  ou  un  pouce  & demi  de  Paris,  fa  largeur  conju- 
guée demeurant  alors  de  neuf  lignes  & demie  ; mais  le  diamètre  de 
l’artère  étoit  d’un  pouce  & deux  lignes.  De  plus  une  matière  calcu- 
leufe avoir  rempli  cette  valvule  gonflée  de  l’orifice  veineux,  de  façon 
qu’elle  étoit  d’une  dureté  extraordinaire.  ■ Le  ventricule  antérieur  étoit 
d’une  fort  grande  largeur , ayant  le  double  du  ventricule  poftérieur  : 
& cette  dilatation  l’avoit  tellement  affoibli , qué-  toute  l’épaiffeur  de  fa 
fubftance  raufculeufe,  dans  fa  partie  antérielift  vers  la  pointe,  ne  pafToit 
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pas  dix  lignes , tous  les  faifceaux  y étant  applatis  & minces,  au  lieu 
que  ceux  du  ventricule  poftérieur  étoient  forts  & cylindriques.  Le  fi- 
nus  des  veines  pulmonales  étoit  extraordinairement  mince  & dilaté,  mais 
l’aorte  étoit  fort  robufte , polie  en  dedans , fans  aucune  lame  pierreu- 
fe  qui  la  gâtât,  ôc  ayant  le  même  diamètre  que  l’artère  pulmonale. 
Le  cœur  étoit  garni  partout  à fa  furface  extérieure  d’une  quantité  ex- 
traordinaire de  graille. 

OBSERVATION  XVI. 

Jlyavoit  dans  le  cœur  d’une  vieille  femme,  morte  hydropique,  une 
femblable  réfiftance  qui  s’oppofoit  au  cours  du  fang  lorsqu’il  vouloit  en- 
trer dans  le  ventricule  gauche  & dans  l’aorte.  En  effet,  ayant  ouvert  ce 
ventricule  gauche,  ou  poftérieur,  au  lieu  de  l’anneau  membraneux 
valvuleux , qui  doit  environner  l’orifice  veineux , on  voyoit  s’avancer 
de  cet  orifice  dans  le  ventricule  une  fubftance  roide , dure , & charnue, 
immédiatement  adhérente  à la  fubftance  charnue  continuée  des  mufcles 
papillaires  de  ce  ventricule.  La  fubftance  des  valvules  qui  eft  ordinai- 
rement membraneufe  & déliée,  avoit  acquis  partout  lepaifTeur  d’une 
ligne  & demie  d’un  pouce  de  Paris  ; & elle  en  avoit  même  davantage 
dans  quelques  endroits.  Mais  l’orifice  étoit  ceint  partout  de  cette  fub- 
ftance gonflée  & roide  des  valvules,  de  forte  qu’il  n’y  avoit  pas  la  plus 
petite  ouverture  latérale  qui  aboutit  dans  le  cœur  ; mais  dans  le  ventri- 
cule poftérieur,  l’ouverture  de  l’orifice  elliptique  veineux,  reflerré 
par  cerre  valvule  durcie  & gonflée , avoit  quatre  lignes  & ra5  de  dia- 
mètre , & celui  de  la  conjuguée , ou  de  la  diftance  depuis  les  parties 
antérieures  jusqu’aux  poftérieures,  où  les  bords  de  la  vaivule  étoient 
les  plus  éloignés  l’un  de  l’autre,  avoit  une  ligne  & demie.  Le  diamè- 
tre de  l’aorte  du  même  ventricule,  laquelle  étoit  fort  robufte,  mais 
d’ailleurs  tout  à fait  naturelle,  dans  fa  plus  grande  largeur,  & là  où-  la 
dilatation  caufée  par  le  gonflement  au  deftùs  du  cylindre  avoit  été  aufti 
loin  qu’elle  pou  voit,  aller,  mqnroif  à huit  lignes  j maie  pour  le  ventri- 
cule poftérieur  même,  il  étoit  ceint  d’une  fubftance  charnue  affez  épais- 
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fe,  ayant  fa  cavité  ample  de  deux  pouces,  & étant  long  de  deux  pou- 
ces & fept  lignes  depuis  fa  partie  fuprème  près  de  l’orifice  veineux  jus- 
qu’à la  pointe.  Le  même  orifice  auriculaire,  ou  veineux  elliptoïde 
du  ventricule  antérieur,  avoir  un  diamètre  de  treize  lignes,  ou  d’un 
pouce  & rrois  dixièmes,  c’eft  à dire,  trois  lignes  ; & la  conjuguée, 
ou  la  diftance  depuis  la  cloifon  jusqu’à  la  furface  du  ventricule,  avoit 
fept  lignes.  Le  diamètre  de  l’artère  pulmonale  dans  l’état  naturel  de 
contraction,  étoit  de  onze  lignes,  mais  on  pouvoir  très  aifément  la  di- 
laterjusqu’à  quinze  lignes,  ou  un  pouce  & demi  ; & pour  la  cavité 
même  du  ventricule,  dans  la  paroi  concave  oppofée  à la  cloifon,  elle 
étoit  longue  de  quatre  pouces  & deux  lignes  depuis  la  fortie  de  l’artère 
pulmonale  jusqu’à  la  pointe  du  cœur,  & fa  largeur  étoit  de  quatre 
pouces  & une  ligne.  Le  finus  des  veines  pulmonales  étoit  confidé- 
rablement  dilaté,  formant  une  cavité  qui  alloit  à plus  du  double  de  cel- 
le du  ventricule  poftérieur  ; c’étoit  un  quarré  creux  partout  de  la  même 
largeur,  ayant  deux  pouces  & huit  lignes  & hauteur,  & deux  pouces 
& fept  lignes  de  largeur,  lequel  décroifToit  confidérablemenr  vers  la 
pointe  du  ventricule.  Les  diamètres  des  veines  pulmonales  donnoient 
une  ouverture  beaucoup  plus  étroite  que  celle  de  l’artère  pulmonale  : 
car  du  côté  droit  le  diamètre  de  l’ouverture  de  la  veine  pulmonale  fu- 
périeure  formoit  un  finus  de  cinq  lignes  ; & celui  de  la  veine  du  mi- 
lieu, auflî  bien  que  de  l’inférieure,  de  quatre  lignes  : mais  au  côté 
gauche,  où  il  y avoit  pareillement  trois  veines,  le  diamètre  de  la  fu- 
périeure  étoit  de  trois  lignes , celui  de  la  veine  du  milieu  de  trois  li- 
gnes & demie , & celui  de  la  plus  baffe  de  quatre  lignes.  Pour  avoir 
toutes  les  dimenfions  de  ces  veines  de  maniéré  à n’être  pas  induit  en  er- 
reur par  leur  affaiffement,  qui  donneroit  une  valeur  au  deflous  de  la  vé- 
ritable, je  l’ai  mefurée  fur  un  cône  circulaire,  fait  de  liege,  & doucement 
introduit  dans  la  veine,  jusqu’à  ce  qu’elle  ait  acquis  le  degré  de  la  dila- 
tation qu’elle  peut  acquérir  fans  fe  déchirer.  Ainfi  c’eft  plutôt  l’ou- 
verture des  veines  dilatées  que  celle  des  veines  trop  refferrées,  qu’on 
obtient  en  prenant  ces  diamètres  quarrés.  La  fomme  de  ces  quarrés, 
ou  de  toutes  les  ouvertures  des  veines  pulmonales,  fera  donc  ZI  8i- 
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Or  l’ouverture  de  l’artère  pulmonale  eft  “ r2r,  dans  la  contraction 
naturelle  qui  fuit  l’évacuation,  & dans  fa  plus  grande  dilatations:  225, 
en  forte  que  la  différence  eft  dans  la  contraction  de  40 , & dans  la  plus 
grande  dilatation  de  1 44.  Mais  l’ouverture  de  l’aorte  étoit  moindre 
ici  que  celle  des  veines  pulmonales,  feulement  de  64,  & il  y avoir  par 
conséquent  une  différence  S!  1 7.  Or , dans  l’état  naturel  du  cœur, 
l'ouverture  de  l’aorte  furpafTe  ordinairement  celle  de  l’artère  pulmonale 
dans  une  proportion , fuivant  laquelle  le  diamètre  de  l’aorte  eft  à celui 
de  l’artère  pulmonale  comme  r t à 12,  ou  1 1 à x t£.  Ainfi  la  diffé- 
rence de  l’ouverture  dans  la  première  différence  de  diamètre  fera 
SU  2 3 : d’où  s’enfuit  que  l’ouverture  de  l’aorte  dans  ce  cœur  étoit 
moindre  qu’elle  n’auroit  dû  être  naturellement,  dans  la  raifon  du  nom- 
bre 80  ; & ainfi  elle  étoit  le  double  plus  étroite  qu’à  l’ordinaire.  Mais 
l’aorte  furpaffe  naturellement  l’ouverture  des  veines  pulmonales,  en 
raifon  du  nombre  20,  ou  au  delà,  ce  qui  fe  trouvoit  beaucoup  au 
deffous  dans  ce  cœur.  Et  cependant  la  proportion  de  l’ouverture  des 
veines  pulmonales  par  rapport  à celle  de  l’artère  pulmonale  étoit  beau- 
coup moindre  que  dans  l’état  naturel , cette  différence  exprimée  en 
nombres  fe  réduifant  ordinairement  à f , au  lieu  que  dans  celui  - ci  elle 
ailoit  à \ pour  l’artère  contractée  ; & à l’égard  de  l’artère  dilatée,  la 
proportion  de  l’ouverture  des  veines  pulmonales  étoit  le  double 
moindre. 

Ufage  phyftologiqueï 

Dans  la  Differrarion  que  j’ai  déjà  donnée,  fur  la  dilatation  pré- 
ternaturelle du  cœur,  caufée  par  le  rétréciffement  de  l’aorte,  j’ai 
ajouté  la  raifon  du  changement  que  nous  obfervons  dans  le  finus  des 
veines  pulmonales,  l’artère  pulmonale , & le  ventricule  antéricnr,  ré- 
lativement  aux  veines  pulmonales.  Mais  ces  maladies  fingulieres  du 
cœur  pourront  encore  répandre  du  jour  fur  l’explication  des  partie* 
fusdites,  aulfi  bien  que  fur  l’ufage  & les  raifons  de  la  ftruCture  des 
parties  du  cœur.  En  effet,  dans  l’un  & dans  l’autre  cas,  le  fan  g,  en 
paffant  dans  le  ventricule  poftérieur  du  cœur  & dans  l’artère  aorte 


8 Sî  S 

a éprouvé  une  extrême  réfiftance,  parce  que  le  partage  libre  à tra- 
vers l’aorte  étoit  bouché  à caufe  de  lendurcirtêment  & du  gonflement 
des  valvules  ; & l’orifice  veineux  du  ventricule  poftérieur  le  trouvant 
en  même  rems  dans  ce  cœur  beaucoup  plus  étroit  qu’il  ne  devoit  l’être 
naturellement,  n’a  pas  caufé  un  moindre  obftacle.  C’eft  pourquoi, 
dans  tous  les  deux  cas,  la  ftagnation  du  fang  devant  les  orifices  du 
ventricule  poftérieur,  a extraordinairement  dilaté  le  finus  des  veines 
pulmonales,  mais  non  ces  veines  elles- mêmes,  y ayant  dans  la  pro- 
portion de  leur  diamètre  à leur  finus  une  extrême  différence,  ce  qui 
fuffit  pour  prouver  que  la  raifon  de  la  dilatation  eft  différente.  C’eft 
pourquoi,  dans  la  derniere  Obfervation,  le  fang  n’a  point  été  capable  de 
dilater  les  veines  pulmonales,  dont  la  fomme  de  leurs  ouvertures 
croît  “ 81,  contre  l’ouverture  de  l’artère  pulmonale  ~ 121.  De 
cette  façon,  quoiqu’il  demeurât  une  excefïîve  quantité  de  fang  dans 
les  poumons , l’ouverture  des  veines  pulmonales  excédoit  à peine  l’é- 
tat naturel  ; ce  que  la  Nature  avoit  procuré  par  l’infertion  de  ces  vei- 
nes dans  un  ample  fac,  qui  étoir  comme  une  grande  citerne  dilatable 
où  de  petits  tuyaux  aboutifloient , ce  qui  fervoit  à empêcher  que  la 
trop  grande  dilatation  de  tous  les  vaiflèaux  n’interceptât  le  partage  de 
l’air  à travers  les  poûmons  : & cela  feroit  infailliblement  arrivé , fi  les 
veines  avoient  pû  fouffrir,  comme  l’artère  pulmonale,  la  dilatation  de 
leurs  rameaux  par  un  effet  du  fang  qui  étoit  demeuré  dans  le  finus  des 
veines  pulmonales.  Ces  obfervations  réitérées  font  connoirre  claire- 
ment la  caufe  qui  rend  les  veines  pulmonales  plus  étroites  que  les  au- 
tres veines  du  corps,  proportionnellement  aux  artères  qui  accompa- 
gnent les  veines.  C’eft  que  l’inferuon  des  veines  pulmonales  dans  le 
grand  finus  pulmonal  faifant  ceffer  la  caufe  de  cette  dilatation , il  eft 
néceflaire  que  l’effet  cefle  aurt».  On  peut  encore  conclurre  de  la 
même  obfervation  l’extrême  dilatabilité  de  l’artàre  pulmonale,  aufïï 
bien  que  celle  du  ventricule  antérieur  ; car  fon  ouverture  a été  rendue 
le  double  plus  grande  qu’elle  ne  l’cft  naturellement,  ayant  égalé  le 
nombre  224,  & dans  fa  contra&ion  feulement  le  nombre  121.  Le 
ventricule  antérieur  par  la  même  raifon  s'eft  confidérablement  dilaté 
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avec  une  extrême  diminution  de  fa  fubftance  mufculeufe.  Car  natu- 
rellement dans  le  fœtus  il  n’y  a point,  entre  le  ventricule  antérieur  6t 
le  ventricule  poftérieur,  cette  différence  de  grandeur  6c  depaiffeur 
qu’on  obferve  dans  les  adultes.  Au  contraire  on  trouve  le  plus  fou- 
vent  dans  un  fœtus  de  cinq  à fept  mois  le  ventricule  antérieur  plus 
petit  que  le  poftérieur  ; 8c  dans  l’état  naturel , lorsque  le  fœtus  eft 
près  de  fon  terme , ces  ventricules  font  égaux , & ce  qui  eft  furpre- 
nant , la  fubftance  mufculeufe  de  l’un  6c  de  l’autre  eft  auffi  à peu  près 
d’une  épaiffeur  égale.  Dans  des  fœtus  de  quatre  mois  l’épaiffeur  du 
ventricule  antérieur  éroit  d’une  demi-ligne,  ou  ^ , & celle  du  ven- 
tricule poftérieur  de  T% , au  lieu  que  naturellement  dans  un  adulte  la 
fubftance  mufculeufe  du  ventricule  antérieur  eft  à celle  du  ventricule 
poftérieur,  comme  i : 4,  ou  i|  : 44.  On  trouve  les  mêmes  pro- 
portions en  comparant  la  conftitution  interne  des  faifeeaux  mufculeux 
dans  un  fœtus  6c  dans  un  adulte.  Ces  petits  failceaux  ne  différent 
presque  point  dans  le  premier,  ni  par  leur  force,  ni  par  leur  forme 
cylindrique  ; au  lieu  que  dans  l’adulte  les  faifeeaux  du  ventricule  anté- 
rieur font  plus  larges  8t  plus  minces,  ceux  du  ventricule  poftérieur 
érant  au  contraire  cylindriques  6c  plus  robuftes.  On  voit  fuffifam- 
ment  par  là  que  c’eft  la  prolongation  de  la  vie  qui  met  ces  différences 
entre  les  parties  du  cœur,  n’y  ayant  rien  de  femblable  dans  les  pre- 
miers commencemens  du  fœtus.  En  effet,  telle  eft  la  nature  des  par- 
ties mufculeufes  du  cœur  6c  des  vaiffeaux  artériels,  qu’abandonnées 
à elles  - mêmes,  fans  être  trop  renduës,  elles  acquièrent  une  plus 
grande  force  ; car  elles  ont  une  élafticité  qui  l’emporte  fur  celle  de 
toutes  les  autres  parties  du  corps.  Le  fœtus  a une  communication 
parfaitement  libre  par  le  trou  ovale  de  la  cavité  droite  du  cœur  au 
ventricule  poftérieur,  ou  plutôt  au  finus  pulmonal  ; 8c  pareillement 
dans  l’aorte  du  ventricule  artérieur  par  le  conduit  artériel.  De  là 
vient  qu’il  n’y  a aucune  caufe  qui  foit  capable  de  tendre  & de  dilater 
le  ventricule  artérieur  : ôc  c’eft  aufli  pourquoi  fa  fubftance  mufculeufe 
ne  fauroit  être  atténuée,  mais  fa  force  s’accroir  plutôt  en  comparaifon 
de  celle  de  l’autre  ventricule,  que  le  fang,  dont  le  cours  eft  quelquefois 
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empêche  dans  l’aorte,  ou  dans  les  artères  umbiiicales,  peut  plus  aifé- 
ment  dilater.  Mais  ces  propriétés  font  place  à d’autres  toutes  diffé- 
rentes dans  l’homme  qui  a refpiré.  Les  aétionsde  la  vie  depuis  la  pre- 
mière enfance,  les  cris  de  douleur  fou  vent  pouffés,  la  vélocité  du 
cours  continué  du  fang,  l’air  retenu  trop  longtems  en  parlant  ou  en 
chantant,  & d’autres  caufes  femblables,  forment  des  obftacles  au 
paffagedu  fang  par  les  poumons.  Lors  donc  que,  dans  de  femblables 
citconftances,  les  veines  du  ventricule  antérieur  refufentpaffsge  au  fang, 
il  s’accumule  & commence  à dilater  les  rameaux  de  l’artère  pulmonale. 
Quand  cette  artère  eft  remplie,  le  ventricule  antérieur  ne  peut  plus 
s’y  évacuer  entièrement  ; ainfi  le  fang  demeure  auffi  dans  ce  ventri- 
cule, & empêche  l’entrée  au  fang  véneux  de  la  cavité  droite  du  cœur 
& des  veines  caves.  Les  rameaux  de  la  veine  fe  dilatent  donc  infen- 
fiblemenr  à un  point  extraordinaire,  le  ventricule  antérieur  s’étend,  & 
en  même  tems  la  fubftance  des  fibres  mufculaires  qui  s’écartent  trop  les 
unes  des  autres  eft  atténuée  ; mais  comme  elle  a beaucoup  de  force, 
en  pouffant  peu  à peu  le  fang  dans  l'artère  pulmonale,  elle  la  dilate  de 
plus  en  plus,  & fa  conftitution  plus  foible  que  celle  de  l’aorte  favorife 
extrêmement  cette  dilatation.  Cette  foibleffe  naturelle  de  la  même  ar- 
tère la  met  d’autant  moins  en  état  de  furmonrer  la  réfiftance  caufée  par 
une  infpirarion  ou  exfpiration  trop  longtems  continuée,  & de  chaffer 
la  maffe  du  fang  jusqu’aux  extrémités  des  veines  pulmonales.  De  là 
vient  donc  que  l'ouverture  de  l’artère  eft  plus  grande  que  celle  des  vei- 
nes pulmonales  ; ce  qui  doit  être  regardé  comme  une  fuire  des  viciftï- 
tudes  de  la  vie,  qui  produifent  de  même  la  dilatation  & l’affoibliffement 
du  ventricule  antérieur.  Les  petits  faifeeaux  du  ventricule  intérieur 
mufculeux  deviennent  ainfi  plus  minces,  & s ecarrant  de  leur  première 
figure  cylindrique  s’applariffent  ; ce  qui  les  rend  ordinairement  diffé- 
rens  de  ceux  du  ventricule  poftérieur , qui  demeurent  cylindriques  & 
plus  roburtes.  De  là  l’infigne  différence  qu’on  a coutume  d’obferver 
entre  les  deux  ventricules  du  cœur  ; & il  en  réfulte  qu’on  auroit  tort 
de  la  regarder  comme  parfaitement  naturelle.  Car  nous  trouvons  que 
la  conftitution  du  ventricule  poftérieur  fe  change  aufli,  & de  la  même 
Mm.  it  CJcdi.  Tom.  XII.  H manie- 


maniéré , fi  à caufe  de  quelque  réfiftance  à la  fortie  du  fang  par  l’aorte, 
il  vient  à être  dilaté  par  le  fang  ; cependant  cette  dilatation  ne  l’afFoi- 
blit  que  beaucoup  plus  lentement,  foit  parce  que  l’artére  pulmonale, 
le  (inus  des  veines,  ôc  le  ventricule  antérieur,  cèdent  plus  facilement 
au  fang  reftant,  & en  partagent  toute  la  quantité,  foit  parce  que  la 
fubftance  même  de  ce  ventricule  plus  robufte  eft  en  état  de  preffer  ôc 
de  chaflër  le  fang  pendant  un  plus  long  efpace  de  tems.  Mais , dans 
notre  première  obfervarion,  l’orifice  de  l’aorte  n’étoit  pas  le  feul 
étroit,  l’orifice  veineux  l’étoir  auflî  ; ôc  par  cette  raifon  presqne  toute 
la  dilatation  agiffoit  contre  les  parties  les  plus  foibles  ôc  les  moins  re- 
filantes, fçavoir  le  finus,  l’artère  pulmonale , 6c  le  ventricule  antérieur. 

Outre  l’afFoibliflement  des  parties  caufé  par  la  réfiftance  du  cœur, 
qui  fe  manifefte  par  les  Obfervations  précédentes,  on  peut  aufïi  en  in- 
férer furtour  cette  propriété  naturelle  de  l’aorte,  en  vertu  de  laquelle 
elle  fe  contracte  dans  un  moindre  efpace , lorsque  la  réfiftance  cefle,  ou 
que  la  quantité  du  fang  qui  s’y  porte  eft  diminuée.  La  fécondé  Ob- 
fervation  préfente  en  particulier  ce  changement  de  la  maniéré  la  pius 
marquée.  En  effet,  la  petite  quantité  de  fang  qui  entroit  dans  le  ven- 
tricule poftérieur  par  fon  orifice  veineux  rétréci , ne  fuffifoit  point  à la 
dilatation  du  ventricule,  ni  à celle  de  l’aorte,  dont  l’ouverture  fe  trou- 
voit  d'un  tiers  moindre  que  dans  l’état  naturel.  Ainfi,  l’aorte  fouf- 
frant  à peu  près  dans  la  même  raifon  une  diminution  ôc  une  contraction 
dans  fon  diamètre,  n’avoit  que  huit  lignes  de  largeur,  quoique  fon 
diamètre  ait  naturellement  coûtume  d’en  avoir  douze  à treize  ; 6c  fon 
ouverture  éroit  le  double  moindre  qu’elle  ne  doit  l’être  pour  transmet- 
tre le  fang.  Or  il  eft  croyable  que  la  fubftance  des  valvules  de  l’orifice 
pulmonal  veineux  s’eft  refTerrce  6c  durcie  peu  à peu  ; 6c  de  là  eft  ve- 
nue cette  contraction  extraordinaire  de  l’aorte , proportionnellement  à 
la  quantité  décroiffante  du  fang.  Ce  changement  enfeigne  combien  la 
force  6c  la  contraction  de  l’artère,  en  vertu  de  fa  nature  élaftique,  s’ac- 
crôit  après  la  diminution  du  fan  g,  Ôc  combien  s’écartent  de  la  véri- 
table route  de  la  Nature  ceux  qui  prétendent  que  l’ufage  de  la  faignée 
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produit  le  relâchement  des  artères,  qui  fe  fortifient  au  contraire  par 
ce  moyen , leur  force  & leur  élafticiré  étant  ainfi  augmentées , & leur 
fibres  auparavant  trop  écartées  venant  à fe  réunir.  Mais  d’un  autre 
côté,  cette  même  force  de  l’aorte,  quand  elle  vient  à furpaflèr  fes  bor- 
nes naturelles,  eft  dangereufe  pour  la  fanté  & la  vie  ; danger  d’autant 
plus  grand,  qu’il  eft  plus  difficile  de  le  connoitre,  & impoffible  d’y 
obvier,  ce  mal  n’admettant  qu’une  cure  palliative,  deftinéc  à foulager 
un  peu  le  malade  des  fymptômes  cruels  qu’il  éprouve. 

Ufage  pathologique. 

Les  changemens  relatifs  aux  maladies  que  ces  Obfervations  nous 
préfentent  à confidèrer,  font  l’endurci/Temcnt  pierreux  des  valvules 
de  l’aorte,  & de  l’orifice  veineux  du  ventricule  poftérieur.  Je  n’ai 
jamais  trouvé  les  valvules  de  l’orifice  artériel  pulmonal,  pierreufes 
& durcies  ; au  lieu  qu’un  femblable  changement  préternaturel  fe 
rencontre  fréquemment  dans  celles  de  l’aorte.  Car  la  preffion  foible 
de  l’artère  pulmonale  fur  les  valvules  femilunaires , peut  à peine  pro- 
duire une  ftagnation  fuivie  de  quelque  changement  j & ce  n’eft  pas  d’ail- 
leurs le  feul  excès  de  la  force  de  l’artère  qui  agir,  mais  il  faut  encore  U 
force  du  ventricule  pour  que  le  liquide  qui  s’exhale  dans  la  cellulaire 
de  la  duplicature  des  valvules  femilunaires,  vienne  às’épailfir,  & ac- 
quière infenfiblement  une  dureté  pierreufe.  Cette  matière  augmen- 
tée dans  les  valvules,  en  les  étendant,  peut  produire  une  cohéfion 
& une  coalefcence  très  étroite,  furtout  fi  l’âge  raflèmblant  une  plus 
grande  abondance  de  particules  terreftres,  rend  cette  dépofition  d’au- 
tant plus  rapide,  de  forte  que  ces  tuniques,  où  la  matière  durcie  eft 
renfermée,  fe  touchent  plus  étroitement.  Ces  valvules  de  l’aorte 
ainfi  réunies  forment  donc  une  feule  mafle  pierreufe,  la  troiiième 
feule  demeurant  libre,  quoiqu’elle  foit  gonflée  & remplie  de  la  même 
maniéré  d’une  fubftance  pierreufe.  Tant  que  le  cœur  de  ce  malade 
a eu  une  grande  force,  il  s’eft  peut-être  peu  apperçu  de  fon  mal,  à 
moins  qu’il  n’ait  éprouvé  les  fymptômes  de  la  pléthore,  qui  font  or- 
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dinairemenr  produits  par  le  gonflement  des  rameaux  des  veines  caves. 
En  effet,  à caufe  du  rétréciflement  de  l'orifice  veineux  pulmonal  du 
cœur,  le  paflage  du  fang  dans  le  ventricule  poftérieur  éranr  empêché, 
a pû  furtout  étendre  les  rameaux  des  veines  caves.  Mais  les  fymptô- 
mes  font  beaucoup  plus  fâcheux  lorsqu’ils  fuivent  le  rétrécilîcmcnt  de  l’o- 
rifice veineux,  comme  dans  notre  XVI.  Obfervation.  Ils  paroiflènr  être 
venus  de  l’épaiflîfsement  de  la  liqueur  qui  s’exhale  dans  la  celluleufe  de 
l’anneau  valvuleux.  Car  il  n’y  avoir  aucun  endurciflemenr  pierreux,  & 
ce  n’etoit  point  l’âge  qui , en  raflemblant  lentement  quantité  de  matière 
terreftre,  avoir  produit  cette  maladie  ; mais  il  paroit  probable  quelle 
s’étoit  formée  par  l’endurciflémenr  continuel  & égal  en  une  carnofiré 
molle.  Et  quand  nous  voudrions  fuppofer  que  le  cours  rapide  du 
fang  a contribué  quelque  chofe  à rendre  cet  orifice  veineux  plus  étroit, 
cependent  à peine  a r-il  pû  pafler  la  moitié  du  fang  ; & celui  qui  eft 
demeuré,  en  s’accumulant  dans  les  rameaux  de  l’artére  pulmonale, 
dans  le  ventricule  antérieur , & dans  la  diftribution  des  veines  caves, 
a caufé  de  cruelles  angoiflës  auxquelles  de  fréquentes  faignées  & une 
diete  rigoureufe  n’ont  pu  apporter  qu’un  peu  de  foulagemenr.  Enfin 
il  a falu  que  Phydropifie  s’enfuivir,  parce  que,  le  reflux  par  les  ra- 
meaux de  la  veine  cave  étant  interdit , les  humeurs  ont  dû  fe  répandre 
dans  les  cellules  & les  cavités,  d’où  elles  n’ont  pû  être  évacuées  par 
une  réforption  fuffifante.  La  quantité  d’humeurs  apportée  par  l’aorte 
n’a  pas  été  fuffifante  non  plus  pour  l’exécution  complette  de  toutes  les 
fécrétions  j & de  là  le  défaut,  tant  des  liqueurs  qui  foutiennenr  le 
corps,  que  de  celles  qui  le  foulagent  par  voye  d’excrétion.  La  foi- 
bleflè  du  corps  rend  auffi  la  deftru&ion  plus  promte,  fans  qu’il  y ait 
moyen  d'y  apporter  du  remède,  à caufe  de  l’impoflibilité  de  réfoudre 
cette  liqueur  croupiflante  endurcie.  Mais  l’orifice  veineux  gauche 
du  cœur  fouffre  fouvent  un  changement  préternaturel,  par  l’endur- 
ciflement  pierreux  du  liquide  exhalant  dans  la  celluleufe  : ce  qui 
pourra  être  confirmé  par  deux  Obfervations  fur  cet  anneau  pierreux 
qui  environne  l’orifice  dans  fa  fubflance  charnue  même,  dont  j’ai 
donné  une  ample  defeription  dans  ma  DüTertaiion  fur  les  diverfes  ex- 

pe- 


peces  de  pierres  du  corps  humain.  Mais  la  trop  grande  réfiftance  du 
cœur  vers  l’aorte,  & la  deftruétion  de  fes  valvules  femilunaires,  eft 
le  principe  d’une  maladie  cruelle,  que  perfonne  n’a  encore  remar- 
quée, & qui  eft  abfolument  mortelle. 

OBSERVATION  XVII. 

Rn  foumettant  à la  diffe&ion  le  cadavre  amaigri , mais  gonflé , d’un 
homme  d’environ  rrente  ans,  après  avoir  trouvé  que  toutes  fes  parties 
avoient  leur  ftru&ure  naturelle,  à l’exception  de  l’enflure  oedema- 
teufe  des  parties  inférieures,  je  m’attachai  à examiner  la  ftru&ure  du 
cœur  & de  fes  vaifleaux.  Le  thorax  ayant  été  ouvert,  les  poumons 
fe  montrèrent  tout  à fait  libres  fans  la  moindre  adhérence,  mais  tout 
remplis  de  fang.  Le  péricarde  contenoir  le  cœur  qui  étoit  très  re- 
lâché, fans  aucun  veftige  de  graiflë,  n’y  ayant  qu’une  membrane 
mince  qui  couvrit  fa  fubftance  mufculeufe  transparente.  Les  vais- 
feaux  veineux  de  la  veine  cave,  l’oreillette  droite,  le  côté  droit  du 
cœur,  l’artère  pulmonale,  & le  Anus  avec  le  ventricule  poftérieur, 
étoient  gonflés  de  fang,  la  feule  aorte  étant  demeurée  vuide.  Etonné 
de  ce  grand  relâchement,  & de  cette  foiblefTe  tout  à fait  extraordi- 
naire, je  fis  un  examen  atrentif  de  toutes  fes  parties.  Ce  que  je 
trouvai  le  plus  fingulier,  ce  fut  le  rétrécifiement  de  l’aorte  à propor- 
tion des  autres  vaifTeaux  ; cette  artère  étant  diflequée  parut  d’une 
grande  force,  fa  fubftance  ayant  tV  lignes  d’épaiflèur  Y ayant  auflï- 
tôt  introduit  un  cône  de  liege  au  deflus  de  l’endroit  où  elle  fort  du 
cœur,  je  trouvai  fon  diamètre  de  fept  lignes  & Ta5  feulement,  au  lieu 
que  celui  de  l’artère  pulmonale,  fans  la  dilater  beaucoup,  étoit  de 
douze  lignes , la  fubftance  de  cette  artère  étant  lâche  & mince.  L’a- 
yant ouvert,  on  pur  apercevoir  les  valvules  minces  femilunaires,  tout 
à fait  relâchées,  qui  occupoient  fon  orifice.  Mais  rien  n’égala  ma 
furprife,  lorsqu’ après  ouvert  l’orifice  de  l’aorte  qui  aboutir  au  ven- 
tricule poftérieur,  au  lieu  de  valvules,  il  ne  s’offrit  à ma  vue  que  de 
petits  morceaux  déchirés  qui  entouroient  l’orifice.  En  y regardant 
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donc  de  plus  près , je  trouvai  le  bord  convexe  adhérent  au  cœur  ; 
mais  le  bord  libre  continué  dans  l’aorte,  étoit  rompu,  & découpé 
en  petits  morceaux  pendans,  comme  les  parties  d’un  corps  détruit 
par  la  fuppuration.  La  fubftance  mêmbraneufe  même  de  ces  valvules 
déchirées  & rétrécies  étoit  femblable  à une  membrane  détruite  par  la  cha- 
leur de  l’eau  bouillante.  La  conftitution  des  faifceaux  du  ventricule 
poftérieur  du  cceur  n’étoit  point  du  tout  comme  à l’ordinaire  ; au  lieu 
d’être  cilindriques,  ils  étoient  minces  & plats,  & les  anneaux  papil- 
laires valvuleux  du  mufcle  étoient  aufti  déliés  «St  foibles.  La  furface 
concave  de  la  cloifon  ne  montroit  presque  aucun  indice  de  petits  fais- 
ceaux mufculeux  ; mais  on  voyoit  les  fibres  mufculaires  applaties, 
étendues,  & privées  de  la  tunique  interne  qui  recouvre  le  cœur.  La 
fubftance  mufculeufe  même  du  ventricule  poftérieur  étoit  tout  a fait 
relâchée , pâle , «3c  ayant  à peine  deux  lignes  & demie  d’épaiffeur.  La 
cavité  du  ventricule  poftérieur  furpafloit  celle  de  l’antérieur,  de  forte 
qu’il  ne  reftoit  aucune  partie  du  cœur  qui  fut  dans  un  état  -parfaite- 
ment naturel. 


OBSERVATION  XVIII. 

Dans  le  cceur  d’un  autre  homme,  robufte,  replet,  fexagénaire,  je 
trouvai  le  ventricule  poftérieur  égal  à l’antérieur,  <5c  même  un  peu 
pius  grand,  & extraordinairement  dilaté  jusqu’à  la  pointe.  Ses  petits 
faifceaux,  ou  trabécules  charnues,  étoient  fort  allongés,  «St  étroite- 
ment pofés  l’un  fur  l’autre  ; mais  dans  la  cloifon  ils  étoient  tout  à fait 
effacés,  fans  que  la  tunique  interne  manquât  nulle  part.  Mais  les  val- 
vules femilunaires  de  l’orifice  artériel  aortique  étoient  courtes,  reti- 
rées ; leur  bord  libre  qui  avoit  plus  d’une  ligne  d’épaiffeur,  étoit  iné- 
gal , ayant  fouifèrt  une  dilacération  à la  partie  antérieure  du  côté  droit, 
& les  petits  morceaux  déchirés  pendoient  irrégulièrement.  Enfin  l’aor- 
te elle  - meme  étoit  tout  à fait  épaiffe,  inégale  intérieurement  comme  fi 
elle  eut  été  couverte  d’une  efpece  de  gale  ; car  de  petits  tubercules,  de 
l’épaiflcur  d’une  ligne  & au  delà,  s’y  élevoient  partout,  étant  contigus 
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les  uns  aux  autres  dans  la  partie  de  l’aorte  qui  fe  courbe  en  arc,  <Sc 
plus  difperfés,  ou  écartés  les  uns  des  autres,  dans  la  partie  qui  defeend, 
après  que  l’arc  a été  formé.  Une  matière  blanche,  épaiffe,  tenace, 
placée  entre  la  tunique  mulculeufe  & la  nerveufe,  rempliflbir  ces  tu- 
bercules élévés  ; & elle  eft  femblable  à celle  qui  acquiert  infenfiblement 
une  dureté  pierreufe  ; de  petites  lames  pierreufes,  quoiqu’en  très  pe- 
tite quantité,  fe  trouvoient  d’abord  au  de/lus  des  valvules,  couvertes 
de  la  tunique  nerveufe  interne.  Cela  faifoit  que  le  diamètre  reffant 
de  l’ouverture  de  l’aorte  alloir  à peine  à 9.  lignes,  celui  de  l'artère  pul- 
monale  le  furpaflânt  de  1 3.  La  largeur  du  ventricule  fupérieur  à la 
furface  concave  poftérieure,  égale  à fa  longueur,  avoir  trois  pouces  & 
ftx  lignes.  La  fubftance  mufculeufe  du  ventricule  à la  pointe  du  cœur 
étoit  feulement  de  de  ligne  d’épaiflèur  ; celle  qui  regardoit  la  fur- 
face  plane  du  cœur  avoir  trois  lignes  & T3S , & à la  partie  fupérieure 
2 r%.  Quant  à la  fubftance  charnuê  même , elle  étoit  ferme  ôt  cou- 
verte extérieurement  d’une  graifle  allez  abondante. 

Ufage  phyfiologico  - pathologique. 

Ces  obfervations  font  a/Tez  voir,  combien  la  proportion  enrre 
les  forces  agitantes  du  corps  eft  nécefTaire  pour  une  parfaire  fanré. 
En  effet , dans  l’un  & dans  l’autre  des  cas  précédens , une  trop  grande 
proportion  s’eft  trouvée  enrre  la  force  réfilfanre  de  l’aorte,  & celle 
d’impulfion  du  cœur.  Ce  n’eft  que  lorsque  le  cœur  par  fa  contraction 
peut  furpafïer  les  forces  des  artères , qu’il  eft  en  état  de  pou/Ter  le  fang 
dans  leur  cavité.  Mais,  quand  les  forces  de  l’artère  ont  trop  d’aCtion, 
l’évacuation  du  cœur  ne  fçauroit  fe  faire  naturellement  ; de  là  le  fang 
qui  demeure,  dilate  trop  le  ventricule , & altère  de  plus  en  plus  fes  for- 
ces, tandis  que  l’élafticité  des  artères  augmente  continuellement  leur 
trop  grande  force  & leur  réîiftance.  L’effet  demeurera  donc  toujours  le 
même,  foit  que  la  caufe  s’en  trouve  dans  la  foiblefîe  du  cœur,  ou  qu’il 
vienne  d’une  force  de  l’artère  plus  grande  que  la  force  naturelle.  Dans 
l’Obfervation  précédente  le  défaut  du  cœur  paroir  avoir  entièrement 
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confiftc  clans  le  relâchement  des  fibres,  & dans  le  manque  de  grailTe. 
De  là,  fuivant  la  nature  élaftique  dont  les  artères  font  douées,  elles  fc 
contrarient  d’aurant  plus  qu’elles  font  moins  tendues  par  la  quantité  de 
fang  que  le  cœur  y envoyé.  Or  la  force  croit  avec  la  contraélion  ; & 
réciproquement  celle  du  ventricule  diminue  dans  une  proporrion  con- 
traire, par  la  trop  grande  dilatation  que  caufe  le  fang  qui  demeure. 
Le  fang  ainfi  repoufle  de  i’artère  vers  le  ventricule,  fe  jette  contre  les 
valvules  femilunaires,  il  les  repoufle  avec  une  extrême  force  à caufe 
du  défaut  de  réfiftance  de  la  part  du  ventricule,  6c  enfin  il  vient  à 
bout  d’effe&uer  leur  déchirement  & leur  deftruélion.  Car  les  valvu- 
les femiluminaires  fuflifent  à fourenir  la  force  naturelle  de  l’aorte,  qui, 
fuivant  les  expériences  faites  pour  la  connoître,  égale  foixante  livres. 
Mais,  lorsque  l’aorte  devient  le  double  plus  étroite,  l’accroiflement  de 
fon  élafticité  lui  donne  des  forces  doubles  de  celle  qui  lui  eft  naturelle, 
& auxquelles  il  faut  néceflairement  que  les  valvules  cèdent. 

Les  mêmes  Obfervations  peuvent  encore  nous  inftruire  de  la 
conformation  cylindrique  qu’ont  naturellement  les  faifeeaux  du  ventri- 
cule poftérieur  du  cœur.  En  effer,  le  défaut  d’une  trop  grande  expan- 
fion  augmente  la  cohéfion  des  fibres  élaftiques,  & confcquemment 
celle  furtout  des  fibres  mufculcufes,  dans  le  cœur  6c  dans  les  artères. 
Or  une  force  naturelle  à i’aorte,  c’eft  celle  de  chaflèr  puifTamment  les 
fluides  qu’elle  contient  ; & alors  le  ventricule  poftérieur,  jouïflant 
d’une  plus  grande  force,  peut  s’évacuer  plus  facilement  que  le  ventri- 
cule antérieur,  qui  eft  plus  foible,  & auquel  réfifte  le  fang  qui  refufe 
de  traverfer  l’artère  pulmonale.  Cette  réfiftance  le  dilate , 6c  féparant 
les  fibres  mufculaires  l’une  de  l’autre,  caufe  le  relâchement  de  route  la 
fubftance  mufculeufe  de  ce  ventricule,  ôc  en  particulier  de  ces  petits 
faifeeaux,  que  nous  nommons  ordinairement  les  trabécules  du  cœur. 
Cela  eft  donc  caufe  qu’ils  font  plus  minces  6c  moins  cylindriques  dans 
le  ventricule  antérieur,  6c  au  contraires  plus  cylindriques  6c  plus  forts 
dans  le  ventricule  poftérieur  ; d’où  vient  que  plufieurs  fe  font  perfua- 
dés  que  c’étoit  là  l’état  parfaitement  naturel  de  ces  faifeeaux,  fans 
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qu’aucune  force  y eut  produit  du  changement.  Mais  ces  Obferva- 
tions  font  aifément  voir  le  contraire.  En  effet  les  petits  faifceaux  du 
ventricule  pofférieur  du  cœur  deviennent  minces  & foihles  tour  com- 
me ceux  du  ventricule  antérieur,  pourvu  que  la  même  raifon  d’expan- 
fion  exiffe.  Dans  l’un  & dans  l’autre  cas,  la  réfiftance  de  l’aorte  em- 
pêchant l’évacuation  du  ventricule,  devient  la  caufe  de  fa  dilatation 
préternaturelle  ; c’eft  pourquoi  nous  trouvons  que  la  dilatation  & la 
figure  des  faifceaux  mufculeux  y eff  femblable.  Mais  il  arrive  plus  fré- 
quemment, & il  eff  presque  inévitable  fous  certaines  conditions,  que 
la  dilatation  & l’extenfion  des  fibres  mufculeufes  foit  plus  grande  dans 
le  ventricule  antérieur,  à caufe  de  la  réfiffance  du  fang  qui  parte  par 
les  poûmons  ; c’eff  pourquoi  l’on  n’a  pas  lieu  de  s’étonner  de  trouver 
dans  la  plûpart  des  adultes  cette  conformation  mince  & foible  des  fais- 
ceaux applatisdu  ventricule  droit,  avec  une  pius  grande  dilatation  de 
toute  la  cavité  de  ce  ventricule. 

Que  cette  dilacération  des  valvules  de  l’aorte  foit  une  maladie 
mortelle,  c’eft  ce  que  conclurra  facilement  quiconque  eff  en  état  de  dé- 
couvrir le  mouvement  irrégulier  & tremblottant  du  cœur  qui  doit  en 
réfulrer,  vû  que  le  cœur  n étant  jamais  entièrement  évacué , éprouve 
une  irritation  continuelle  de  la  part  du  fang  ; ôc  ce  même  cœur  déjà 
affoibli  eff  expofé  à la  contraction , & à toute  la  réaCtion  de  l’aorte  qui 
fe  déployé  contre  lui  & lui  réfiffe  ; effort  que  les  valvules  fourenoient 
auparavant.  Il  faut  par  conféquent  que  le  mouvement  du  fang  & les  fé- 
cretions  ceflent  bientôt  avec  la  vie  ; car  les  rameaux  réfiftenr  trop  à la 
force  du  cœur  ainfi  diminuée,  pour  qu’il  puiffe  paffèr  dans  les  vaiflèaux 
fécrétoires  latéraux  une  quantité  d’humeurs  fufiïfante  pour  les  fécre- 
tions  néceffaires  à la  vie. 


Mim.it  F Jtrt.  Tom.XII. 
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NOUVELLES 

OBSERVATIONS 

POUR  SERVIR  DE  SUPPLEMENT  A'  L’HISTOIRE 

DE  LA  NIELLE  DES  BLEDS, 

Par  M,  GLEDITSCH. 

Traduit  de  l'Allemand. 


I es  Maladies  des  Plantes  peuvent  encore  être  mites  au  nombre  des 
chofes,  à la  recherche  desquelles  jusqu’à  prêtent  aucun,  ou  du 
moins  presque  aucun  des  Naturalises,  ne  s’eft  férieufement  appliqué. 
Ceux  qui  en  ont  parlé  en  général,  ou  feulement  en  paflant,  paroi  fient 
n’avoir  eu  qu’une  connoiflance  très  fuperficielle  des  phénomènes  natu- 
rels des  végétaux,  & une  moindre  encore  de  ceux  qui  ne  font  pas  con- 
formes au  cours  de  la  Nature.  On  remarque  cependant,  que,  dès  les 
tems  les  plus  anciens,  ceux  qui  s’attachent  à l’ceconomie  de  la  campagne, 
Jardiniers  & autres,  ont  tourné  leurs  vues  de  ce  côté -là,  à caufe  des 
mauvaifes  fuites,  & parce  qu’ils  ont  fenti  le  dommage  plus  ou  moins 
confldérable  qui  y étoit  attaché.  Malgré  cela  on  ne  fçauroit  faire  voir, 
qu’eu  égard  à a longueur  du  rems  qui  sel!  écoulé,  il  fe  foit  fait  fur  ce 
fujet  quelque  découverte  importante,  ou  particulière,  qui  puiffe  faire 
parvenir  à une  connoiflance  exaéte  des  Maladies  des  Plantes.  On  en 
trouve  bien  des  noms  & des  defcriptions,  qui  font,  pour  ainfi  dire, 
des  veftiges  & des  débris,  dans  plufieurs  Auteurs  Latins,  François,  & 
anciens  Allemands,  qui  ont  traité  de  l’agriculture  & de  l’ceconomie 
champêtre  ; mais  ces  mêmes  Auteurs  pouvent  fervir  tous  de  preuve, 
que  de  leur  tems,  comme  encore  le  plus  fouvent  aujourdhui,  on  n’a 
eu  que  des  idées  tout  à fait  confufes,  imparfaites,  & fauflès,  des  mala- 
dies en  queftion. 


A 
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A'  la  vérité , s’il  ne  s’agiffoit  ici  que  d’inrerprérations  & d’evplî- 
cations  arbitraires,  plutôt  que  de  vérités  dont  on  peut  faire  une  appli- 
cation utile,  je  conviens  que  je  craindrois  un  peu  d’avoir  affaire  aux  Cri- 
tiques, & aux  Amateurs  de  l’Antiquité  ; qui,  avec  leurs  conjectures  & 
toutes  les  fubtilités  de  leur  érudition,  ne  manqueroient  pas  de  me  fati- 
guer beaucoup.  Mais,  comme  la  queftion  fe  réduit  ici  particulière- 
ment à examiner,  fi  ce  que  les  Anciens  nous  ont  laiffé  fur  les  maladies 
des  Plantes,  efl  fufîîfant,  ou  non,  pour  nous  en  donner  une  connois- 
fance  exaCte,  & qui  puifle  être  utilement  appliquée,  je  n’ai,  à propre- 
ment parler,  rien  à démêler  avec  les  Critiques.  Par  rapport  aux  Au- 
teurs du  moyen  âge,  & des  derniers  tems,  qui  ont  traité  de  l’Agricul- 
ture & de  l’Oeconomie,  ils  ne  différent  des  Anciens,  qu’en  ce  qu’ils 
s’étendent  un  peu  plus  fur  les  maladies  des  Plantes,  au  fait  desquelles 
ils  s’imaginoient  être  parfaitement  ; mais  leurs  décifions  font  le  plus 
fouvent  dénuées  de  toute  juftefle.  Ils  fe  fondent  fur  de  fauffes  Obfer- 
varions,  & même  fur  des  conjectures  Altrologiques  j leurs  prétendues 
Expériences  ne  s’accordent  point  du  tout  avec  la  vérité,  & ils  tombent 
à la  fin  dans  le  ridicule.  Ce  que  j’avance  ne  demande  pas  qu’on  fe 
donne  beaucoup  de  peine  pour  le  prouver  ; il  fuffir  de  remarquer  que 
la  plupart  d’entre  ces  Auteurs  ont  cherché  l’origine  & les  caufes  des 
maladies  fusdites,  dans  les  chofes  les  plus  extraordinaires , & qui  n’ont, 
ni  ne  peuvent  avoir,  la  moindre  liaifon  avec  les  Plantes.  La  Lune  & 
les  autres  Planètes , mais  furtout  les  Conftellations,  & particulièrement 
le  Scorpion , l’Ecreviflè,  & le  Capricorne,  leurs  diverfes  conjonctions, 
aulfi  bien  que  les  Eclipfes  du  Soleil,  & de  la  Lune,  ont  été  pour  eux 
des  objets  de  terreur  ; pour  ne  pas  parler  de  ce  qu’ils  appelloient  les 
empreintes  gâtées  des  femences.  Tels  étoient  donc  les  fondemens  fur 
lesquels  repofoit  toute  la  doctrine  des  maladies  des  Plantes. 

Si  l’on  vouloir  aller  plus  loin  encore , & entrer  dans  la  difeuffion 
de  tant  de  remèdes , propofés  & vantés  comme  infaillibles  contre  ces 
maladies , il  y en  auroit  afTez  pour  fe  convaincre  pleinement  que  les 
inventeurs  de  ces  remèdes  n’avoient  pas  feulement  une  connoiffance 
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médiocre  dans  ce  genre.  Cela  fuffit  aufli  pour  nous  difpenfer  de  re- 
chercher avec  beaucoup  de  foin,  quelle  idée  ils  artachoienc  aux  noms 
par  lesquels  ils  défignoient  ces  maladies,  ôt  ce  que  fignifient  chez  eux 
les  mors  à' UJiila go , Exarefccntv ?,  Rubigo , Cancer , Tabes,  Leuco- 
phîegmatia , Sterilefcentïa , Serpigo , Scabies , ôte.  ôt  pourquoi  ils 
avoient  mis  ces  termes  en  ufage.  Il  eft  fans  contredit  d’une  beaucoup 
plus  grande  utilité,  de  s’appliquer  foi- meme  à découvrir,  à force  de 
foins  ôt  d’expériences , quelque  chofe  de  certain,  que  de  perdre  le  tems 
à comparer  & à concilier  une  foule  de  paffages  où  régnent  de  profon- 
des obfcurités  ôt  de  vrayes  contradiélions. 


On  trouvera  Poccafion  de  traiter  fuccefîïvemenr,  dans  des  Mé- 
moires particuliers,  de  quelques  unes  des  Maladies  des  Plantes  qui 
viennent  d’être  indiquées  ; pour  le  préfent  nous  nous  bornerons  à une 
confidération  fuccinre  delà  Nielle  des  bleds , qu’on  appelle  dans  quel- 
ques endroits  fort  expreilivement  leur  mort , ou  mortification,  Necro- 
fis.  C’eft  un  des  accidens  les  plus  communs  ôt  les  plus  fâcheux  dans 
tout  le  régne  végétal  ; ôt  les  Expériences  exactes  que  j’ai  faites  fur  ce 
fujet  depuis  1 747.  jusqu’en  1752.  me  font  efpèrer  de  pouvoir  fournir 
des  moyens  aiTurés  de  parvenir  à une  connoi/Tance  plus  approfondie  de 
ce  redoutable  mal.  Mais  avant  toutes  chofes,  je  déclare,  par  rapport 
à ce  que  d’autres  ont  déjà  dit  avant  moi  fur  la  Nielle,  ôt  aux  remèdes  con- 
tr’elle,  qui  de  tems  en  tems  ont  été  annoncés  dans  les  Nouvelles  publiques 
comme  infaillibles,  que  je  m’en  tiens  aux  réfléxions  que  je  viens  de  fai- 
re fur  la  plupart  d’entr’eux  ; ôt  que  d’ailleurs  je  ne  marche  exaéïement 
fur  les  traces  d’aucun  des  Savans  qui  m’ont  précédé  dans  cette  carrière, 
quoiqu’il  y en  ait  plufieurs  dont  les  travaux  pénibles  ôt  bien  dirigés 
fournUTent  des  preuves  évidentes  de  leur  capacité  ôc  de  leur  expérien- 
ce, qui  méritent  la  reconnoiflance  du  Public.  Indiquer  toutes  les 
idées  ôt  les  tentatives,  qui  fe  rapportent  à ce  fujet,  tout  ce  que  les  Sa- 
vans ôt  les  ignorans  ont  jugé  à propos  de  publier  concernant  la  nielle 
des  bleds,  ce  feroit  une  chofe  directement  contraire  à nos  vuës , qui 
ne  conüftent  pas  à perfectionner  l’hiftoire  de  la  Nielle,  mais  à con- 
tribuer 


tribuer,  autanr  qu’il  poiïîble,  à la  plus  parfaire  connoiflance  de  cerre 
maladie.  Si  l’on  eft  curieux  de  favoir  jusqu’où  je  m’écarte  des  opi- 
nions précédentes,  & de  s’aflurer  que  j’ai  été  plus  loin  que  les  autres, 
& par  conféquenr  que  j’ai  mis  les  Naturalises  fur  la  voye  de  fe  former 
une  doctrine  plus  cxaéïe  au  fujet  de  la  Nielle,  on  pourra  fuffifammenr 
fe  fatisfaire  en  comparant  cette  Difiertation  avec  les  autres  Ecrits  qui 
ont  été  publiés  fur  le  même  fujer. 

La  Niellej  comme  la  plupart  des  autres  accidens  funeftes  aux 
Plantes,  eft  en  général  plus  connuë  par  le  fait  que  par  l’examen.  Si 
l’on  a fait  quelques  découvertes  fur  fa  nature,  cela  ne  s’étend  guères 
qu’à  quelques  efpeces  particulières  de  fleurs;  & encore  ne  s’y  eft -on 
pas  toujours  pris  avec  l’attention  & l’exatftitude  néceflaire.  Toutes  les 
Plantes  de  l’Univers  font  néanmoins  fujettes  à ce  mal  ; il  fe  manifefte 
dans  toutes  les  contrées,  & presque  dans  toutes  les  faifons  de  l’année, 
au  moins  dans  celles  où  les  Plantes  continuent  à prendre  leur  accroiflè- 
ment  d’une  maniéré  naturelle , & font  par  conféquent  propres  à être 
examinées.  11  n’y  a ni  température,  ni  expolition,  ou  lituation  de  ter- 
rain, qui  en  foit  parfaitement  exempte.  Je  ne  prétens  pas  que  la 
Nielle  vienne  de  la  température  de  l’air  directement  & fans  exception  ; 
je  veux  dire  Amplement  qu’on  la  rencontre  dans  toutes  fortes  de  fai- 
fons. On  ne  pourroit  pas  donner  des  preuves  certaines  de  la  premiè- 
re de  ces  fuppofnions , puisqu’au  contraire  la  véritable  caufe  de  la  Niel- 
le des  bleds  doit  être  principalement  cherchée  dans  la  négligence,  & 
dans  les  mauvais  arrangemens  de  ceux  qui  cultivent  les  terres.  Ceci 
eft  beaucoup  plus  alluré  que  la  plupart  des  caufes  qu’on  a coûtume 
d’alléguer. 

Qu’il  n’y  ait  aucune  efpece  de  Plante  à l’abri  de  ce  mal , c’eft  ce 
que  la  raifon  enfeigne,  quand  on  réfléchit  folidement  fur  la  ftruéture 
organique  de  ces  corps,  & fur  les  mouvemens  naturels  qui  s’y  exécu- 
tent , tant  en  général , quand  la  force  intérieure  ou  extérieure  de  l’air 
agit  différemment  fur  les  fucs  prodigieufement  fubtilifés  de  toutes  les 
parties  des  Plantes,  & cela  dans  un  tems  plus  que  dans  un  autre  ; & 
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mê me  en  ces  moments,  où  la  Nature  agit  en  dévelopant  Ôc  pouffant 
les  parties  fluides  ; en  particulier,  par  rapport  aux  mouvemens  qui 
produifent  l’extenfion  des  particules  des  fleurs  les  plus  tendres  & les 
plus  délicates,  jusqu’à  ce  qu’elles  ayent  atteint  le  point  de  perfection 
qui  leur  convient. 

De  plus  l’expérience  commune  confirme  fuffifamment,  que  la 
Nielle  exifte,  non  feulement  dans  toutes  les  efpeces  de  Plantes , mais 
encore  dans  toutes  leurs  parties.  Aufli,  parmi  cette  multitude  de  Plan- 
tes, que  j’ai  eu  occalion  d’examiner  depuis  plufieurs  années,  je  ne 
puis  m’en  rappeller  presque  aucune,  où  dans  quelque  -occafion  je  n’aye 
remarqué  de  la  nielle,  une  ou  plufieurs  fois,  ôc  dans  leurs  diffé- 
rentes parties. 

Mais  je  n’ai  pas  laiffé  d’y  obferver  fort  bien  cette  différence,  c’eft 
que  dans  les  jeunes  Plantes,  encore  fpongieufes  ôc  pleines  de  fuc, 
auflî  bien  que  dans  les  parties  des  Plantes  qui  étoient  dans  l’état 
d accroiffement , la  Nielle  étoit  beaucoup  plus  forte  ôc  plus  étenduë, 
que  dans  les  vieilles  Plantes  dures  6c  féches,  ou  dans  les  parties  qui 
avoient  pris  tout  leur  crû  ; quoiqu’il  y ait  des  tems  où  la  Nielle  atta- 
que auiïi  celles-ci.  En  effet  on  la  voit  à de  vieux  arbres,  arbuffes, 
ôc  autres  Plantes  ligneufes,  qui  ont  ceffé  de  croître,  6c  tout  à la  fois 
dans  le  bois  dur  6c  dans  l’écorce , tout  comme  dans  les  rejettons  ôc  les 
branches  qui  ont  pouffé  nouvellement  ; mais  elle  efl  bien  plus  fréquen- 
te dans  les  dernieres  parties  que  dans  les  premières,  6c  fi  l’on  ne  s’en 
apperçoit  pas  toujours,  c’eft  la  multitude  des  feuilles  qui  en  empêche. 
J’ai  remarqué  ici , qu’il  eft  très  rare  que  cette  efpece  de  nielle  s’étende 
plus  loin  que  les  nouveaux  yeux,  ou  les  rejettons  les  plus  tendres, 
qui  périffent  feuls , fans  que  cela  ait  d’autres  fuites  Cette  Nielle  eft 
différente  de  celle  des  bleds  ; 6c  il  me  femble  qu’on  pourroit  plu- 
tôt la  nommer  carie  des  végétaux.  Car  il  y a une  différence  confi- 
dérable  par  rapport  aux  petites  Plantes  qui  n’ont  qu’une  racine  an- 
nuelle, 6c  par  conféquent  ne  portent  qn’une  fois  du  fruit,  après  quoi 
elles  meurent. 


L’Ex- 


L’Expérience  nous  fait  encore  connoitre  d’une  maniéré  certaine, 
qu’une  Plante,  plus  elle  eft  délicate,  & plus  fes  parties  font  tendres, 
(6c  celles  qui  le  font  toujours  le  plus,  ce  font  les  yeux,  ou  les  rejettons 
qui  ont  nouvellement  pouffé,  ou  bien  les  fieurs  mêmes,)  plus  auflï 
elle  eft  expofée  à fouffrir  de  la  Nielle,  6c  cela  précifement  dans  ces 
parties  les  plus  tendres.  Le  cas  arrive  effeélivement,  non  feulement 
à l’egard  des  fleurs , foit  en  tour , foit  en  partie , mais  aufft  dans  les 
femences,  ou  graines  humides,  arrivées  à une  parfaite  maturité,  quoi- 
que beaucoup  plus  certainement  dans  celles  qui  ne  font  pas  mûres  6c 
parfaites,  ayant  encore  le  fuc  laireux  qui  les  rend  plus  tendres.  La 
Nielle  attaque  furtour  cette  partie  fupérieure  de  la  plantule  feminale, 
qu’on  nomme  plumitla  ; 6c  pendant  quelle  fe  dévelope  avec  une  ex- 
trême dèlicateflè,  le  mal  gagne  fuccelflvemenr,  6c  vient  du  fuc  nourricier 
gâté  dans  les  cotylédons. 

Ainfi,  quoiqu’il  n’y  air,  comme  on  l’a  déjà  dit,  aucune  partie 
des  Plantes  qui  ne  foit  fujette  à la  Nielle,  c’eft  pourtant  aux  fieurs 
qu’on  la  rencontre  furtout  ; 6c  tantôt  elle  les  détruit  entièrement, 
tantôt  elle  fe  borne  aux  parties  tendres  de  la  fleur  qui  appartiennent 
effentiellement  à la  fruélification,  telles  que  font  le  piftille  ôc  les  éta- 
mines avec  toutes  leurs  dépendances,  dans  le  tems  où  leur  évolution 
s’exécute  ; ce  qui  fait  que  peu  à peu  le  refte  de  la  fleur  en  fouffre  plus 
ou  moins.  Les  autres  parties  de  la  plante  ne  paroiffent  pas  à l’ex- 
térieur s’en  reffenrir  precifémenr  dans  le  même  tems  ; ce  qui  de- 
vroit  fe  manifefter  dans  le  premier  état  de  la  plante  encore  toute  ten- 
dre ; 6c  cependant  on  ne  s’en  apperçoit  que  lorsqu’elle  a pris  entière- 
ment fon  cru. 

Entre  les  fleurs  elles- mêmes  il  y a quelque  différence  à remar- 
quer, en  ce  que  quelques  unes  font  plus  aifément  6c  plus  fréquem- 
ment expofées  à la  nielle,  que  les  autres.  Ce  font  celles  qui,  bien 
que  Amples,  ne  laiffent  par  d’avoir  beaucoup  de  piftillles,  d’étami- 
nes, de  glandules,  de  neftaires,  6cc.  On  peut  mettre  au  même 
rang  celles  qui,  dans  un  calice  quelquefois  ümple,  mais  communé- 
ment 
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ment  compofé,  renferment  plufieurs  fleurs,'  par  exemple,  celles 
qu’on  nomme  flores  nggregnîi , compofiti  flofculofi , femftofeulofi \ 
planta  umbcllifera , racemofœ , amentacea , /p/c/r , flrobilis , conisve 
donata , & toures  les  autres  qui  portent  de  gros  bouquets  bien  garnis, 
lesquels  avant  leur  dévelopement  font'  étroitement  ferrés  & entafies 
dans  des  efpeces  d’étuis,  ou  calices.  Ces  efpeces  font  trop  connues 
pour  que  nous  ayons  befoin  d’en  faire  ici  l’énumération  ; & nous 
nous  bornerons  à indiquer  ici  pour  toutes  les  autres  la  nombreufe  fa- 
mille des  herbes,  ou  gramina.  Ces  herbes  font,  ou  fauvages,  ou 
cultivées  ; les  unes  portent  des  femences  d’une  extrême  petitefle,  & 
ce  font  les  herbes  proprement  dites  ; au  lieu  que  les  autres  produifent 
de  gros  grains,  qui  font  propres  à fervir  de  nourriture,  & que  les 
hommes  employent  à leur  ufage  fous  le  nom  de  bleds , cerealia.  Les 
herbes  fauvages  fe  reproduifent  d’elles  - mêmes , en  conduifant  leurs 
femences  à une  entière  maturité,  à moins  qu’on  ne  les  en  empêche 
en  les  fauchant  trop  tôt  : la  nielle  s’y  met  rarement.  Les  bleds  au 
contraire,  auflî  bien  que  toutes  les  herbes  cultivées,  dépendent  parti- 
culièrement des  foins  & des  attentions  de  l’oeconomie  & de  l’agricul- 
ture ; & lesaccidens  qui  leur  arrivent,  procèdent  le  plus  fouvent  de 
l’ignorance,  de  la  négligence,  de  la  précipitation,  & de  diverfes 
mauvaifes  coutumes  qui  ont  lieu  en  labourant,  en  moiflonnant,  en 
recueillant , & en  confervant  ces  produ&ions  de  la  terre.  On  peut 
en  général , & fans  en  rejetter  principalement  la  caufe  fur  la  tempéra- 
ture de  l’air,  affirmer  avec  certitude  que,  lorsqu’on  coupe  trop  tôt  les 
bleds,  & furtout  l’orge  & le  froment  qui  mùriflent  un  peu  plus  len- 
tement, & qu’enfuite  on  les  raffiemble  encore  tout  humides,  & qu’on 
les  entafle  dans  les  granges,  il  en  réfulre  plulieurs  fuites  très  fâcheu- 
fes , & qui  méritent  qu’on  y faflë  une  extrême  attention. 

Parmi  les  Plantes  fauvages  il  y a quelques  efpeces  où  l’on  trouve 
la  Nielle,  mais  fort  rarement.  Telles  font  les  rofeaux  proprement 
dits,  Arur.do , le  jonc  nommé  typha  paluflris  ; & entre  les  herbes  cel- 
les qui  font  appellées  carejc , griwien  anatum , panicum , lolio , lolium 

temu • 


73 


tcmulefitum , &c.  Cela  s’étend  aufli  à quelques  Plantes,  dont  les 
fleurs  ont  dans  leur  ftruéîure  quelque  affinité  avec  les  herbes  ; comme 
les  fui  vantes,  po/ygomt/a,  perficaria , lapathum , piflortay  & fugopyrum. 

Pour  venir  aux  efpeces  de  graines,  ou  bleds,  elles  éprouvent  la 
Nielle  véritable  & proprement  dite,  qu'on  appelle,  pour  la  diffinguer 
des  autres  accidens  femblables,  la  Nielle  des  fleurs,  necrofis  flornlis. 
Le  feigle  y eft  moins  fujet,  mais  l’orge  & le  froment  en  ont  beaucoup 
à craindre  ; & elle  n’eft  pas  rare  dans  l’avoine  & le  miilet.  Le  vrai 
fondement  de  cerre  différence  eft  affez  facile  à découvrir  pour  un  Ob- 
fervatcur  attentif  de  la  Nature. 

Ce  qu’il  faut  particulièrement  remarquer  ici , c’eft  que  la  même 
nielle  des  fleurs  fe  manifefte  quelquefois  dès  les  mois  de  Janvier,  Fe- 
vier,  Mars,  & Avril,  dans  les  Plantes  étrangères  qu’on  fait  pouffer  de 
meilleure  heure  au  moyen  des  ferres  ; & dans  cette  faifon  de  l’année 
on  ne  peut  pas  attribuer  le  mal,  comme  on  a coutume  de  le  faire,  à 
quelque  rouille,  ou  rofée,  chargée  d’une  efpece  de  farine,  de  miel,  ou 
d’autres  parties  graflès  & venimeufes  pour  les  Plantes.  Ce  n’eft  pas 
que  je  veuille  nier  qu’il  exifte  jamais  des  cas  où  une  pareille  rofée  eft 
préjudiciable  aux  Plantes  ; mais  les  détails  où  j’entrerai  dans  la  fuite  de 
ce  Mémoire  feront  voir,  que  cette  rofée  n’a  que  fort  rarement,  ou 
peut- être  jamais,  de  l’influence  fur  la  nielle  des  fleurs,  telle  qu’on  la 
trouve  dans  les  bleds. 

Je  ne  m’étendrai  pas  davantage  pour  le  préfent  fur  la  diverfité  de 
la  Nielle  rélative  à la  différence  des  Plantes  ; mais  je  ne  confidérerai 
uniquement  que  la  nielle  des  bleds,  comme  un  des  accidens  les  plus 
dommageables  aux  gens  de  la  campagne  : puisque  toute  autre  efpece 
requiert  une  difcuffïon  toute  particulière. 

Toutes  les  fois  que  pour  mon  inftruétion  je  me  fuis  attaché  à 
l’examen  de  quelque  efpece  d’herbes,  fauvages  ou  cultivées,  fur  les- 
quelles la  Nielle  avoir  fait  du  dégât,  je  n’ai  jamais  manqué  d’y  obferver 
les  circonftances  fuivantes. 

Mim.it  tJtti.  Tom.XII. 
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Cetre  Nielle  k trouve,  tant  dans  le  froment  d’hyver,  l’orge  hâti- 
ve, & l’avoine  de  Mars,  que  dans  le  froment  d’été,  l’avoine  ordinai- 
re, & la  petite  orge  d’été,  & cela  toujours  dans  le  tems  où  ces  plan- 
tes commencent  à pouffer  leurs  tiges  ; après  quoi  la  nielle  devient 
toujours  plus  fenfible,  à mefure  que  les  bleds  en  queftion  fonr  fortir 
leurs  épies  en  fleurs  des  feuilles  qui  leur  fervoient  de  gaines. 

Dans  les  campagnes  de  Berlin , j’ai  trouvé  la  Nielle  indifférem- 
ment fur  l’orge  & fur  l’avoine,  foit  qu’on  les  eut  femées  dans  des 
terres  expofées  à un  air  tout  à fait  libre,  fur  des  hauteurs,  & dans  des 
contrées  fablonneufes  vers  le  Midi  & l'Orient,  ou  qu’elles  euflent  été 
mifes  dans  un  terroir  gras , bas,  humide,  argilleux , & froid.  D’au- 
tres campagnes  qui  croient  au  Septenrrion  ou  à l’Occident,  entre  des 
forêts  ou  des  buiffons  qui  les  couvroienr,  n’en  étoient  pas  plus  exem- 
tes ,-  & il  n’y  avoit  point  de  différence  à remarquer  non  plus  entre 
celles  dont  les  unes  avoient  été  enfemencées  plutôt,  & les  autres  plus 
tard.  Tout  ce  qu’on  pouvoir  obferver,  c’eft  que  la  Nielle  étoit  une 
année  avant  les  autres  plus  abondante  fur  quelques  terres  que  fur  le 
relie  ; encore  cela  n’étoit - il  pas  bien  certain,  & ne  s’érendoit  qu’à 
des  champs  d’une  médiocre  grandeur  : car  il  m’eft  arrivé  de  trouver 
fur  une  fuite  de  champs  contigus,  & partagés  en  plufieurs  fubdivi- 
fions,  ici  une  nielle  épaiffe  «3c  abondante,  tout  près  quelques  plantes 
éparfes  feulement  qui  s’en  étoient  reflenties,  & un  peu  plus  loin  point 
du  rout.  Quoique  depuis  plufieurs  années  j’aye  parcouru  fouvent  & 
exactement  la  campagne  dans  l’intention  d’obferver  la  Nielle,  & que 
je  me  fois  furtour  donné  beaucoup  de  peine  pour  examiner  des  champs 
féparés,  je  ne  me  flarre  pas  pourtant  d’être  en  état  de  ne  rien  avancer 
fur  quoi  l’on  ne  puiffe  faire  fonds. 

Dans  le  territoire  de  Frifack , de  FerheUin , <Sc  auprès  de  Nauen , 
aufïï  bien  que  dans  la  contrée  de  l’Oder,  autour  des  Villages  & Mé- 
tairies de  IViefcugrund , Sachfendorff , Hatenow , Reiiwen , Manche- 
noto,  Tucheband , Letzfchm , Goltzom , & fVolhtp , où  fe  trouvent 
de  grandes  prairies  d’une  extrême  fertilité  dans  les  fonds  bas  & ar- 
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gifleux  auteur  de  Sehw  & ZfchcYii&oio , & en  delà  de  l’Oder  près  de 
Gontz , où  l’on  recueille  beaucoup  de  froment  & d’avoine,  tant  de 
la  grande  que  de  la  petite  efpece,  j’ai  eu  de  rems  en  rems  des  occa- 
fions  de  faire  diverfes  remarques  là  deffus  ; mais  elles  n’ont  pu  encore 
me  conduire  à des  réfultars  déterminés  & certains.  Les  terres  même3 
qu’on  ne  laide  jamais  repofer,  & qui  portent  tous  les  ans,  n’ont 
différé  à cet  égard  en  rien  des  autres,  quoique  les  gens  de  la  cam- 
pagne débitent  là  deflus  dans  ces  quartiers  bien  des  chofes,  mais  trop 
vagues  pour  y compter. 

En  parcourant  les  contrées  que  je  viens  de  nommer,  j’ai  fouvent 
rencontré , dans  Pefpace  d’une  verge  quarrée,  vint  à trente  tiges  de  fro- 
ment, ou  d’orge,  les  unes  auprès  des  autres,  gâtées  par  la  Nielle  ; au 
lieu  qu’en  d’autres  tems  j’ai  eu  de  la  peine  à en  raffembler  dans  rout 
un  champ  dix,  éparfes  de  côté  & d’autre.  Si  l’on  compare  cette  in- 
conftance  & cette  inégalité,  jointes  aux  différences  de  fituarion  & de 
bonté  du  terroir  dont  on  a fait  mention  ci-deffus,  avec  la  température 
des  faifons,  & le  tems  avancé  ou  retardé  de  la  culture  des  terres  qui 
s’y  rapporte,  on  fera  pleinement  convaincu,  que  la  Nielle  des  bleds 
ne  dépend  point  proprement  & néceffairement  de  ces  dernieres  caufes, 
& peut-être  n’y  a même  aucun  rapport  ; de  forte  qu’il  faut  en  cher- 
cher de  tout  autres,  qui  foyent  mieux  fondées,  & qu’on  puiffe  allé- 
guer avec  plus  de  vraifemblance.  11  y a encore  des  gens,  d’ailleurs 
fort  entendus  dans  l’Agriculture,  qui  s’en  tiennent  à ces  opinions,  par- 
ce qu’ils  n’en  connoiffent  point  d’autres  ; <Sc  cela  les  rend  excufables. 

Pour  venir  préfentement  aux  tiges  mêmes  que  la  Nielle  a en- 
dommagées, on  ne  fauroit  encore  les  diftinguer  des  autres,  tant  que 
ces  tiges  n’ont  pas  fait  leur  jet,  & que  les  épies  avec  leurs  barbes  ne 
font  pas  fortis  de  l’étui  des  feuïIUs-  La  Nielle  des  fleurs  demeure  ca- 
chée tout  ce  tems  là  dans  l’intérieur  de  la  Plante,  fans  fe  trahir  par 
aucun  figne  fufpeéf,  au  moins  dans  la  plupart  des  efpeces  de  bleds. 
La  figure,  la  grandeur,  la  fituarion,  la  couleur,  l’odeur,  le  goût, 
l’éclat,  & l’accroiffemenr,  demeurent  à l’égard  du  refte  de  la  Plante 
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frappée  de  nielle,  dans  un  état  narurel  6c  parfait,  pareil  à celui  des 
autres  ; & la  nielle  qui  demeure  cachée  dans  les  petites  parties  les  plus 
tendres  de  la  fleur,  qui  ne  font  pas  encore  dévelopées,  n’eft  pas  ca- 
pable, tant  que  les  fleurs  ne  font  pas  ouvertes,  de  troubler  le  mouve- 
ment régulier  6c  la  filtration  des  fucs  dans  le  grand  corps  entier  de  la 
plante  ; au  moins  n’eft-  ce  qu’au  bout  d’un  long  cfpace  de  rems  qu’on 
peut  s’en  appercevoir.  Mais,  dès  que  les  tiges  de  froment  ou  d’orge 
ont  conduit  à leur  perfection  les  parties  qui  conftiruenr  la  fleur,  & 
que  les  étuis  des  feuilles  commencent  à s’ouvrir  un  peu,  pour  lais- 
fer  palTage  aux  épies,  (quoique  ces  foibles  tuyaux  ayenr  à peine  un 
empan  de  hauteur,  ou  guères  au  delà , ) il  eft  alors  très  aifé  de  trou- 
ver fur  un  champ  entier  de  ces  tiges  enniellées  ; & à la  fin  on  peux 
les  diftinguer  de  loin  d’avec  les  autres. 

N’ayant  donc  dans  les  commenccmens,  comme  je  viens  de  le 
dire,  rien  trouvé  dans  les  plantes  extérieurement  qui  pût  les  rendre 
fuspeétes,  (quoiqu’elles  fuflent  réellement  atteintes  de  ce  mal  incura- 
ble,) & voyant  qu’à  la  fin  elles  ne  laiflbienr  pas  de  périr  presque  tou- 
tes, je  dis  presque,  fans  multiplication  ultérieure,  je  me  propofai 
d’en  faire  l’objet  d’obfervations  encore  plus  fréquenres,  & d’autant 
plus  attentives.  Plufieurs  tiges,  proportionnellement  à la  bonté  du 
terroir,  avoient  6 , i o,  jusqu’à  1 6 tuyaux , comme  plufieurs  n’en  por- 
toient  que  2 à 4,  & la  plûparr  un  feul.  Mais  toutes  enfemble,  à l’ex- 
térieur, étoient  parfaitement  femblables  aux  autres:  roure  leur  fur- 
face  ne  préfentoit,  ni  à la  vuë  fimple,  ni  même  à la  loupe,  rien  de 
fufpeét,  qu’on  pût  attribuer,  foir  à des  InfeCtes,  foir  à ces  rofées 
que  les  gens  de  la  campagne  croyent  chargées  d'impuretés  nuilibles. 

Cependant,  afin  de  ne  pas  courir  risque  de  me  tromper,  en  me 
bornant  à l’examen  d’un  trop  petit  nombre  de  ces  plantes  gâtées  par 
une  nielle  cachée,  & pour  ne  laifler  échaper  aucune  circonftance  capi- 
tale, ni  aucune  différence  eflcntielle,  fans  y faire  attention;  pendant 
plufieurs  années,  depuis  le  mois  de  Mai  jusqu’à  la  mi -Août,  foir  6c 
matin,  la  température  de  l’air  variant  d’une  fois  à l’autre,  6c  fur  des 
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champs  différens,  j’ai  comparé  enfemble  autant  de  tiges  enniellées  qu’il 
m’a  été  polfible  d’en  rencontrer.  Mais  toutes  ces  attentions  ne  m’ont 
fait  découvrir  aucune  exception  remarquable,  malgré  toutes  les  tradi- 
tions qui  font  fermement  reçues  à ce  fujer. 

Plufieurs  de  ces  tiges  gâtées,  ayant  déjà  pouffé  quelques  rejertons 
qui  parricipoienr  au  même  mal , je  les  ai  tirées  de  terre  avec  toutes  les 
précautions  poffiblcs,  & après  avoir  bien  examiné  les  racines,  je  les  ai 
trouvées  parfaitement  faines.  La  plupart  avoient  de  jeunes  plan- 
tes à côté  d’elles,  & de  nouveaux  germes  ; j’en  transplantai  quelques 
unes  fur  le  champ,  après  les  avoir  rognées  jusqu’aux  deux  derniers 
nœuds.  Il  y en  eut  auxquelles  je  retranchai  tout;  d’autres  furent  trans- 
plantées avec  toutes  leurs  branchés  enniellées,  & les  jeunes  plantes, 
ou  germes,  qui  s’y  trouvoient  jointes,  fans  en  rien  détacher,  ni  re- 
trancher; & elles  crûrent  de  nouveau  à l’ombre  avec  beaucoup  de  fuc- 
cès.  Les  tiges  attaquées  prirent  leur  accroiffement  en  longueur  & en 
largeur;  les  jeunes  plantes  contiguës  pouffèrent  leurs  tuyaux:  & au 
bout  de  trois  ou  quatre  femaines,  les  germes  profondément  enfoncés 
dans  la  terre  produifirent  encore  des  tiges  toutes  nouvelles. 

Mais,  avant  que  de  tranfplanrer  ces  tiges,  je  m’imaginai  avec  beau- 
coup de  vraifemblance,  qu’un  nouveau  terroir,  en  fourniffant  une 
meilleure  nourriture,  pourroit  corriger  le  vice  même  des  plantes,  & 
je  demeurai  dans  cette  opinion , jusqu’à  ce  que  j’euffe  examiné  de  plus 
près,  au  moyen  de  la  loupe,  les  jeunes  plantes,  ou  nouveaux  rejet- 
tons,  qui  avoient  pouffé  autour  de  ces  tiges.  J’en  mis  donc  les  par- 
ties les  unes  après  les  autres  fous  le  foyer  de  la  loupe,  pour  découvrir. 

1 . Dans  quelles  parties  proprement  la  Nielle  commençoit  à fe 
manifefter  d’une  maniéré  fenfible  ? 

2.  Dans  quel  tems  cela  arrivoit,  & quel  étoit  celui  où  la  Nielle 
s’étendoit  ? 

3.  Si  elle  exiftoir  rout  à la  fois,  & fe  dévelopoit  enfuire  propor- 
tionnellement à l’accroifTement  des  Plantes  ; ou  bien,  fi  ellenaiffoir  fuc- 
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<îeflîvement,  dans  le  tems  que  certaines  parties  fort  tendres  venoient  à 
£clorre,  &c? 

Autant  qu’il  m’a  été  poflîble  de  bien  voir  ces  parties  tendres  des 
petites  plantes  qui  avoient  nouvellement  pouffé,  le  commencement  de 
la  nielle  y étoit  tour  â fait  fenfible,  foit  à l’oeil,  foit  à la  loupe  ; & plus 
la  plante  étoit  confidèrable,  plus  il  étoit  aifé  d’appercevoir  diftinfte- 
ment,  que  les  particules  des  fleurs  preffées,  & fortement  entaflees  au 
centre  de  la  plante , éroienr  mortes , & que  leur  noirceur  s’étendoir  de 
plus  en  plus  aux  parties  voifines.  Cer  accroiffement  de  noirceur,  ou 
plutôt  cette  contagion,  que  les  parties  gâtées  répandoient  dans  la  plante, 
alloit  de  jour  en  jour  en  augmentant , jusqu’à  ce  que  le  tuyau  venant  à 
forrir  de  fa  gaine,  l’épic  eut  pris  un*  hauteur  & une  groffeur  confi- 
dérable. 

Ces  petites  parties  dont  il  s’agit  ici  , & que  j’ai  toujours  trouvées 
les  premières  endommagées  par  la  nielle , étoient  uniquement  les  par- 
ties effentielles  des  fleurs,  fçavoir  les  étamines  & les  piftilles.  Il, n’y 
avoit  qu’elles  qui,  dès  le  commencement,  parufTent  entièrement  mortes, 
fans  qu’on  pût  néamoins  remarquer  aucun  changement  dans  la  figure 
extérieure.  Quelquefois  ces  envelopes  intérieures  & tendres,  que  les 
Kotaniftes  appellent glumasfk  coro/las , étoient  mortes  en  même  tems, 
& l’on  n’en  apperçevoit  plus  que  quelques  reftes. 

Sur  les  calices,  qui  font  des  envelopes  extérieures  & plus  dures, 
onvoyoiten  même  tems  des  taches  féparées,  comme  une  pouflîere 
d’un  noir  bleuâtre,  ou  d’un  bleu  foncé  ; ce  qui  efl  un  indice  déjà  con- 
nu & infaillible  dans  la  plupart  des  plantes,  de  la  nielle  quelles  renfer- 
ment au  dedans.  J’aurai  occafion  de  parler  ci  - defious  avec  plus  d’é- 
tenduë  de  la  vrays  conftitution  de  ces  parties  actuellement  détruites 
par  la  nielle. 

Les  Expériences  que  je  viens  de  rapporter,  & que  j’ai  eu  occa- 
fion de  faire,  fur  l’état  intérieur  de  ces  jeunes  Plantes  quicroiffent  à côté 
des  tiges  enniellées  d’orge,  ou  de  froment,  lorsqu’elles  ont  à peine  atr 
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reint  3 à ? ponces  de  hauteur,  me  convainquirent  bientôt  que  je  m’é- 
tois  beaucoup  trompé  dans  ma  premieFe  conjeCiure  ; 6c  il  me  fut  aifé 
de  prévoir  que  mon  defiein  de  transplanter  des  tiges  enniellées,  dont 
les  fleurs  étoient  actuellement  mortes,  & avec  cela  tout  à fait  imparfai- 
tes, n’auroit  aucune  réülfire,  ni  pour  y apporter  quelque  changement, 
ni  furtout  pour  les  améliorer.  Ce  noncbftant,  je  ne  perdis  pas  route 
efpcrancede  tirer,  du  moins  après  la  tranfplantation,  quelques  nouveaux 
rejertons  des  nœuds  de  la  racine,  qui  puffent  porter  quelques  épies 
parfaits  avec  des  fleurs  & des  femences  ; & cela  d’autant  plus  que  tout 
le  refte  de  la  Plante  étoir  encore  fain,  Mais  à cet  égard  je  me  trouvai 
auflirôt  trompé,  quoique  dans  d’autres  tems  quelques  effais,  ou  expé- 
riences , me  rejettaflënr  dans  le  doute , de  façon  à me  perfuader  qu’il 
n’éroir  pas  impoflible  qu’une  tige  enniellée  produisit  un , ou  divers 
épies  parfaits.  Néanmoins  depuis  ce  tems  là  toutes  les  tiges  enniellées 
d’orge  d’été,  & de  froment,  que  j’ai  transplantées,  ont  bien  pouffé  de 
nouveaux  rejetions,  & produit  d’autres  plantes,  mais  il  n’en  eft  venu 
que  des  épies  garés,  ou  même  actuellement  merrs.  J’ai  fouvent  ren- 
contré dans  le  millet  rour  le  contraire  de  ceque  j’avois  remarqué  dans 
le  froment,  l’orge,  & l'avoine,  comme  je  le  ferai  voir  avec  plus  d’é- 
tenduë  dans  une  autre  occaflon.  D’ailleurs,  quand  quelque  Plante  eft 
attaquée  d’une  maladie  curable,  on  peut  lui  procurer  du  remède,  foit 
par  fa  racine  en  changeant  la  nourrirure  qu’elle  reçoit,  foit  par  une 
bonne  & abondante  humidité  quelle  rire  de  l’air  ; mais,  s’il  s’agit  d’u- 
ne plante  tout  à fait  jeune,  qui  a nouvellement  germé , une  femblable 
amélioration  eft  beaucoup  plus  difficile  & plus  rare  : on  ne  doit  pas- 
même  l’efpérer,  lorsque  le  vice  eft  caché  jusques  dans  la  moelle. 


La  plupart  des  nouveaux  rejetrons  dont  je  viens  de  parler,  n’é- 
toient  pas  encore  vifibles  dans  le  tems  de  la  transplantation , comme  je 
l’ai  fort  bien  remarqué  en  les  comptant  ; par  conféquent  il  faut  qu’ils 
foyenr  fortis  depuis  de  la  mcëlîe  de  la  Planre.  Cela  me  conduir  à une 
conjedure  rout  à fait  vraifemblable , c’eft  que  quelquefois,  dans  une  ti- 
ge de  froment  ou  d’orge,  la  moelle  eft  tout  à fait  enniellée  ; au  lieu  que 
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dans  d’autres  rems  la  nielle  ne  fe  rencontre  que  dans  quelques  uns  des 
filets  qui  forrenr  de  la  moelle,  & c’eft  avec  eux  qu’elle  fe  répand  dans 
les  autres  parties  de  la  Plante  ; ce  qui  arrive  plus  vire  ou  plus  lente- 
ment, & au  commencement  tantôt  dans  une  partie,  tantôt  dans  une 
autre.  C’eft  ce  que  paroit  confirmer  en  quelque  forte  la  différence 
que  j’ai  remarquée  dans  les  épies  meme  d’orge  & de  froment  que  la 
Nielle  avoir  gâtés  ; quelques  uns  étoient  entièrement  morts  & noirs, 
au  lieu  que  dans  d’autres  il  n’y  avoir  que  les  pointes  extérieures  qui  fus- 
fent  enniellées , les  autres  parties  de  l’épie  étant  faines.  Dans  d’autres 
la  moitié  inférieure  eft  morte,  & celle  d’enhaut  dans  fon  état  de  per- 
fe&ion  ; ce  qu’on  doit  aufti  entendre  des  épies  d’orge.  Il  ne  faut  pas 
non  plus  confondre  avec  la  nielle  cet  accident  qui  arrive  à quelques 
efpeces  de  bleds,  où  les  grains  entiers  paroiflent  être  évanoüis  dans  les 
épies  ; ce  qui  ne  vient  que  de  ce  que  l’cpic  n’a  porté  que  des  fleurs 
mâles,  qui,  après  avoir  fleuri,  ne  laiflent  jamais  de  grains. 

Telles  font  les  obfervations  que  mes  e fiais  m’ont  donne  lieu  de 
faire,  fur  l’extérieur  des  tiges  enniellées  avant  & après  la  tranfplanrarion. 
Mais,  ayant  dit  ci-deflusque  la  nielle  n’eft  point  fenfible  au  dehors 
des  tiges  avant  que  les  épies  ayent  poufie,  & qu’on  l’appercoit  feu- 
lement après  cela  aux  barbes,  ou  aux  calices  de  l’épic,  il  fera  nécefiai- 
re  de  déterminer  avec  plus  d’exaéfitude,  où  eft  fon  liège  propre,  en 
quoi  elle  confifte,  & comment  elle  s’étend. 

Chaque  tuyau  qui  poufie  fur  une  tige  enniellée,  avant  l’entiere 
corruption  qui  fe  fait  toujours,  mais  lentement,  des  petits  canaux  & ré- 
fervoirs  par  lesquels  le  fuc  coule  de  la  furface  dans  l’intérieur,  & avant 
l’obftruétion  totale  de  la  moelle,  paroit  entièrement  fain  jusques  dans 
fes  pointes  les  plus  extérieures  & leurs  divifions;  de  forte  qu’à  en  juger 
par  les  apparences,  il  paroit  propre  à prendre  fon  accroifièment  pour 
arriver  à la  figure  naturelle,  à la  force,  & à la  grofleur  qui  lui  con- 
viennent ; mais,  dès  que  l’épie  fe  montre , on  découvre  diftinélement 
le  vice  de  la  plante. 
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Les  fleurs  au  contraire,  avec  leurs  dépendances,  prennent  feules 
dès  le  commencement  la  nielle  entière,  fans  que,  ni  la  /impie  vue,  ni 
la  loupe,  puiflcnt  découvrir  aucun  indice  extérieur  de  ce  mal  dans  les 
petites  queues  auxquelles  elles  tiennent,  pas  même  lorsqu’elles  ont  pris 
tout  leur  accroiflemenr.  La  différence  qu’on  remarque  dans  les  tiges 
ennieliées,  conlifte  en  ce  que  quelques  épies  avec  leurs  barbes  ont  at- 
teint leur  état  de  perf.  dion,  tandis  que  d’aurres  tour  retirés  font  étroits 
& minces,  & demeurent  tels,  de  façon  qu’ils  paroi/Tent  avoir  à peu 
près  péri. 

Dans  le  premier  cas,  les  paquets  de  nielle  dans  les  épies,  fur- 
tout  dans  l’orge,  font  fouvent  excités  au  dévelopemenr,  ou  bien  en- 
durcis par  une  forte  d'humidité,  de  forte  que  les  épies  confervent  leur 
force  ; au  lieu  que,  dans  le  fécond  cas,  l’air  féche  & dillïpe  plus  vite 
ces  amas  nieileux  ; ce  qui  fait  qu’on  ne  trouve  que  des  épies  fort 
courts,  & fort  minces,  & même  quelquefois  qu’on  n’en  trouve  point 
du  tout. 

La  loupe  fait  fouvent  appercevoir  cette  différence  dans  les  jeunes 
plantes  qui  ont  nouvellement  pouffé  ; ce  qui  donne  à connoître  d’un 
côrô  que  dans  la  première  efpece  la  nielle  a fait  tomber  plus  tard  les 
parties  extérieures  des  fleurs,  & de  l’autre  qu’il  faut  que  quelques 
unes  de  ces  parties  ayent  été  dérruites  plus  lentement  ici  que  dans  la 
derniere  efpece.  Quand  on  confidère  un  épi  d’orge  enniellé  qui  eft 
forti  de  fon  tuyau , voici  ce  qui  s’y  préfente  à obferver.  Les  envelo- 
pes  extérieures , ( involuern  Êr  g!i/viæ})  dont  chacune  en  particulier, 
dans  le  cours  ordinaire  de  la  Nature,  contient  trois  fleurs  différentes, 
& qui  a coutume  de  réfulter  de  i’affemblage  de  fix  feuilles  terminées 
en  pointe,  font  tellement  détruites  dans  la  plupart  des  épies  enniellés, 
qu’à  peine  peut  on  en  découvrir  quelques  traces.  Au  contraire,  les 
calices,  ou  envelopes  intérieures,  qui  font  proprement  au  nombre 
de  trois  différentes,  dont  chacune  envelope  fes  propres  étamines  & 
fes  piflilles,  confervent  encore  pendant  quelque  tems,  au  moins  en 
partie,  leur  figure  extérieure  j ôc  il  en  naît  des  épies,  tantôt  plus 
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courts , tantôt  plus  longs  , quoique  tout  le  refte  y foit  a&uelle- 
ment  mort. 

Chaque  Heur  à part,  dans  laquelle  font  contenues  trois  étamines 
& un  double  ftyle , fe  trouve  enfemble  avec  les  deux  aurres  fleurs, 
dès  leur  premier  dévclopemenr,  tellement  détruites  par  la  Nielle, 
qu’on  ne  peut  plus  diftinguer  leur  figure,  leur  grandeur,  leur  nom- 
bre , & la  proportion  de  leurs  parties.  En  effet,  depuis  que  la  pour- 
riture les  a diffous , elles  n’ont  pû  continuer  à fe  déveloper , mais  de- 
puis ce  tems-là  elles  onr  été  réduites  en  paquets  informes  d’une  pous- 
fière  noire.  Dans  ces  circonftances  j’ai  toujours  trouvé,  par  rapport 
aux  étamines  <5c  aux  piftilles  des  fleurs  de  bled  que  la  Nielle  avoir  atta- 
quées, que,  dès  le  commencement  & avant  tout  le  refte , elles  avoient 
été  entièrement  anéanties.  Quand  donc  les  épies  dont  les  fleurs  ont  été 
ainfi  détruites  par  la  nielle,  fortent  de  leurs  tuyaux,  & paroiffent 
en  plein  air,  ils  font  d’abord  d’un  gris  foncé,  ou  bien  les  en- 
vdopes  qui  ont  été  en  partie  confervées,  leur  donnent  une  cou- 
leur de  plomb  ; & tant  qu’il  y refte  quelque  humidité,  ils  ont  l’appa- 
rence de  contenir  des  grains  bien  pouffés , & d’une  groffeur  confidé- 
rable.  Mais  ces  apparences  ne  manquent  jamais  d’évanouïr,  ces  grains 
fe  deflechent,  & peu  à peu  deviennent  une  pouflîere  noire  comme  du 
charbon,  une  efpece  de  fuye  ; ou  bien  les  reftes  pulvérifés  de  toutes 
les  fleurs,  qui  font  encore  dans  une  ou  plusieurs  envelopes,  fe  rcunis- 
fent,  & forment  au  bout  de  quelques  jours  un  paquet  informe,  qui 
eft  d’une  dureté  notable. 

11  ne  faut  pas  au  refte  s’étonner  que  les  parties  intérieures  des 
fleurs  dans  les  efpeces  de  bleds , foient  beaucoup  plutôt  détruites  par 
la  Nielle  que  leurs  envelopes,  puisqu’elles  tirent  leur  corruption  de 
la  moelle  immédiatement  & fort  vite,  au  lieu  que  les  envelopes  qui 
ont  des  fibres  & des  canaux  dont  la  force  & la  flexibilité  font  plus 
grandes,  peuvenr  réfifter  bien  plus  longtems  à une  femblable  corrup- 
jron,  d’autant  plus  quelles  tirenr  leur  principale  nourriture  des  deux 
écorces.  Les  étamines  au  contraire  «3c  les  piftilles  font  tout  remplis 
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de  petits  vai fléaux  d'une  extrême  molle  (Te , & pour  la  plus  grande 
partie  remplis  de  fuc  ; ce  qui  ne  leur  permet  pas  de  réfifter  à l’impul- 
iion  rapide  & véhémente  des  fucs  endurcis  6c  épaillis,  à la  force  avec 
laquelle  ils  s’étendent,  aux  obftruétions  qui  en  réfultenr,  6cc.  Cela 
fait  que,  dès  qu’ils  commencent  à prendre  leur  accroiflement,  ils  crè- 
vent aifément,  de  façon  que  les  autres  fucs  exrravafés  & croupiflàns 
dans  la  texture  celluleufe  fe  fondent  en  quelque  forte  en  une  corrup- 
tion promte  & forte,  6t  deviennent  enniellés,  ou  ce  qui  revient  au 
même,  il  en  réfuite  une  mort  complette.  Si  l’on  fuppofe  donc  ici  une 
femence  imparfaite,  & en  quelque  maniéré  à demi  gâtée  6c  attaquée, 
comme  on  en  trouve  effeélivement  de  femblables,  il  eft  fort  naturel 
de  croire  que  ce  vice  vient  de  la  moelle  des  grains  de  femence,  6c  que 
dans  la  fuite  de  leur  accroiflement  il  peut  s’y  étendre,  tantôt  dans. une 
partie,  tantôt  dans  l'autre.  Quel  eft  le  flège  de  la  corruption  dans  la 
plante  enniellée,  6c  où  elle  prend  fon  commencement,  c’eft  ce  que 
nous  ferons  voir  dans  la  fuite  d’une  maniéré  plus  particulière. 

Les  calices  des  fleurs  ne  font  point  entièrement  exempts  de 
nielle,  comme  nous  avons  déjà  pu  nous  en  convaincre  par  l’expéri- 
ence, qui  nous  découvre  extérieurement  ces  petites  taches,  fembla- 
bles à de  la  pouflîere  d’un  bleu  foncé,  6c  qu’on  doit  regarder  comme 
des  lignes  d’une  nielle  intérieure.  Il  y a feulement  cette  différence 
certaine,  c’eft  que  dans  toutes  les  efpeces  de  bleds  les  étamines  ôc  les 
piftilles,  avec  leurs  calices  propres,  font  dès  le  commencement  tout 
à fait  morts,  quoiqu’à  l’extérieur  les  calices  des  fleurs  ne  paroiflène 
éprouver  l’effet  de  la  nielle  que  peu  à peu  6t  fort  lentement,  6c  qu’en 
partie  leur  mort  n’arrive  que  pendant  le  dévelopement  des  épies, 
fçavoir  quand  le  tuyau  a atteint  à peu  près  fa  groffeur  ordinaire. 
C’eft  ce  qui  rend  extrêmement  vraifemblable,  que  les  parties  intéri- 
eures des  fleurs  qui  font  mortes,  produifent  des  fues  gâtés  6c  enniellés, 
qui  paffant  par  le  tiflu  celluleux  fe  répandent  fucceflîvement  dans  les 
autres  parties.  On  peut  s’aflurer  de  la  poflibilité  de  cetre  fuppofition, 
en  confidérant  la  fituation,  la  liaifon,  6c  la  diftribution  des  vaifl'eaux 
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qui  conduifent  le  fuc  du  fiège  de  la  fru&ification  aux  étamines  ôc  aux 
piltilles,  Ôc  qui  s’étendent  en  même  tems,  en  formant  des  conduits 
féparés,  pour  fe  rendre  dans  les  envelopes  ôc  les  feuïllesdes  fleurs. 

Ceci  pourra  fuffire  par  rapport  aux  épies  d’orge  gâtés  par  la 
nielle.  Nous  allons  à préfent  confidért-r  d’une  façon  plus  particu- 
lière les  grains  enniellés,  ou  les  paquets  de  poulîiere  nielleufe,  qui 
relient  après  la  deftruétion  des  fleurs,  ôc  qu’on  trouve  dans  les  épies; 
& pour  répandre  plus  de  jour  fur  cette  matière,  nous  rapporterons 
quelques  Expériences  qui  la  concernent. 

La  pouflîere  dans  laquelle  les  fleurs  des  bleds  font  réduites  par  la 
nielle,  s’offre  à la  (impie  vue  comme  une  poudre  extrêmement  fine, 
du  noir  le  plus  foncé  ; & cependant  elle  ne  laiffe  pas  d’être  fi  grofliere, 
que  mife  dans  l’eau  elle  ne  paffe  pas  aifément  par  le  filtre,  ou  plutôt 
elle  n’y  paffe  point  du  tour.  Quand  on  met  de  cette  poulîiere  fous 
la  loupe,  on  voit  qu’elle  eft  compofée  de  morceaux  d’une  rondeur 
oblongue,  & en  partie  cylindriques,  de  diverfe  longueur,  qui  font 
mêlés  enfemble,  ôc  placés  d’une  façon  tout  à fait  irrégulière.  Dans 
une  goutte  d’eau  ces  grains  d’eau  fe  montrent  pendant  quelque  tems 
d’une  maniéré  un  peu  plus  diftinéte,  quoique  fans  fubir  aucun  chan- 
gement ; mais,  dès  qu’ils  font  imbibés,  cette  diftinétion  s’évanouit. 

La  figure  propre  que  cette  pouflîere  nielleufe  irrégulièrement 
difperfée  fait  paroitre,  quand  on  la  voit  à travers  la  loupe,  pourroit 
aifément  être  prife  pour  celle  de  vers  morts,  par  un  Phyficien  qui  en  ju- 
geroir  avee  précipitation , ôc  auquel  l’expérience  manqueroit,  furtout 
s’il  n’en  voyoit  pas  une  quantité  confidérable  à la  fois,  ôc  qu’il  n’eut 
pas  occafion  de  confidérer  à diverfes  repnfes  ces  parties  de  pouflîere, 
lorsqu’elles  font  encore  réunies  enfemble,  ôc  quelles  ont  confervé 
leur  (ituation  naturelle.  Cependant,  à l’aide  de  la  loupe,  on  ne  doit 
pas  tarder  à s’appercevoir  que  ces  petits  grains  de  poudre  immobiles, 
qui  ont  la  forme  de  vers,  ne  font  autre  chofe,  confidérés  dans  leur 
réunion,  ou  féparément,  que  de  véritables  débris  des  petits  vaiffeaux 
où  le  fuc  couloit,  qui  ont  été  tout  à fait  fuffoqués  Ôc  comprimés; 
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àprès  quoi  l’air  les  ayant  deflechés,  ils  ont  éclaté.  II  paroit  que  les 
fucs  épais  & garés  qui  y ont  croupi,  les  ont  tour  à la  fois  obftrués, 
& extraordinairement  diflendus  ; & ils  confervenr  parfaitement  à la 
loupe  leur  couleur  d’un  noir  de  charbon.  Si  quelquefois,  dans  le 
tems  où  les  épies  enniellés,  pleins  de  fuc,  fortenr  des  feuilles  qui  leur 
fervent  d’étui,  il  ne  fe  renconrre  point  certaines  efpeces  d’Inleftes 
très  petirs,  qui  y dépofent  leurs  ccufs,  comme  dans  un  lieu  propre 
à leur  nourriture  ; c’eft  ce  que  je  ne  conrefterai  pas,  quoique  je 
n’aye  jamais  obfervé  rien  de  femblable.  Mais  à plus  forte  raifon  je 
ne  faurois  l’affirmer.  Je  ne  ferai  donc  pas  plus  difpofé  à confondre 
cette  circonftance  particulière  avec  la  vrave  nielle  des  fleurs,  que  celle 
qui  vient  du  vice  fort  connu  de  l’ovaire,  qu’on  renconrre  dans  les 
fleurs  de  feigle,  & que  nous  défignons  en  Allemand  par  le  nom  de 
Zapffen-Korn , ou  Mutter-Korn.  Beaucoup  moins  encore  mertrois- 
je  ici  en  ligne  de  compte  ces  grains  gâtés,  que  Mr.  Needham  avoit 
reçus  de  Portugal,  ou  d’ailleurs,  & dont  il  a donné  la  deferiprion 
accompagnée  de  fes  Obfervarions  ; puisque  c’elt  un  cas  entièrement 
différent  de  la  nielle. 

En  continuant  à examiner  les  parties  de  la  pouffierc  nielleufe, 
lorsqu’elles  font  toutes  liées  entr’elles,  on  achevé  de  fe  convaincre 
qu’elles  ne  font  autre  chofe  que  des  reftes  réels  de  pellicules  réticu- 
laires & tranfparentes,  dans  lesquels  les  vaiffeaux  qui  contiennent  le 
fuc  font  demeurés  par  rapport  à leur  figure,  leur  fituation,  leur  nom- 
bre, & leurs  proportions,  dans  le  même  état  de  liaifon  que  requiert 
un  femblable  tiflii  rétiforme , & tels  qu’on  a coutume  de  les  trouver 
dans  les  petales  & dans  les  calices  des  fleurs. 

On  peut  s’en  faire  une  idée  aflez  jufte,  fl  l’on  fe  repréfente  le 
fquelere  d’une  feuille  qui  a été  rendue  transparente  par  une  macérarion 
qr.i  a précédé.  Quelquefois  auflï  les  parties  réunies  de  la  pouffiere 
nielleufe  reflemblent  tout  à fait  à de  l’amorce,  relie  qu’elle  fe  montre 
à la  loupe.  II  n’efl  pas  rare  auffi  que  cette  même  pouffiere  air  rout 
à fait  l’air  à l’extérieur  d’une  pellicule  écailleufe,  que  l’on  remarque 
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aifément  dans  les  Jardins  annuellement , toutes  les  Fois  qu’on  tire  de  la 
terre,  ou  qu’on  y met  certaines  plantes  à cayeux,  dont  la  vieilleffe 
repréfenre  au  naturel  les  plus  beaux  tiflits,  comme  on  peut  Pobferver 
dans  les  bulbules  du  faffrao,  du  glayeul,  de  la  Vitiorialis  longay  & 
de  plufieurs  autres. 

Ce  que  je  viens  de  dire  du  tiflu,  de  la  couleur,  6c  des  autre9  ca- 
ractères de  la  pouflîere  nielleufe,  tels  que  je  les  ai  découverts  à la  lou- 
pe , doit  être  particulièrement  entendu  de  la  nielle  des  bleds , ôc  des 
plantes  dont  la  ftru&ure  eft  analogue  ; car  dans  d’autres  ces  circon- 
ftances  peuvent  varier.  En  effet  quoique  la  noirceur,  par  exemple , fe 
trouve  en  général  dans  les  plantes  enr.iellées , 6c  c’eft  par  où  elles  font 
principalement  rcconnoifl'ables,  elle  ne  laifle  pourtant  pas  d’avoir  des 
différences  confidérables,  fuivant  la  différente  ftruéture  des  Plantes, 
& de  leurs  parties,  aulft  bien  que  rélarivement  à leur  âge,  à la  nature 
des  fucs,  6c  à la  folidité  des  fibres.  Quelques  unes  confervent  encore 
lon<nems  dans  des  parties  mortes  un  fuc  noir  ; dans  d’autres  on  trouve 
une  farine  humide,  ou  une  fuye  féche.  Les  plantes  qui  font  plus  fo- 
ndes 6c  leurs  parties  offrent  le  plus  fouvenr  une  efpece  de  charbon  ; 
6c  dans  quelaues  plantes  aqueufes,  j’ai  trouvé  une  matière  noire,  friable, 
6c  fpongieufe.  Mais  avec  la  noirceur  qui  fe  trouve  dans  toutes,  l’in- 
dice capital  c’eft  la  mort,  ou  mortification  complerre  de  toutes  les  par- 
ties d’une  plante  ; par  où  l’on  peut  connoitre  bien  diftinefement  ce 
qu’il  y a d’elfentiel  dans  la  nielle  extérieure  des  bleds,  6c  la  diftinguer 
en  tout  tems  de  quelques  autres  accidens  qui  y ont  du  rapport.  Car, 
quoiqu’on  trouve  conftamment  la  couleur  noire  jointe  à la  nielle,  l’en- 
tiere  mortification  (necrajis)  de  toutes  les  parties  demeure  pourtant  la 
marque  principale , de  façon  que  la  noirceur  ne  peur  pas  être  prife  feu- 
le pour  telle  dans  toutes  fortes  de  cas.  Dans  quelques  plantes  la  niel- 
le eft  jointe  à une  callofiré  de  routes  les  parties  ; dans  d’aurres  elle  vient 
à la  fuite  de  la  callofiré  qui  s’eft  manifeftée  dans  certaines  parries.  Il  y 
en  a où  la  nielle  eft  placée  au  centre  des  parties  devenues  calleufes  & 
endurcies  -,  mais  on  en  trouve  plufieurs  où  tout  eft  mort,  noir,  ôc 
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réduit  en  fuye,  fans  qu’on  puifle  découvrir  rien  de  calleux,  ni  de  dur- 
ci. Réciproquement  la  callolité  & la  dureté  peuvent  exitter  fans  au- 
cun mèiange  de  nielle. 


En  comparant  les  eflais  & les  expériences  dont  j’ai  rendu  compte 
jusqu’ici,  on  ne  doutera  pas  un  inflant,  combien  il  y a peu  de  fonde- 
ment dans  l’opinion  commune  au  fujet  de  la  nielle , & dans  les  préten- 
dues expériences  que  les  gens  de  la  campagne  ont  coutume  d’alléguer 
en  fa  faveur.  Néanmoins  je  ne  révoquerai  jamais  en  doute,  qu’une 
mauvaife  faifon,  furrout  quand  elle  fe  trouve  jointe  à une  culture  irré- 
guliers des  terres,  peur  en  général  beaucoup  contribuer  à multiplier 
& à étendre  la  nielle  des  bleds  ; mais  la  principale  caufe  de  ce  mal  ne 
fçauroic  être  cherchée  proprement,  ni  conftammenr,  beaucoup  moins 
uniquement,  dans  la  température  de  l’air,  mais  elle  réfide  plutôt  pour 
l’ordinaire  dans  la  corruption  de  la  femence.  Je  fuis  bien  moins  difpo- 
fé  encore  à compter  au  nombre  des  véritables  caufes  de  la  Nielle,  & 
fpécialement  de  celle  des  fleurs , le  dégât  fait  par  les  Infectes,  ou  les 
prétendues  pluyes  de  miel  & de  farine,  aulîi-bien  que  diverfes  autres 
chofes  qu’on  s’efforce  d’appliquer  ici,  & que  je  n’ai  jamais  remarquées 
dans  les  tiges  enniellées.  La  femence  pleine  d’un  fuc  laiteux,  qui  n’a 
pas  fa  maturité,  & qui  eft  en  partie  imparfaite  ; ou  bien  cette  même 
femence  déjà  mûre , mais  encore  fraîche  & tendre , & qui  a contracté 
trop  d’humidité,  font  beaucoup  plus  propres  à rendre  raifon  de  la  Niel- 
le, que  toutes  ces  autres  caufes  auxquelles  on  a eu  recours  jusqu’à  pré- 
£enr.  Les  gens  de  la  campagne , à la  referve  d’un  petit  nombre  qui 
ont  de  l’intelligence,  ne  font  pour  l’ordinaire  pas  fort  attentifs  aux  cir- 
conftances  des  phénomènes  ; & il  ne  leur  arrive  guères  de  foupçonner 
qu’il  faille  chercher  Jes  caufes  de  celui-ci  dans  l’état  de  la  lèmenee.  11 
eft  donc  eflentiel  d’enrrer  dans  l’examen  détaillé  de  toutes  les  caufes 
qui  peuvent  gâter  dès  le  commencement  des  grains  que  l’on  a recueil- 
lis & renfermés  trop  tôt,  avant  qu’ils  ayent  été  tous  également  féchés; 
ou  même  que  l’on  a ferrés  lorsque  quelque  humidité  s’y  étoir  répan- 
due. 11  faut,  dis -je,  confidérer  tout  ce  qui  peut  changer  cette  hu- 
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mid  té  en  moififfure,  <5c  en  général  diTpofer  les  grains  de  telle  forte, 
que  venant  à s’échauder,  non  feulement  leurs  fuos  laiteux  acquièrent 
de  mauvaifes  qualités,  mais  encore  la  moelle  de  la  partie  fupérieure  de 
la  plantule  feminale,  qui  eft  deftinée  à produire  les  fruits  & les  femen- 
ces,  s’échauffe  pareillement,  & devienne  au/fi  vicieufe  : d’où  s’enfuit 
que,  dans  le  dévelopement  de  toute  la  Plante,  ces  parties  gâtées  meu- 
rent entièrement. 

Mais  la  Raifon  & l’Expérience  répugnent  de  concert  à la  fuppofi- 
tion  qu’on  fait  ordinairement,  que  dans  les  Heurs  attaquées  de  la  nielle» 
telles  que  je  les  ai  obfervées , il  y a a&uellemcnt  des  grains  enniellés> 
qui,  bien  que  réellement  morts  & détruits,  confervent  pourtant  la 
force  de  propager  leur  efpece  vicieufe,  comme  fi  c’éroir  une  efpece 
particulière.  L’exiftence  de  grains  aCtuels  de  femence  ne  fçauroit  être 
admife  ici , puisqu’il  n’y  a encore  aucune  fleur  de  paflee.  Et  com- 
ment d’ailleurs  une  chofe  morte  pourroit  - elle  être  en  même  rems  vi- 
vante, & produire  quelque  chofe  de  vivant?  Au  contraire  la  conta- 
gion dans  les  grains  laiteux,  & qui  ne  font  pas  encore  fecs  ; ou  pour 
m’exprimer  plus  diffinCtemenr , la  corruption  d’autres  grains  qui 
étoienr  fains,  eft  quelque  chofe  d’entierement  différent,  qui  procédé 
de  l’humidité,  lorsque  réchauffement  venant  à s’y  joindre  fait  que  la 
pourriture  pénétre  & gagne  toujours  plus  loin.  Des  grains  dans  cet 
état  méritent  à bon  droit  le  nom  de  grains  enniellés,  puisque  ce  font 
eux  qui  produifent  effectivement  les  plantes  attaquées  de  la  Nielle  ; au 
lieu  qu’un  épie  enniellé,  comme  on  l’a  déjà  remarqué,  ne  renferme 
point  de  grains  de  cette  efpece,  mais  qu’il  s’y  trouve  uniquement  des 
paquets  de  nielle  en  poufliere. 

Les  divers  moyens  de  purification  qu’on  a coutume  d’employer 
contre  la  Nielle,  comme  le  fouffre,  la  chaux,  & d’autres  femblables, 
paroiflent  être  fondés  fur  les  fauffes  opinions  que  nous  avons  rappor- 
tées j peut  - être  que,  s’il  ne  s’agifîoit  que  de  laver  la  femence,  il  fuf- 
firoit  de  la  mêler  dans  l’eau  avec  un  fable  de  riviere  groifier  : mais, 
quand  des  grains  échauffés  font  devenus  réellement  vicieux,  il  eff  bien 
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difficile  de  croire  que  le  fouffre,  ou  la  chaux,  puiffient  venir  à bout  de 
les  rétablir.  Ceux  qui  ont  de  juftes  idées  d’un  grain  de  femence,  de 
ce  qui  conftirue  fa  perfection,  & de  la  température  proportionnée  qui 
doit  régner  dans  fes  fucs  nourriciers,  ne  fe  perfuaderont jamais,  qu’u- 
ne femence  qui,  n’avant  pas  mûri,  eft  demeurée  imparfaite,  ou  qui,  se 
tant  échauffée,  a fouffert  une  alrération  aétuelle,  puiiTe  revenir  à un  état 
convenable,  en  la  pénétrant  des  particules  volatiles  6c  falines  du  fouf- 
fre 6c  de  la  chaux  ; & cela  d’autant  plus  que  les  végétaux  ne  fçauroient 
fupporrer  l’aétion  d’aucune  fubftance  concentrée  ôc  véhémente.  Il  fe- 
roit  au  moins  néceflaire  de  s’aflurer  du  fait  par  des  eflais  accompagnés 
de  toutes  les  précautions  poffibles,  d’apres  lesquels  on  pût  porter  des 
jugemens  folides,  au  lieu  de  ces  conclurions  précipitées  qui  font  h fort 
en  vogue. 

Le  but  que  je  me  propofe  ici , étant  d’arriver  à une  détermina- 
tion exaéte  de  la  Nielle  des  bleds,  je  crois  qu’il  eft  à propos  de  m’ex- 
pliquer en  peu  de  mors  au  fujet  des  deux  fortes  d’accidens  fusmen- 
tionnés  qui  y ont  du  rapport,  & entre  lesquels  eft  celui  que  nous 
nommons  Affter-Korn , &c.  On  les  a compris  jusqu’ici  fous  la  déno- 
mination commune  de  Nielle,  & l’on  pourroit  s’en  fervir  pour  me 
faire  des  objections,  deftituées  à la  vérité  de  tout  fondement.  La 
Nielle  des  bleds , que  j’ai  appellée  Nielle  des  fleurs , confifte  toujours 
dans  une  mortification  6c  deftruction  lente  <5c  entière  de  routes  les  par- 
ties qui  appartiennent  à la  fleur  6c  au  fruit,  mais  non  dans  une  des- 
rruétion  des  grains  6c  des  femences,  déjà  arrivés  à leur  perfeftion. 
Car  là  où  la  fleur  eft  détruite,  il  ne  fçauroit  s’engendrer  aucun  grain. 
Le  principe  de  cette  Nielle  eft  déjà  dans  le  grain  qui  a été  femé,  6c 
même  dans  la  moelle  de  la  plantule  feminale  ; il  s’étend  à mefure  que  la 
femence  vient  à germer,  6c  gagne  imperceptiblement  dans  la  jeune 
plante , tant  que  fon  dévelopement  dure , fans  qu’il  puifle  jamais  arri- 
ver que  la  fleur  fe  déployé , ni  que  le  grain  de  femence  foit  engendré. 
Mais,  quand  l’épic  a commencé  à paroître,  cette  nielle  y fait  des  pro- 
grès rapides , 6c  parvient  bientôt  à fa  perfection  6c  à fon  comble. 
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En  fuivant  le  fil  de  ces  circonftances,  qui  font  roures  fondées  fur 
l'Expérience , il  eft  affez  évident,  que  la  Nielle  des  bleds,  qui  n’eft 
véritablement  autre  chofe  que  la  Nielle  des  fleurs,  doit  être  également 
diftinguée  de  celle  qui  eft  connue  fous  le  nom  de  Znpfen - Korn , ou 
Affter - Korn , & de  cette  corruption  d une  graine  étrangère,  fur  la- 
quelle Mr.  NcetHuwi  a communiqué  fes  obfcrvations.  Car  l’accident 
qui  arrive  aux  bleds  qui  fleuriffent,  & que  les  fleurs  éprouvent  en  plein 
air,  connu  en  Latin  fous  le  nom  de  Clavtts , & en  Allemand  fous 
ceux  de  Brand-  Korn , Mut  ter  - Korn , Zapfen  - Korn , Affter  - Korn, 
ôt  Stem- brand , eft  entièrement  différent  de  la  Nielle  dont  il  a été 
queftion  jusques  ici.  C’eft  Mr.  Lvmccns  qui  lui  a impofé,  avec  beau- 
coup de  raifon,  à ce  qu’il  me  femble,  le  nom  de  CL; vus.  On  le  trou- 
ve non  feulement  dans  quelques  efpeces  d’herbes,  comme  le  gramen 
muitum , ( Sclwaâen - grnjje , ) le panicum , ou  queue  de  renard,  &c. 
mais  aufli  dans  quelques  efpeces  de  bleds,  parmi  lesquels  il  faut  comp- 
ter l’orge,  quoique  rarement  ; furtout  dans  le  feigle,  quand  il  efl  dans 
un  fable  brûlant  où  l’on  a mis  trop  de  fumier,  & que  dans  le  tems  de 
la  fleur  il  n’a  point  reçu  de  pluye.  On  remarque  le  même  accident 
aux  tiges  de  feigle,  qui  viennent  quelquefois  d’elles -mêmes  fur  des 
couches  de  fumier  féches  ; mais  je  ne  l’ai  jamais  apperçu  dans  le  fro- 
ment. Le  CLwus  L/misj , ou  Affter- Korn,  appartient  aux  vices  dont 
peut  être  attaquée  une  tige  de  bled  qui  prend  fon  accroiffement  en 
plein  air,  lorsqu’elle  eft  dans  toute  fa  fleur  ; & furtout  quand  des 
pluyes  abondantes  fe  trouvent  entremêlées  à de  violentes  chaleurs,  ou 
Amplement  quand  il  régne  des  vents  chauds  : ce  qui  gâte,  dès  le  com- 
mencement, les  étamines  des  fleurs , & les  fait  fécher. 

Ce  fâcheux  accident  arrive  aufïï  fort  fouvent,  lorsqu’un  Infeéte 
extrêmement  petit,  que  Mr.  Limueus,  dans  fes  Animal.  Suecnn.  p.  6j. 
définit  Scarnbaus  mtmmus  ater  florilegus , ou  quelque  autre  efpece  de 
vermifTeau , à laquelle  on  ne  peut  pas  toujours  prendre  garde , ronge 
certaines  parties  des  fleurs,  ou  ne  fait  peut-être  qu’y  mordre,  à caufe 
de  leur  fuc,  qui  a la  douceur  du  miel.  Il  arrive  en  conféquence  que, 
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ces  parties  des  fleurs  venant  à manquer,  ou  étant  privées  des  fucs  qui 
devraient  les  remplir , fe  gâtent,  de  s’affaiflànt  fur  l’ovaire  qui  n’ell  pas 
encore  entièrement  difpolè  à la  fructification,  le  compriment  fi  fort 
que  fa  pellicule  extérieure  elt  obligée  de  créver. 

La  même  défectuofiré  peur  avoir  lieu,  lorsque  de  trop  longues 
pluyes  font caufe  que,  pendant l’efllorefcence,  l’humidité  s’amalfi;  dans  les 
calices,  & dans  le  petit  fruit  tendre,  y croupir,  de  comme  l’expé- 
rience en  fournit  de  fréquentes  preuves,  y caufe  une  moififfure,  de 
façon  qu’elle  dévore  la  pellicule  extérieure  ; fans  compter  que  le  fuc 
mielleux  elt  retenu  par  là , de  que  la  fécretion  convenable  ne  fçauroit 
s’en  faire , comme  elle  arrive,  & doit  arriver  dans  les  autres  fleurs,  au 
tems  de  l’efïlorefcence. 

Les  étuis,  ou  capfules  des  femences  fruélueufes,  fe  dilatant  & 
venant  à créver,  de  la  maniéré  qui  vient  d’être  rapportée,  font  en 
partie  détruits,  de  prennent  en  partie  leur  accroiflèment  avec  le  grain 
imparfait  qui  s’y  trouve,  dt  deviennent  calleux. 

Mais  comme  ces  parties  gâtées  privent  en  même  tems  les  autres 
grains  de  l’épie  de  leur  nourriture,  elles  parviennent  à une  groflèur 
irrégulière  & inaccoutumée , qui  furpafle  de  4 à 6 fois  l’état  naturel. 

Un  autre  accident  encore  du  même  ordre,  qui  répand  quelque 
jour  fur  l’accroiflèment  contraire  à la  Nature  de  femblables  grains  de 
Jemence , fe  rencontre  chez  les  hommes  dt  les  animaux,  dans  les  glan- 
des qui  font  derrière  les  oreilles,  au  deflous  des  joues,  &c.  qui  par- 
viennent quelquefois  à une  telle  groflèur,  que  leur  peau  commune 
fe  déchire , ou  qu’eile  elt  rongée.  Toute  la  fubftanco  de  femblables 
grains,  qu’on  appelle  Siffter ■ Korn , eft  calleufe,  farineufe,  dt  d’un 
blanc  bleuâtre,  tandis  que  la  couleur  extérieure  eft  noire.  Le  fuc 
vicieux  qui  s’y  trouve  contenu,  parait  avoir  une  acreté  fluide  toute 
particulière , qui  peut  donner  lieu  à des  maux  finguliers,  de  l’efpece 
des  crampes,  de  qui  vont  jusqu’à  rendre  eftropié,  quand,  par  exem- 
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pic,  dans  certaines  années  les  gens  de  îa  campagne,  mêlent  beaucoup 
de  ces  grains  dans  leur  pain , & furtout  lorsqu’ils  le  mangent  chaud. 

On  trouve  auflî  de  l’analogie  entre  les  grains  fusdits,  ôc  ces 
greffes  cxcrefcences  caüeufes  & informes,  qui  furvienncnr  aux  prunes 
dans  les  années  où  la  fleur  des  prunes  fort  d’un  ovaire  qui  a pouffé 
d’une  maniéré  contraire  à la  Nature,  de  fans  qu’il  y ait  aucun  grain 
qui  y foit  renfermé.  Ces  fauffes  prunes  ont  un  goût  agréable,  & il 
ne  s’y  trouve  aucune  propriété  nuifible  ; elles  deviennent  plutôt  meu- 
res que  celles  qui  renferment  leur  noyau.  En  Thuringe  ôc  ailleurs 
on  les  appelle  Sch,f-  Seecke,  de  Schaf  - Miiitkr.  Je  laiffe  à d’autres 
à décider,  fi  l’on  poflède,  ou  !i  l’on  peut  Trouver,  quelque  moyen 
efficace  contre  la  formation  des  grains  fusdits,  & de  ces  autres  pro- 
ductions défeétueufes,  tant  que  les  faifons  & les  infedes  feront  des 
chofes  entièrement  indépendantes  de  nous. 

Pour  dire  à préfent  quelque  chofe  brièvement  de  l’autre  efpece 
d’accident,  qui  fe  manifefte  dans  les  grains  de  feigle  parfaitement 
mûrs,  ôc  qu’on  a déjà  fait  fécher,  voici  les  remarques  qui  peuvent 
éclaircir  cette  matière.  Quelques  Naturalises  ont  été  dans  l’idée  que 
la  Nielle  des  bleds  étoit  une  maladie  que  la  chaleur  occafionnoir  dans 
les  grains  de  femence.  Mais,  fi  l’on  fait  bien  attention  aux  détails  que 
l’exaét  Needhavi , ôc  d’autres,  nous  fournifTenr  fur  de  femblables  grains 
étrangers  de  feigle,  on  trouvera  qu’ils  avoient  été  gâtés  par  les  vers,  & 
qu’ils  ne  fauroient  être  rapportés  en  aucune  façon  à la  Nielle  des  fleurs 
que  j’ai  décrite.  Il  ne  m’a  jamais  été  poflible  de  trouver  des  grains 
dans  cet  état  parmi  notre  fromtnr,  avoine,  orge,  millet,  &c.  en- 
nicllés.  Quelles  font  les  circonflances  préjudiciable  aux  grains  de  feigle 
en  Barbarie,  ou  même  en  Porrugal,  qui  font  que  les  vers  s’y  logenr, 
en  tirent  leur  nourriture,  ôc  s’y  propngenr  ; c’eft  une  aurre  queition, 
qui  ne  peut  être  traitée  que  par  ceux  qui,  étant  fur  les  lieux,  ont  le 
rems  & la  patience  nécefTaires  pour  de  femblables  recherches.  Peut- 
être  qu’il  arrive  à ces  grains  de  fuer  ; peut  - être  qu’ils  font  endomma- 
gés lorsqu’on  les  charge  fur  des  vaiffeaux,  on  qu’on  les  eri  décharge; 
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peut  erre  que  les  pluyes  ou  l’eau  de  la  mer  leur  donnent  de  l’humidité; 
peut  erre  qu’ils  s’échauffent  dans  les  Magazins.  De  quelque  maniéré 
que  les  chofes  fe  paflenr,  ce  doir  pourranr  être  deux  cas  différens,  que 
celui  où  du  feigle  bien  mûr  6c  exactement  féché  fe  gare  dans  les  Ma- 
gazins, ou  fur  les  vaifleaux  par  quelcune  des  caufes  qu’on  vient  d’in- 
diquer, ou  qu’une  efpece  particulière  de  vers  le  ronge  ; 6c  le  cas 
dans  lequel  le  fuc  encore  laiteux  qui  fe  trouve  dans  une  fcmence  afTez 
éloignée  de  fit  maturité  6c  de  fa  perfection,  furtout  vers  le  cems  où  cec- 
re  femence  achevé  d erre  nourrie  par  la  plante  qui  la  porte,  vient  à s’é- 
chauffer 6c  à fe  gâter,  de  façon  que  dans  la  fuite  elle  produit  des  plan- 
tes dont  les  fleurs  font  ennieilées.  11  fufHra  pour  le  préfent  d’avoir 
parlé  d’une  maniéré  fuccinte  de  ces  accidens  qui  onr  été  confondus 
jusqu’à  préfent  f«ms  aucune  raifon  avec  la  Nielle.  Je  ne  me  flatte  pour- 
tant pas  d’erre  arrivé  fur  ce  fujer  au  dernier  degré  de  précifion.  Je  ne 
laifTerai  pas  d’eflàver  encore , fl  je  puis  dire  quelque  chofe  de  plus 
certain  qu’on  ne  i’a  fait  fur  la  génération  de  la  Nielle  ; & c’eft  par  là 
que  je  vais  continuer  mes  remarques. 


Mais,  pour  toucher  de  plus  près  au  but,  il  faut  que  j’expofe 
d'une  maniera  diftind’tc  ce  que  l’Hiftoire  naturelle  nous  apprend  des 
qualités  d’une  femence  parfaite  6c  mure,  afin  de  l’appliquer  avec  fuc- 
cès  à l’explication  de  la  nielle  des  bleds  ; car  cet  état  de  maturité  6c  de 
perfection  étant  une  fois  bien  connu , il  eft  aifé  d’en  conclure  quels 
font  les  caraCtères  d’une  femence  imparfaite,  qui  n’eft  pas  encore 
mûre,  ou  même  qui  eft  gâtée.  Aufli-tôt  donc  que  le  rems  arrive, 
qui  eft  deftiné  par  la  Nature  à l’accroiflement  annuel  des  Plantes,  elles 
ne  manquent  jamais  de  préparer  6c  de  former  au  dedans  d’elies,  dans 
l’une  ou  dans  l’autre  de  leurs  parties,  les  tendres  plantes  nouvelles  6c  à 
venir,  qui  doivent  fervir  à leur  multiplication  future,  6c  à la  confer- 
vation  de  l’efpece  ; ou  bien  il  faut  qu’il  exifte  déjà  des  productions  mé- 
dullaires féparées,  qui  fonr  actuellement  toutes  formées,  6c  qui  doivent 
fe  détacher  de  la  plante  où  elles  exiflenr,  lorsque  le  tems  de  fon  ac- 
crotfTemem  fera  fini.  Le  premier  cas  a lieu  dans  toutes  les  plantes  qui 
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ont  des  yeux,  des  cayeux,  des  rejcttons,  &c.  le  fécond  ne  comprend 
que  les  femences. 

I.e  grain  de  femence  confidéré  comme  un  refervoir , contient, 
outre  i,  2,  3,  ou  plus  de  cotylédons,  le  cceur,  ou  le  germe,  qui  n’cft 
autre  chofc  que  la  plante  à venir  en  mignature.  Cette  tendre  plante 
fe  divife  en  deux  parties , qu’on  appelle  pliimuh , & roftellum  ■ <3c  elle 
eft  régulièrement  agencée  dans  fon  refervoir  par  le  concours  déter- 
miné des  plus  petites  particules  qui  fervent  à la  former  ; elle  y eft 
nourrie  ; eile  s')-  étend,  fe  dévelope,  & devient  au/Ti  completre  qu’il 
elt  tiéce flaire , pour  fe  trouver  difpcfée  à l’accroinémenr  qu’elle  rece- 
vra dans  dans  fon  tcms.  La  formation  entière  & le  dévelopement  de 
cette  tendre  plante  encore  en  femence,  dépendent  inconteftablemenr 
d’une  certaine  direction  & difpofition  efTentielle  du  tiflu  extrêmement 
fin  des  canaux  ; & il  eft  de  toute  néceflitc  que  l’ordre  qui  y régne 
ne  foudre  aucune  atteinte  depuis  les  premiers  rudiments  de  la  forma- 
tion jusqu’à  ce  que  la  femence  ait  obtenu  le  véritable  point  de  la  per- 
fection qui  lui  convient.  Cependant  tout  cela  ne  ferviroit  encore  à 
rien,  & ne  répondrait  en  aucune  maniéré  aux  vufis  de  la  Nature,  fi 
avant  toutes  choies  le  grain  de  femence  n’étoit  fécondé  par  la  pouiïiere 
des  fleurs,  ou  pour  dire  la  chofe  plus  exactement,  fi  cette  féconda- 
iion  n’avoit  pénétré  jusqu’au  cceur.  Si  au  germe  qui  occupe  le  centre 
de  la  plante  actuellement  en  femence. 

Les  cotylédons  confident  en  une  fubftance  celluleufe,  ou  fpon- 
gieufe , qui  fuce,  prépare,  & conferve  les  fucs  nourriciers,  qui  font  l’a- 
iimenr  convenable  à la  petite  plante  encore  extrêmement  tendre. 
Cette  fubltance  reflemble  aux  feuilles,  en  ce  quelle  eft,  comme  elles, 
renfermée  & preffée  de  toutes  parts  dans  un  fin  tiflu  de  vaifleaux, 
par  lequel  elle  eft  très  étroitement  unie  à la  plante  feminale,'  & qui 
fervent  à y conduire  le  fuc  nourricier  duüment  préparé.  On  doit 
donc  faire  également  attention  ici  à la  perfection  néce/faire  dans  laftruc- 
ture  tant  de  la  plante  feminaie,  que  des  cotylédons,  aufii  bien  qu’aux 
qualités  dont  le  fuc  nourricier  doit  être  pourvu.  Quant  à celui  - ci  en 
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général,  il  varie  beaucoup,  relativement  à fa  différence  des  femences, 
& de  leurs  degrés  de  maturité.  Dans  l’orge,  par  exemple,  & dans 
plufîeurs  autres  plantes,  il  cft  blanc,  doux,  ayant  les  apparences  de 
lait,  aqueux,  plus  ou  moins  terreftre,  & tenant  de  l'écume  ; & il  n’eft 
pas  rare  d’y  trouver  des  indices  d’un  vrai  fel  moyen.  Plus  les  femen- 
ces font  tendres  & petites,  c’eft  â dire,  plus  elles  font  diftantes  du 
point  de  leur  maruriré  & de  leur  perfection  ; &.  plus  les  fucs  qui  y 
coulenr,  font  déliés,  fluides,  & tempérés.  Avant  que  le  grain  de  fe- 
mence  air  atteint  fa  perfeétion,  & fe  trouve  fusceptible  d’accroifle- 
ment , ce  fuc  y exiffe  déjà  ; & non  feulement  il  le  nourrit  jusqu’à  fon 
enciere  maturité,  mais  il  lui  fert  encore  d’aliment , lorsque  dans  la  fuite 
venant  à germer,  la  nouvelle  plante  feminale  fe  dévclope,  jusqu’à  ce 
qu’elle  foit  en  état  de  tirer  elle  - même  par  fes  racines  une  nourriture 
plus  grofliere  de  la  terre. 

Une  des  propriétés  effentielles  de  ce  fuc  nourricier  eff  entr  autres, 
que  fes  particules  font  tellement  conffituées,qu  a l’aide  de  l’humidité  qui 
pénétre  du  dehors  au  dedans  de  la  femence,  il  peut  être  diflbus  & at- 
ténué, & par  conféquent  fe  répandre  dans  route  la  fubffance  de  la  ten- 
dre plante  feminale,  en  parcourant  avec  une  même  régularité  & une 
égale  virefle  le  tiflu  infiniment  fin  des  vaiflèaux  dans  lesquels  coule  le 
fuc.  Si,  pour  mieux  expliquer  notre  penfée,  nous  faifons  des  fuppo- 
firions  directement  contraires  à celles  qui  viennent  d’ccre  propofées  au 
fujet  de  la  maturité  & de  la  perfection  d un  grain  de  femence,  on  pour- 
ra en  tirer  des  conclufions  fatisfaifantes,  tant  par  rapport  à une  femen- 
ce imparfaite,  & qui  n’eft  pas  encore  mûre,  que  par  rapport  à une 
femence  devenue  déjà  vicieufe  avant  fa  maturité. 

En  effet  les  femences  fructifiantes,  douces,  glaireufes,  & plus 
ou  moins  femblables  au  lait,  peuvent  aifément  prendre  des  qualités 
contraires  à la  Nature,  lorsqu’elles  font  à demi  mûres,  imparfaitement 
féches,  ou  meme  tout  à fait  humides,  dans  le  rems  où  elles  font  re- 
cueillies & entaffées  l’une  fur  l’autre,  de  forte  qu’elles  ne  tardent  pas 
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à s’échauffer , ou  à contracter  de  la  moififiure.  C’eft  ce  dont  on  ne 
fçauroit  douter  le  moins  du  monde,  quand  on  confulre  les  lumières  de 
la  raifon,  & celles  de  l’expérience.  Il  n’efi  donc  pas  néceflàire  que 
nous  cnrrions  ici  dans  un  détail  de  preuves,  des -là  que  nous  lavons 
que  la  coéVion  6c  la  purréfaétion , en  agifiant  fur  les  fubfhmces  glaireu- 
fes,  douces,  6cterrcftres,  font  capables  de  les  altérer,  de  les  diffou- 
dre,  de  les  corrompre,  ôcc.  Si  nous  fuppofons  de  plus  qu’une  pa- 
reille fubftance  glaireufe  eft  compofée  d’un  amas  de  phlegmes,  d’une 
terre  fubtile , d’un  acide  extrêmement  délié,  6t  d’une  petite  quantité 
d’inflimmable,  cela  nous  fera  conjecturer  bien  aifément  comment  l’u- 
nion de  femblables  principes  efl  fi  tôt  détruite  par  la  coction  6c  la  pu- 
tréfaction. 

Pour  revenir  à préfent  aux  femences  imparfaites,  6c  qui  ne  font  pas 
encore  mûres,  les  circonftances  qui  viennent  d’être  indiquées,  fe  trouvent 
en  plus  grand  nombre  dans  les  unes,  6c  en  moindre  dans  les  autres,  fur- 
tout  certaines  années  où  la  faifon  demeure  trop  longtems  froide  6c  hu- 
mide, dans  les  lieux  où  la  culture  de  la  terre  elt  mal  exercée,  comme 
auflî  dans  les  efpeces  de  bleds,  qui  de  leur  nature  mûrifTenc  un  peu 
plus  lentement.  N’cft-  il  donc  pas  naturel  de  chercher  la  fource  de  la 
Nielle  dans  ces  caulcs,  préférablement  à tout  autres  ? Elle  eft  enfuice 
augmentée  par  le  défaut  de  précaution  avec  lequel  les  grains  font  trop 
tôt  recueillis,  6c  raflemblés  dans  les  granges.  Quoique  puifTenr  donc 
y oppofer,  fans  aucun  fondement  folide,  les  gens  de  la  campagne, 
nous  croyons  que  le  plus  haut  degré  de  vraifemblance  fe  trouve 
dans  notre  explication  de  la  Nielle  ; 6c  nous  allons  montrer  que  ce 
n’eft  pas  une  opinion  fondée  fur  de  fimples  conjectures,  ou  fur  des  ex- 
périences incertaines. 

Entre  les  efpeces  de  bleds,,  celles  qui  produifent  leurs  grains 
dans  de  longs  épies,  peuvent,  fuivanr  la  différence  de  la  faifon,  de  la 
culture,  du  terroir,  de  la  femence,  6c  de  la  tige  même,  porter  tantôt 
beaucoup,  tantôt  peu  de  grains  imparfaits;  6c  quanu  il  ne  s’en  ren- 
contre point  du  tour,  c’eft  une  marque  affurée  que  toutes  les  circon- 
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fiances  favorables  à la  végétation  fe  font  parfaitement  réunies  ; ce  qui 
arrive  très  rarement.  Du  refte , fuivant  l’état  naturel  des  chofes , il  fc 
trouve  déjà  une  triple,  ou  quadruple,  différence  des  grains  dans  tous 
les  épies,  par  rapport  à la  bonté.  Communément  ceux  qui  font  placés 
le  plus  bas  & les  premiers  font  les  plus  parfaits,  & doivent  par  confé- 
quent  être  ceux  qui  produifent  les  Plantes  les  plus  fortes  ; au  lieu  que 
ceux  qui  les  fui  vent,  quoiqu’ils  foyent  à la  vérité  encore  bons,  ne  va- 
lent pourtant  pas  autant  que  les  premiers,  & ne  produifent  que  des 
Plantes  médiocres,  dont  r3ccroiffement  dépend  beaucoup  de  la  faifon 
& de  la  bonté  du  terroir.  Les  autres  grains  qui  font  vers  le  haut,  au 
delà  de  la  moitié  des  épies,  fe  montrent  d’une  qualité  confidérable- 
ment  inférieure,  & le  plus  fouvent  ne  pouflènt  que  des  plantes  fort 
foibles,  chétives,  vicieufes,  & monfirueufes,  qui  s’améliorent  à la  vé- 
rité par  rapport  à l’extérieur  de  la  fleur  & du  tuyau,  mais  quand, 
après  avoir  fleuri,  elles  doivent  porter  des  femences,  elles  montrent 
leur  foiblefle  & leurs  défauts , auxquels  il  n’eft  plus  poffible  enfuite  de 
remédier. 


La  quatrième  & derniere  forte  de  grains,  qui  font  tout  à fait  à la 
pointe  des  épies,  eft  la  plus  imparfaite  ; ces  grains  n’ayant  pas  acquis 
une  maturité  fbflîfante,  demeurent  pour  la  plûpart  fans  force,  ils  fe  fé- 
parent  difficilement  de  leurs  épies,  lorsqu’on  bat  le  bled,  & il  eft  rare, 
ou  plutôt  il  n’arrive  jamais,  qu’ils  germent  bien  en  terre. 

Cette  différence  entre  les  grains  peut  être  appliquée  à presque 
toutes  les  autres  Plantes  qui  portent  leur  femence , & elle  eft  très  con- 
nue de  toutes  les  perfonnes  intelligentes  dans  l’ceconomie  champêtre  ; 
qui,  lorsqu’elles  recueillent  leurs  grains,  fe  débarraflent  autant  qu’il 
eft  poffible  de  ces  femences  imparfaites,  foit  en  battant  les  gerbes,  foit 
en  jettant  le  grain  par  pêlées. 

Les  caufes  de  cette  différence  entre  les  grains  de  bled,  n’ont  pas 
befoin  d’être  expofées  plus  au  long,  puisque  l’hiftoire  de  la  végétation 
les  donne  fuffifamment  à connoître.  Tout  ce  qu’il  eft  néceflaire  d’ob- 
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ferver  ici  là  deflus,  c’eft  que  l’épie  le  plus  parfaitement  mûr  n’eft  ja- 
mais tout  à fait  exempt  de  ces  foibles  grains,  mais  qu’ordinairemenr  ils 
y font  en  fort  petit  nombre  en  comparaifon  des  bons.  Mais  on  fçait 
allez  que  le  contraire  arrive  aufti  fouvent,  furtout  dans  les  efpeces  de 
bleds  qui  mûriflènt  un  peu  lentement,  comme  l’orge,  le  froment,  &c. 
dont  les  épies  contiennent  une  beaucoup  plus  grande  quantité  de 
grains  imparfaits  que  de  parfaits. 

Tant  que  cette  derniere  6c  nuifible  circonftonce  eft  fortifiée  par 
une  faifon  froide  & humide,  qui  dure  trop  longtems,  il  ne  faut  pas 
efpérer  de  trouver  beaucoup  de  grains  mûrs  ; ou  fi,  comme  cela 
eft  allés  connu  aux  gens  de  la  campagne,  les  grains  mûriflent  l’un 
après  l’autre,  6c  pas  tous  enfemble,  ( 7>weyfchitrig) , 6c  pouffent  plu- 
fieurs  tiges  collatérales,  il  arrive  néceffairement  que  les  tiges  affaiblies 
qui  en  nailfent,  6t  qui  font  tout  entourées  de  jeunes  plantes  précoces, 
deviennent  encore  plus  mauvaifes,  6c  ne  portent  aucunes  femences  qui 
arrivent  à maturité. 

Une  pareille  graine,  quand  on  coupe  les  bleds  encore  verds,  ou 
qu’on  les  raffemble  humides,  étant  employée  de  nouveau  & toute  fraî- 
che pour  enfemencer,  contribué  fans  contredit  beaucoup  à engendrer 
la  Nielle  des  bleds,  à caufe  de  fon  imperfection,  6c  de  cette  altération 
du  fuc  nourricier , dont  il  a été  parlé  ci  - delfus.  Une  circonftance 
qui  mérite  une  attention  particulière,  c’eft  qu’après  avoir  coupé  rrop 
tôt  les  bleds,  ou  les  ferre  tout  humides.  Il  dépend  uniquement,  ou 
du  moins  en  grande  partie,  des  gens  de  la  campagne,  d’y  apporter 
du  remède  ; mais  c’eft  à quoi  ils  ne  penfent  presque  point.  Une  an- 
cienne coutume  qui  a jette  de  profondes  racines,  des  préjugés  reçus 
fans  examen , la  précipitation , 6c  une  culture  très  mal  entendue  dans 
quelques  Villages,  ôc  quelquefois  dans  des  Provinces  entières,  par 
rapport  à la  maniéré  de  recueillir  les  grains  d’été,  enfin  une  avarice 
aveugle,  font  aurant  d’obftacles  qui  ne  permettent  guères  d’efpèrer 
que  les  chofes  s’améliorent  autant  qu’il  le  faudroit  : 6c  cela  ne  fait  pas 
beaucoup  d’honneur  à l’Oeconomie  de  la  campagne. 
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Voici  en  deux  mots  en  quoi  ces  griefs  confiftenr.  En  plufieurs 
endroits  où  les  terres  font  d’ailleurs  des  plus  fertiles,  on  ne  veut  point, 
ou  du  moins  on  le  veut  très  rarement,  laiffer  aux  efpeces  de  bleds  qui 
mûriflent  lentement,  comme  le  froment  & l’orge,  le  tems  convenable 
aux  grains  d’été  pour  arriver  à la  perfection  & à la  maturité  néceflài- 
res,  & que  nous  avons  décrites  au  long  ci-deflus.  Tout  au  contrai- 
re on  coupe  non  feulement  ces  bleds  avant  le  tems , mais  encore  on 
les  ferre,  lorsqu’ils  ne  font  qu’à  demi  - féchés,  ou  même  tout  humides, 
& on  les  entaffe  ainfi  dans  les  granges.  Aflurément,  fi  un  pareil  ufage 
devenoit  univerfel , on  recueilliroit  bien  afles  de  bled  pour  la  nourri- 
ture , mais  on  manquerait  dans  la  fuite  d’une  bonne  femence. 

Les  principales  raifons  qu’on  allègue  en  général  pour  excufer  ce 
mauvais  ufage , font  les  fuivantes.  On  dit, 

i.  Qu’il  y a trop  de  chofes  à faire  à la  campagne,  pour  qu’on  puis- 
fe  avoir  la  patience  d’attendre  que  les  grains  foyent  parvenus  à leur 
parfaite  maturité. 

s.  Qu’il  vaut  mieux  vendre  l’orge  & le  froment,  que  de  le  garder 
pour  femence. 

3.  Que  quand  les  bleds  mûriflent  parfaitement,  il  y a trop  de 
grains  qui  tombent  & fe  répandent  dans  les  campagnes. 

4.  Qu’il  furvienr  des  mauvais  rems,  où  l’on  ne  peut  efpérer  de  ma- 
turité , & qu’alors  il  faut  fe  prefler  de  moiflonner. 

S-  Que  c’eft  aufli  le  rems  où  il  faut  envoyer  les  bœufs  au  pâturage, 
de  forte  que  les  bleds  ne  fauroient  refter  plus  longtems  fur  terre. 

6.  Que  quand  l’orge  ne  mûrit  pas  parfaitement  fur  l’épie,  il  con- 
ferve  un  peu  plus  de  blancheur,  & qu’alors  on  le  vend  deux  ou  trois 
gros  de  plus  le  boiflèau. 
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De  toutes  ces  raifons  on  conclut  qu’il  n’y  a point  de  milieu,  & 
qu’il  faut  couper  les  bleds  encore  verds , aux  risques  de  toute  la  nielle 
qui  peut  en  réfulter. 

Sans  entrer  dans  l’examen  déraillé  de  tous  ces  points,  je  m’en  tiens 
à la  confidération  de  ces  grains  de  fcmence  en  partie  plus  ou  moins 
mûrs,  parce  que  leur  conftitution  fuffit  pour  mettre  en  état  de  juger, 
fi  les  excufes  précédentes  peuvent  être  regardées  comme  valables. 
Nous  avons  déjà  fait  mention  ci-deflus  de  ce  qui  peut  arriver  à de 
femblables  bleds  trop  tôt  coupés,  en  les  féchant,  les  ferrant,  les  en* 
raflant,  les  remuant,  & dans  tous  les  autres  cas  par  lesquels  il  partent, 
avant  que  la  femence  foir  remife  de  nouveau  en  terre.  Il  n’eft  donc 
pas  furprenanr  qu’avec  d’aufli  mauvaifes  difpofitions  il  y ait  diverfes 
contrées  où  la  Nielle  fe  rrouve  toujours  en  très  grande  abondance  dans 
les  bleds,  comme  une  expérience  de  plus  de  trente  ans  nous  en  a plei- 
nement convaincus.  Au  contraire,  quand  on  culrive  le  bled  d’une  ma- 
niéré régulière  & conforme  à la  Nature,  la  Nielle  diminué  & cefle 
même  entièrement,  à la  réferve  des  années  où  le  froid  humide  a trop 
de  durée,  ou  du  moins  elle  n’efl:  plus  guères  fenfible.  En  effet  dans 
certaines  contrées  où  l’on  regarde  la  Nielle  des  bleds  comme  une  efpe- 
ce  de  mal  inhérent,  elle  fe  rencontre  avec  beaucoup  plus  d’abondance 
dans  l’orge  & dans  le  froment  dans  un  an  plus,  & dans  l’autre  moins, 
quelques  que  foyent  d’ailleurs  la  température  des  faifons,  la  culture,  la 
fituation  & l’efpece  du  terroir.  Des  gens  qui  étoient  folidement  ver- 
fés  dans  l’agriculture,  & qui  à caufe  de  cela  s’étoient  depuis  longtems 
éloignés  des  principes  communément  adoptés,  ont  fait  fans  aucun  pré- 
jugé les  eflàis  fuivans. 

Ils  ont  pris  pour  femer,  de  l’orge  & du  froment,  du  produit  de 
leurs  contrées  ; & la  nielle  s’eft  manifeftée  annuellement  dans  ces  bleds 
en  plus  grande  quantité,  tant  qu’on  a employé  de  pareille  femence.  Et 
il  faut  bien  remarquer  que,  fuivant  la  coutume  de  leur  canton,  ils  fai- 
foient  aufli  couper  les  grains  un  peu  plutôt,  & les  faifoienr  ferrer  en- 
core humides  dans  des  années  où  la  moiflon  avoit  été  piuvieufe  ; ou 
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bien  les  grains  qui  avoient  été  extérieurement  féchés  ne  laifloient  pas 
d’entrer  dans  la  grange  encore  trop  verds  & trop  frais,  en  liant  & en- 
taffant  les  gerbes , comme  de  coutume.  En  procédant  ainfi  il  étoit 
immanquable  que  plufieurs  mauvais  grains  feroient  gardés,  & que  la 
nielle  s’y  mettroit,  pour  peu  que  la  témpérature  de  la  faifon  y concourut. 

Pour  remédier  donc  à ce  mal,  on  acheta  de  la  femence  étrangère 
avec  toutes  les  précautions  poflïbles  ; & auffi-  tôt  on  s’apperçut  d’une 
diminution  notable  de  la  Nielle  ; mais  en  coupant  de  nouveau  les  bleds 
trop  tôt,  elle  revint  dès  l’année  fuivante  avec  abondance.  On  eflaya 
de  l’en  délivrer  encore,  en  battant  auparavant  les  gerbes,  & en  éplu- 
chant & choiflîflànt  la  femence  ; mais,  tant  qu’on  ne  cefla  pas  de  cou- 
per les  bleds  trop  tôt,  & qu’on  ne  remédia  pas  aux  autres  défauts  de 
la  culture  des  terres,  la  Nielle  demeura  avec  toutes  les  circonftances 
précédentes. 

On  fit  un  nouvel  effai  pour  extirper  la  nielle,  qui  confiftoit 
à choifir  de  vieux  froment  pour  la  femence,  parce  qu’alors  les  mau- 
vais grains  font  pour  l’ordinaire  entièrement  féchés,  & qu’il  eft  très 
difficile,  ou  même  impofiïble,  qu’ils  lèvent.  Alors  on  vit  difparoitre 
la  Nielle,  au  grand  contentement  des  propriétaires  ; mais,  dès  l’an- 
née fuivante,  elle  reprit  le  dcfius , parce  qu’on  avoit  encore  coupé 
trop  tôt  les  bleds.  C’eft  ce  qui  ne  permit  plus  de  douter  que  la 
Nielle  ne  confiftât  & n’eut  fa  véritable  caufe  dans  l’état  des  femences, 
lorsqu’on  les  recueille  avant  leur  maturité,  qu’on  les  fait  fécher  inéga- 
lement, qu’on  les  ferre  trop  humides,  & qu’elles  viennent  enfuite 
à s’échauffer  & à fe  moifir.  Depuis  ce  tems-là  on  laifla  toujours  un 
morceau  de  champ  afTez  confidérable , fans  y toucher  pendant  la 
moiflon,  afin  que  le  froment  y mûri  fiant  fut  propre  à fervir  de  fe- 
mence ; on 'en  eut  d’ailleurs  les  foins  convenables,  & tout  fe  paflâ 
régulièrement  dans  la  maniéré  de  le  ferrer  & de  le  garder. 

L’effet  de  ces  derniers  arrangemens  fur,  que  la  Nielle  diminua 
vifiblement  tous  les  ans,  & commença  à devenir  rare.  L’accord  par- 
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fait  qui  régne  entre  tous  les  eflais  dont  nous  avons  rendu  compte  jus- 
qu’ici, eft  la  chofe  du  monde  la  plus  aifée  à comprendre  ; & il  n’eft 
pas  moins  facile  d'en  conclurre,  fi  la  caufe  de  la  générarion  & de  la 
propagation  de  la  Nielle  exifte  réellement  dans  la  multitude  des  fe- 
mences  imparfaites  & gâtées  dont  nous  avons  parlé,  ou  non?  La 
vieille  femence , dans  laquelle  de  femblables  grains  vicieux  font  déjà 
defféchés  avant  qu’on  les  feme , & fe  trouvent  incapables  de  germer, 
me  paroit  confirmer  puiffamment  le  fentiment  qui  vient  d’être  établi 

Je  me  référé  encore  à cet  égard  à toutes  les  remarques  qui  ont 
été  faites  ci  - deffus  au  fujet  de  la  perfection  néceffaire  à un  grain  de  fe- 
mence, entant  qu’il  doit  renfermer  une  plantule  feminale,  & aux 
qualités  du  fuc  nourricier  qui  eft  requis  pour  cet  effet.  On  peut 
y ajouter  la  comparaifon  de  l’état  que  j’ai  obfervé,  en  partie  à la  fimple 
vue,  en  partie  à la  loupe,  & cela  en  des  tems  tout  à fait  différens, 
tant  dans  les  rejettons  & les  jeunes  plantes  qui  tenoient  aux  tiges  en- 
niellées  que  j’ai  transplantées , que  dans  ces  tiges  mêmes  de  froment 
& d’orge. 

Cette  confédération  m’a  fuffifamment  appris,  que  la  Nielle  des 
bleds  eft  une  deflriittion  tôt  nie , £f  une  mortification  de  toutes  les  par- 
ties ejfintielles  de  la  fleur  en  particulier  ; & qu’elle  prend  fon  premier 
commencement  fenlible,  en  même  tems  que  le  premier  dévelopement 
de  ces  parties  arrive,  déjà  au  dedans  des  rejettons.  Et  c’eft  de  là  que 
la  Nielle  continue  à s’étendre  pendant  le  dévelopement  fucceftif  du 
refte  de  la  planre , qui  fe  fait  tout  comme  avant  la  nielle.  L’obftruc- 
tion  totale  & irrémédiable  du  tiffu  entier  des  vaiffeaux , dans  certaines 
parties  de  la  plante  feminale,  eft,  fuivant  ce  qui  a été  dit,  la  caufe 
incomeftable  de  cette  pouffiere  enniellée  qu’on  trouve  enfuite  ; & il 
en  réfulte  la  rupture  des  vaiffeaux,  en  vertu  de  laquelle  les  fucs  irré- 
gulièrement preffés,  & dont  le  mouvement  eft  dérangé,  venant  à fe 
corrompre  fort  vite,  contribuent  beaucoup  à fortifier  & à étendre 
la  Nielle. 


Mais 


Mais  comme  les  germes,  ou  rejerrons,  que  pouffent  les  bran- 
ches enniellées  font  formés  par  certains  filamens  particuliers  qui  fortent 
du  centre  de  la  moelle,  (procejjus  mednllnves ,)  il  faut  que  les  parties 
des  vaiffeaux  qui  contribuent  particulièrement  à la  formation  cachée 
dans  les  germes,  y foient,  ou  en  partie,  ou  peu  à peu  tout  à fait  obs- 
truées, & périffenr.  C’eft  ce  que  donnent  lieu  de  conjecturer  avec 
beaucoup  de  vraifemblance  ces  épies  qui  ne  fe  trouvent  qu’à  moitié  en- 
niellés,  & cela  tantôt  en  haut,  tantôt  en  bas.  Comme  donc  ce  fâ- 
cheux accident  de  la  femence  qui  contient  la  rendre  plante  future,  y 
exifte  d’abord  avant  & après  qu’elle  a germé,  dans  le  tems  où  elle  re- 
çoit fa  première  nourriture  des  fucs  contenus  dans  le  grain  de  femence, 
il  eft  bien  aifé  de  comprendre  de  quelle  maniéré  l’obftru&ion  fouvent 
mentionnée  dans  le  tiffu  rétiforme  de  canaux  extrêmement  fubtils,  & 
caufée  fucce  Hivernent  par  ce  fuc. 


Il  refte  encore  ici  à la  vérité  quelques  fujets  de  doute,  que,  mal- 
gré toute  l’exa&itude  de  mes  obfervations , je  ne  fuis  pas  en  état  de  le- 
ver ; mais  toutes  les  circonftances  que  j’ai  indiquées  étant  réunies , il 
demeure  toujours  de  la  plus  grande  vraifemblance,  que  le  véritable 
principe  & le  commencement  de  la  Nielle  exifte  dans  la  femence,  <Sc 
que  le  fuc  gâté  & pourri  dans  les  cotylédons  communique  des  qualités 
nuifibles  aux  procejjus  médullaires,  qui,  dans  le  premier  dévelope- 
ment  delà  plante  feminale,  doivent  former  les  fleurs  futures  dans  la 
partie  afeendante  du  germe,  ou  dans  la  plumule.  Que  ce  vice  atta- 
que uniquement  les  procejjus  médullaires  en  queftion,  fans  toucher 
aux  autres,  c’eft  ce  qui  eft  de  la  derniere  évidence,  puisque,  les 
fleurs  exceptées,  la  racine  porte  une  plante  parfaite,  qui  à l’extérieur 
eft  parfaitemnnt  femblable  à toutes  les  autres,  que  la  nielle  n’a  point 
attaquées.  Or  cela  ne  pourroit  arriver,  fi,  dès  le  commencement  la 
moelle  étoit  endommagée  & enniellée  dans  le  rojieüum , ou  la  partie 
defeendanre  de  la  planrule  feminale,  auffi  bien  que  dans  la  partie,  fupé- 
rieure  ; car  de  cette  maniéré  il  feroit  impolüble  que  la  femence  ger- 
mât & produifit  une  plante. 

C’eft 
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C’efl:  là  tout  ce  que  je  m’etois  propofé  de  dire  dans  ce  Mémoire 
au  fujet  de  la  véritable  conftitution  de  la  Nielle  des  bleds,  dont  les  cau- 
fes  & les  moyens  de  la  détruire  doivent  être  regardés  comme  un  fup- 
plèment  à fon  hiftoire  naturelle,  que  j’ai  voulu  communiquer  au 
public,  dans  l’efpérance  que  les  eflais  qui  fe  feront  dans  la  fuite,  fi  l’on 
y apporte  l’attention  néccflàire,  & qu’on  y procède  avec  un  efprit 
exempt  de  préjugés,  conduiront  cette  hiftoire  de  la  Nielle  des  bleds  à 
un  degré  de  perfection , dont  l’Occonomie  de  la  campagne  pourra  re- 
tirer une  infigne  utilité. 
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MEMOIRE 


CONCERNANT  QUELQUES  NOUVELLES  EXPE'- 

RIENCES  ELECTRIQUES  REMARQUABLES, 

PAR  M.  Æ PI  NU  S. 


Traduit  de  l'allemand. 


a Nature  eft  un  Tréfor  inépuifable  de  faits  merveilleux.  A'  cha- 


que pas  que  nous  faifons  dans  leurs  recherches,  de  nouvelles 
vues  fe  découvrent  à nos  regards.  Toutes  les  fois  qu’on  s’imagine  être 
au  bout  de  quelque  difcuflîon,  un  examen  plus  attentif  fait  voir  que  le 
but  auquel  on  s’étoit  propofé  d’atteindre  eft:  encore  infiniment  éloigné, 
& que  ce  qui  nous  a fait  croire  que  le  chemin  étoit  fi  court,  c’eft  que 
nos  yeux  font  trop  foibles  pour  en  appercevoir  le  bout. 

Les  nouvelles  Expériences  qui  concernent  l’EIe&riciré,  fournis- 
fent  un  exemple  convainquant  de  ce  que  nous  venons  d’avancer.  La 
découverte  d’une  multitude  de  phénomènes  inopinés,  & tout  à fait  fin- 
guliers,  qui  fe  rapportent  à la  force  életftrique,  engage  les  Phyficiens 
à croire,  & en  apparence  avec  raifon,  qu’ils  font  au  fait  de  la  nature 
de  cette  force,  & qu’ils  connoiflënt  exactement  les  Loix  univerfelles 
auxquelles  elle  eft  aflujettie  ; mais  on  ne  doit  pas  plus  s’attendre  ici  à 
une  connoiftance  complette,  que  dans  routes  les  autres  parties  de  la 
Science  naturelle.  Les  remarques  que  je  vais  produire  ici  au  fujet  de 
TEleélricité  d’une  pierre  précieufe  finguliere  de  l’Isle  de  Cey/an , & qui 
ne  pourront  manquer  d’étonner  ceux  qui  ont  quelque  idée  des  loix  des 
opérations  éleétriques,  confirment  auftî  combien  la  Nature  eft  abon- 
dante en  phénomènes,  qui  doivent  exciter  en  nous  la  plus  vive  admi- 
ration pour  elle,  & pour  l'Etre  tout- puiflànt  qui  en  eft  l’Auteur. 

Mim.it  l' Acad.  Tom.XII.  O Lü 


La  Pierre  dont  je  veux  parler , porte  le  nom  de  Tr/p , ou  Tour- 
malin,  auquel,  à caufe  d’une  propriété  particulière  quelle  a,  & dont 
je  parlerai  au  long  dans  la  fuite  de  ce  Mémoire,  on  a joint  en  Hollan- 
dois  celui  d'sdfchentrecker,  ou  en  Allemand  d ' sïfchenzieher , qui  veut 
dire  attirant  les  cendres.  Le  terroir  naturel  de  cette  Pierre  eft  l’Isle  de 
Ceytan , où  l’on  a coûtume  de  la  trouver  dans  le  fable  fur  le  bord  de  la 
mer.  Elle  eft  transparente,  & d’une  couleur  brunâtre,  comme  la 
hyacinthe,  mais  beaucoup  plus  obfcure.  J’ai  pris  de  la  peine  pour 
déterminer  fa  pefanteur  propre , mais  comme  je  n’ai  eu  que  deux  de 
ces  pierres  fort  petites  pour  toutes  mes  recherches,  je  ne  puis  pas  me 
promettre  d’avoir  arreinr  la  derniere  précifion  en  déterminant  fon 
poids.  Quoiqu’il  en  foir,  dans  une  fuite  de  plufieurs  Expériences, 
j’ai  trouvé  que  la  proportion  de  fa  pefanteur  fpécifique  à celle  de  l’eau 
n’étoit  jamais  moindre  que  300,  & jamais  plus  grande  que  305  à 100. 
Cette  Pierre  n’c-ft  univerfellement  connue  que  depuis  peu  d’années,  & 
jusqu’à  préfent  il  eft  fort  rare  de  la  rencontrer.  A' peine  y a - r - il 
un  feul  Ouvrage  imprimé  des  Auteurs  minéralogiftes  qui  en  parle  ; ôc 
les  feuls  qui  paroiffent  en  avoir  eu  quelque  connoiffance,  font  Mr. 
Ziuck,  qui  en  dit  quelque  chofe  dans  la  derniere  Edition  qu’il  a publiée, 
avec  fes  additions,  du  Di&ionnaire  de  la  Nature,  des  Arts,  & du  Com- 
merce par  Hübner,  & Mr .dejufli,  qui  l’indique , mais  feulement  en 
paffant,  dans  fon  Plan  de  Minéralogie  univerfelle,  §.  346. 

Cette  Pierre  a une  propriété  qui  la  diftingue  de  toutes  les  autres 
pierres  connues  jusqu’à  préfent,  c’eftque,  quand  on  l’échauffe  fur  un 
charbon , elle  attire  de  repouffe  alternativement  les  cendres  qui  fe  trou- 
vent autour  d’elle.  Elle  en  fait  de  même  avec  les  chaux  métalliques, 
& en  général  avec  tous  les  aurres  corps  légers,  de  quelque  efpece 
qu’ils  foyenr.  Les  Jouaïlliers  qui  l’ont  mife  au  feu  pour  éprouver  fa 
dureté,  fe  font  apperçus  les  premiers  de  cette  propriété , & lui  ont  à 
caufe  de  cela  donné  le  nom  rapporté  ci-deffus,  de  Pierre  qui  attire 
les  cendres.  Les  Auteurs  que  j’ai  cité,  rapportent  auflî  ce  phénomène; 
mais  il  n’a  été  jusqu’ici  l’objet  d’aucunes  recherches  plus  particulières. 

La 


# i°7  © 

La  première  fols  que  j’entendis  parler  d’une  fingularité  auflî  re- 
marquable, je  formai  aulfi-tôt  la  conjecture  quelle  devoir  fon  origine 
à l’Eleétricité.  J’en  ai  l’obligation  à notre  digne  Confrère,  Mr.  Le/i- 
mann , qui  m’a  inftruit  le  premier  de  cette  propriété,  & qui  m’a  four- 
ni les  moyens  d’en  faire  l’objet  d'Expériences  exaétes.  Pour  cet  effet 
il  m’a  non  feulement  prêté  une  pierre  de  Tourmalin  qui  lui  appartenoit, 
mais  il  m’en  a encore  procuré  une  autre , trois  fois  plus  pefante , dont 
j’ai  fait  l’acquifition.  Si  je  n’avois  pas  poffedé  cette  dernière,  à peine 
aurois-je  été  en  état  de  découvrir  diftimftementpar  la  voye  des  Expé- 
riences la  propriété  étonnante  de  cette  pierre,  parce  qu’il  auroit  été 
très  difficile,  à caufe  de  la  periteffe  de  la  pierre  de  Mr.  Le/ima/in,  d’y 
démêler  exa&ement  les  différens  phénomènes. 

C’eft  donc  avec  le  fecours  des  deux  Tout-malins  dont  je  viens  de 
parler,  que  je  me  fuis  mis  à faire  mes  Expériences  \ & j'ai  trouvé  tout 
d’abord  que  ma  conjecture  au  fujet  de  l’éleClricité  de  cette  pierre  étoit 
parfaitement  fondée.  Je  n’alléguerai  ici  aucune  preuve  particulière  de 
ce  que  l’attraClion  & la  répulfion  du  Tourmalin  procède  de  l’éleélri- 
cité.  Les  effais  dont  je  rendrai  compte  dans  la  fuite  de  ce  Mémoire, 
ne  pourront  laifler  aucun  doute  à cet  égard. 

Le  Tourmalin  eft  déjà  doublement  digne  d’attention , en  ce  que, 
fans  le  frotter,  & Amplement  en  réchauffant,  il  fait  paroirre  une  élec- 
tricité confidérable.  L’unique  moyen  qu’on  ait  presque  trouvé  jus- 
qu’ici pour  exciter  l’éleôricité  dans  les  corps  où  elle  réfide , c’eft  le 
frottement.  On  ne  connoit  jusqu’à  préfent  qu’un  cas  unique,  qui 
fournifle  une  exception.  Le  fouffre,  la  réfine,  la  cire  d’Espagne , & 
d’autres  corps  femblables,  quand,  après  les  avoir  premièrement  fon- 
dus, on  les  fait  couler  dans  un  vafe  fec  de  métal,  ou  de  verre,  en  fe 
réfroidiflant  deviennent  électriques,  fans  avoir  befoin  d’être  frottés. 
Dans  les  corps  de  l’efpece  du  verre  qui  poffédent  l’ele&ricité  en  pro- 
pre, on  n’a  trouvé  encore  aucun  exemple  d’une  femblable  éleCtricité, 
excitée  fans  frottement  ; & le  Tourmalin , qu’on  doit  fans  contredit 
rapporter  à cette  claffe,  comme  étant  une  pierre  précieufe,  eft  par 
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conféquent  le  feul  exemple  d’une  pareille  électricité,  réfidant  dans  un 
corps  de  l’efpece  du  verre , fans  y être  produire  par  la  frottement.  11 
y a outre  cela  encore  ceci  de  particulier , c’efl  qu’il  fuffit  d’échauffer 
le  Tourma/in  pour  le  rendre  éleélrique.  Qu’on  eflàye  d’en  faire  au- 
tant avec  le  verre  & les  corps  de  fon  efpece,  on  n’y  réuflira  jamais; 
& même  le  fouffre,  la  cire  d’Efpagne,  &c.  qui  font  pourtant  fufcep- 
tibles  d’une  électricité  donnée  à volonté,  ne  la  reçoivent  jamais  quand 
on  fe  contente  de  les  échauffer  ; mais  il  eft  néceffairement  requis, 
qu’ils  foyent  auparavant  fondus,  après  quoi,  pendant  qu’ils  fe  réfroi- 
diffent,  ils  acquièrent  l'électricité. 

Quoique  cette  propriété  du  Tourmalin  foit  déjà  très  digne  d’être 
remarquée,  j’y  ai  fait  depuis  bien  d’autres  découvertes  beaucoup  plus 
furprenantes.  Mais,  afin  d’en  rendre  un  compte  plus  intelligible,  je 
vais  commencer  par  faire  connoîrre  en  peu  de  mors  la  différence  qu’il 
y a entre  l’éleCtricité  pofitive,  &,  l’éleClricité  négative. 

11  y a réellement  deux  EleCtricités  différentes,  ou  plutôt  oppo- 
fées.  Les  phénomènes  confirment  leur  exiftence  d’une  maniéré  tout 
à fait  fenfible  ; & pour  peu  qu’on  foit  verfé  dans  les  Expériences  élec- 
triques, on  ne  fcauroit  révoquer  en  doute  cette  double  vertu.  Les 
deux  éleCtricirés  oppofées  fuivent , dans  une  de  leurs  principales  opé- 
rations, une  régie  qui  a aüfli  lieu  dans  les  effets  magnétiques.  En 
effet  on  trouve  par  une  expérience  confiante,  & à l’abri  de  toute  con- 
teftation , que  ; 

r.  Quand  deux  Corps  ont  la  même  efpece  d’éleCtricité,  environ 
dans  le  même  degré , ils  fe  repouffent,  à peu  près  comme  deux  aimans 
qui  fe  préfentent  les  mêmes  pôles. 

2.  Quand  deux  Corps  ont  une  électricité  différente,  ils  s’attirent 
l’un  l’autre  avec  beaucoup  de  force,  comme  cela  arrive  à deux  aimans 
dont  les  pôles  oppofés  fe  touchent. 


Mr. 


Mr.  du  Fay  a déjà  remarqué  ces  deux  éleélricités  contraires  l’une 
à l’autre.  Il  nomme  l’une  vitrée,  & l’autre  réfineufe,  parce  que  dans 
fes  Expériences  il  avoit  toujours  trouvé  la  première  dans  les  corps  de 
l’efpece  du  verre,  & l’autre  dans  ceux  de  l’efpece  delà  réfine.  Ces 
noms  font  incommodes,  quand  il  s’agit  de  les  appliquer  aux  nouvelles 
Expériences,  qui  montrent  d’ailleurs,  que  l’éleétricité  réfineufe  de 
Mr.  du  Fay  peur  être  excitée  dans  le  verre  & dans  les  corps  de  fon 
efpece , tandis  que  réciproquement  1 eleélricité  vitrée  fe  manifefte  dans 
la  cire  d’Efpagne  &les  autres  corps  réfineux.  Par  conféquent  ce  qu’il 
a plû  à Mr  .du  Fay  de  nommer  éle&ricicé  vitrée,  n’eft:  point  propre  aux 
corps  de  l’efpece  du  verre,  ni  celle  qu’il  qualifie  réfineufe  aux  corps 
de  cette  derniere  efpece.  Mr.  Francklin , à qui  on  eft  redevable  d’a- 
voir en  général  répandu  beaucoup  de  jour  fur  toute  cette  doétrine, 
a donné  à cette  double  électricité  un  nom  plus  propre  à faire  con- 
noitre  l’oppolition  qui  s’y  trouve,  en  appellant  l’une  pofitive,  & l’au- 
tre négative.  Il  eft  à la  vérité  arbitraire  à laquelle  de  ces  deux  électri- 
cités contraires,  on  donne  le  nom  de  pofitive,  ou  celui  de  négative. 
Cependant  l’ufage,  & quelques  raifons  que  ce  n’tft  pas  ici  le  lieu  d’allé- 
guer, ont  déjà  décidé  que  leleCtricité  qu’on  produit  en  frottant  un 
tube  de  verre  uni,  mais  qu’on  n’a  pas  émoulu,  avec  un  morceau  de 
drap  de  laine,  s’appelle  pofi;ive,  au  lieu  que  celle  qui  fe  trouve  dans 
un  bâton  de  cire  d’Efpagne,  ou  dans  une  piece  de  fouffre,  lorsqu’on 
l’y  excite  de  la  même  manière , doit  être  nommée  négative. 

C’eft  fur  cette  différence  entre  I ele&ricité  pofitive  & négative, 
que  roule  presque  tout  ce  que  j’ai  obfervé  de  particulier  fur  le  Tour- 
tnalin  \ & voilà  ce  qui  m’a  obligé  de  propofer  préalablement  à cet 
égard  les  remarques  qu’on  vient  de  lire. 

Il  m’a  falu  beoucoup  de  peine  pour  trouver  les  régies  que  le 
lourmalin  fuit  dans  fes  opérations,  & pour  les  établir  d’une  maniéré 
convainquante,  La  grande  petirefiè  de  la  pierre,  qui  pefée  à un  tré- 
buchet  exaél  n’a  que  2 3igrains,  m’a  caufé  un  extrême  embarras  ; car, 
quoique  le  lourmalin , à proportion  de  fa  groflèur,  montre  une  élec- 
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tricirè  peu  commune , il  n’étoit  pourtant  pas  poflîble  d’obferver  tous 
les  phénomènes  aulli  diftin&ement , qu’on  auroit  pû  le  faire  avec  une 
plus  grotte  piece.  Avec , cela  dans  les  commencemens,  les  phénomè- 
nes mêmes  m’ont  jetté  dans  une  grande  confufion  d’idées,  parce  que 
le  côté  de  la  pierre  où  je  venois  de  trouver  l’éleélricité  pofitive , mon- 
troit  quelques  momens  après  1 eleéhicité  négative , fans  que  je  fufle 
en  état  de  découvrir  la  caufe  d’une  révolution  aufli  fubite.  A'  la  fin, 
en  obfervant  exa&ement  toutes  les  circonftances,  en  répétant  plu- 
fieurs  fois  la  même  Expérience , & en  la  faifant  avec  toutes  les  varia- 
tions imaginables,  je  fuis  venu  à bout  de  trouver  & de  conduire  à leur 
certitude  les  loix  de  cette  électricité.  Je  vais  rapporter  fimplement 
ici  ces  loix,  fans  entrer  dans  le  détail  des  Expériences  qui  m’ont  fervi 
à les  connoître.  Quiconque  a feulement  quelque  idée  de  la  maniéré 
dont  on  procède  aux  Expériences  éle&iques , comprendra  facilement 
comment  je  m’y  fuis  pris  pour  les  miennes,  & fera  même  en  état 'd’en 
faire  qui  lui  prouvent  la  vérité  de  mes  aflertions.  Je  fouhaite  que  ce 
dernier  cas  arrive  ; mais  je  dois  feulement  avertir  que  ces  Expériences 
demandent  une  extrême  circonfpe&ion , quand  on  veut  pouvoir  y fai- 
re un  fonds  aflbré.  Je  puis  bien  me  rendre  caution  de  la  vérité  & de 
la  juftette  de  celles  qui  fervent  de  fondement  aux  loix  que  j’ai  trou- 
vées, parce  que  j’y  ai  apporté  des  précautions,  qui,  fi  je  les  rappor- 
tois , paroitroient  incroyables , & que  je  ne  me  fuis  point  latte  de  les 
répéter. 


LOIX  DE  L’ELECTRICITE 

DU  TOURMALIN. 

I. 

L?  Tourmalin  a toujours  en  même  tems  une  Eleflricité  pofitive  b*  une 
Electricité  négative  ; c'efl  à dire  que,  quand  un  de  fies  côtés  efi  pofitif 
l'autre  efi  infailliblement  négatif,  b3  réciproquement.  . 


Cette 
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Cette  Régie  eft  aifée  à vérifier  par  les  Expériences.  Car,  quand 
on  a examiné  l’électricité  qui  fetrouve  à un  des  côtés  de  la  Pierre,  il 
n’y  a qu’à  la  retourner,  & il  ne  manquera  jamais  d’arriver  que  l’autre 
côté  montre  diftinCtement  l’éleétricité  oppofée.  Mais,  quoique  cette 
Régie  foit  d’une  jufteflè  incontestable,  la  pierre  fe  trouve  néammoins 
quelquefois,  comme  je  le  ferai  voir  dans  la  fuite,  dans  une  efpece  d’é- 
tat mitoyen , où  l’on  ne  fçauroit  appercevoir  bien  diftinCtement  la  vé- 
rité de  cette  loi.  Je  donnerai  plus  bas  une  maniéré  de  rendre  le 
Tour  malin  pofitif  des  deux  côtés  j & ce  cas  formera  encore  une  ex- 
ception remarquable. 

Dans  cette  Expérience,  & dans  toutes  celles  qui  fuivronr,  je  mets 
ordinairement  le  Tourmalin  fur  un  petit  pied  de  verre,  dont  la  furface 
fupérieure  couvre  entièrement  la  pierre.  Les  Expériences  réuffiflènt 
de  même,  quand  on  le  pofe  fur  quelque  métal,  ou  autre  matière  qui 
n’eft  pas  éleCtrique , mais  par  l’attouchement  de  ces  corps  non  électri- 
ques il  perd  en  peu  de  tems  fon  électricité.  Voilà  pourquoi  je  donne 
la  préférence  à la  première  maniéré  que  j’ai  indiquée. 

II.  Que  T on  tienne  avec  de  petites  pincettes , on  de  telle  autre  maniéré 
qu  on  voudra , le  Tourmalin  dans  de  l'eau  bouillante , ou  dans  quelque 
autre  fluide  échauffé , îf  qu'on  l'en  tire  au  bout  de  quelques  minutes. 
On  trouvera  toujours  que , dans  cette  Expérience , auffi  fouvcnt  qu'on 
jugera  à propos  de  la  répéter , un  côté  de  ta  pierre  cfl  pofltivement  élec- 
trique , l'autre  négativement.  Le  côté  de  la  Pierre  qui  fe  préfente 
toujours  ici  comme  pofitif , je  le  nommerai  dans  la  fuite  côté  pofitif, 
celui  qui  fl  préfente  dans  l'état  contraire,  côté  négatif. 

Il  faut  bien  remarquer  la  production  d’une  forte  éleCtricité,  ex- 
citée ici  au  milieu  de  l’eau , qui  dans  tous  les  autres  cas  paroit  la  chofe 
la  plus  nuifible  à la  vertu  éleCtrique.  11  n’eft  pas  d’une  exaCte  nécelfité 
que  l’eau  foit  actuellement  bouillante.  Un  moindre  degré  de  chaleur 
excite  auflï  l’électricité  du  Tourmalin , mais  dans  un  degré  inférieur. 
Quand  l’eau  n’eft  échauffée  que  jusqu  a iog.  ou  1 10.  degrés  du  Ther- 

mome- 


ifl  112  ^ 

momerre  de  Fahrenheit , à peine  peur -on  découvrir  quelques  indices 
d’éleétricité.  La  chaleur  de  l’eau  bouillante  me  paroic  en  général  erre 
celle  qui  rend  l’éleétriciré  du  TourmaJin  la  plus  vive.  Si  l’on  échauffe 
certe  pierre  d’une  maniéré  fenfiblement  plus  forte  fur  un  méral  chaud, 
elle  ne  montre  qu’une  foible  électricité,  qui  ne  s’anime  bien,  que 
quand  la  pierre  s’eft  un  peu  réfroidie.  L’éleétriciré  que  le  Tourmalin 
acquiert  dans  l'eau  bouillante , dure  encore,  quand  il  eft  entièrement 
réfroidi,  & je  l’y  ai  même  trouvée  fort  fenfible  dans  des  Expériences 
faites  au  bout  de  fix  heures. 

La  caufe  pour  laquelle , dans  cette  Expérience , un  côté  détermi- 
né du  Tourmalin  eft  toujours  pofmvemenc  électrique,  & l’autre  néga- 
tivement, m’a  paru  au  commencement  dépendre  de  la  figure  qu’on 
lui  avoir  donnée  en  le  taillant.  Le  mien,  comme  le  font  ordinairement 
les  autres  pierres  précieufes,  eft  taillé  d’un  côté  tout  plat,  &de  l’autre 
à plulieurs  petites  facettes,  qui  fe  terminent  en  pointe  au  milieu  de  la 
pierre.  Le  premier  de  ces  côtés  eft  toujours  le  côté  pofitif  de  la  pier- 
re, & l’autre  le  côté  négatif.  Mais,  en  comparant  ma  pierre  avec 
celle  qui  appartient  à Mr.  Lehmawi , j’ai  trouvé  que  ma  conjeCture 
étoit  dénuée  defondement.  Cette  derniere  pierre  eft  à la  vérité  plus 
petite,  mais  d’ailleurs  parfaitement  taillée  comme  la  mienne.  Cepen- 
dant, malgré  cette  conformité,  fon  côté  plat  eft  toujours  le  côté  négatif, 
tandis  que  dans  la  mienne  il  eft  politif  ; & réciproquement  le  côté  iné- 
gal de  la  pierre  de  Mr.  Lehmann  eft  toujours  pofitif,  tandis  que  dans 
mon  Tourmalin  il  eft  conftamment  négatif,  je  trouve  là  dedans  une 
conviction  fufiifante,  que  la  caufe  pour  laquelle  un  côté  de  la  pierre  eft 
toujours  pofitif,  & l’autre  négatif,  ne  doit  pas  être  cherchée  dans  la  fi- 
gure extérieure,  ni  dans  la  maniéré  de  la  tailler,  mais  qu’il  faut  recou- 
rir, comme  par  rapport  à l’aiman,  à la  ftruéture  intérieure,  6c  à la 
confhtution  effentielle  de  la  Pierre. 

111.  On  peut , en  fe  ferrant  des  moyens  qui  vont  être  rapportés , ren- 
dre le  côté  pofitif  du  Tourmalin  négatif , donner  réciproquement  au 

côté  négatif  léleélricité  pofitive.  Quand  cela  eft  arrivé , la  pierre  re- 
tourne 


tourne  enfuite  d'elfe  - même  dans  fon  état  naturel , ceft  à dire  que  fon 
côté  pofitif  ceffe  d être  négatif , redevient  de  lui  - même  pofitif,  le 

côté  négatif  cejfant  pareillement  d'être  pofitif  reprend  fa  virtu  négative. 

J’alléguerai  plus  bas  un  cas  qui  fait  exception  à cette  régie , la- 
quelle eft  très  digne  d’attention,  puisqu’elle  répand  un  fort  grand  jour 
fur  la  nature  & les  opérations  du  Tourmaîin.  Pour  que  rout  ce  qui 
vient  d’être  rapporté,  fe  patte,  il  faut  deux  ou  trois  minutes,  & même 
davantage,  quoique  d’autres  fois  cela  s’exécute  plus  vire.  De  plus 
tout  n’arrive  pas  à la  fois,  ou  dans  tous  les  points  fusdits,  mais  il  y a 
déjà  quelques  circonftances  pattées,  tandis  que  d’autres  durent  encore  ; 
& de  là  vient  que  la  pierre,  pendant  la  durée  de  ces  états  fucceffifs,  pa- 
roit  réunir  à la  fois,  & du  même  côté,  les  deux  éleélricités,  la  pofi- 
tive  & la  négative.  C’eft  de  cet  état  que  je  parlois  ci  - deflus,  lorsque 
jedifois  que  l’on  ne  pouvoir  toujours  appercevoir  d’une  maniéré  diftinc- 
te  la  jufteflè  de  la  première  régie. 

Cette  Loi  de  Péleftricité  du  Tourmaîin  a été  la  principale  caufe 
des  grandes  difficultés  que  j’ai  trouvées  dans  les  commencemens,  à ré- 
duire tous  les  phénomènes  que  cette  pierre  m’offroit,  à certaines  ré- 
gies. Cela  venoit  de  ce  qu’après  avoir  trouvé  un  côté  de  la  pierre, 
par  exemple,  pofitif,  bientôt  après  il  fe  montroit  à moi  comme  néga- 
tif, fans  quej’euffie  pû  remarquer  la  moindre  caufe  d’un  changement 
auffi  fubit.  Quand  le  Tourmaîin  en  étoit  à fon  pattàge  pour  retourner 
à l’état  naturel , je  ne  pouvois  pas  feulement  diftinguer  fi  le  côté  que 
j’obfervois,  devoir  être  réputé  pofitif,  ou  négatif.  Il  en  réfui  toit  une 
très  grande  incertitude  dans  les  conclufions  que  je  cherchois  à tirer  de 
mes  premières  Expériences. 

IV.  Si  l'on  met  le  T ourmalin  fur  un  métal  échauffé , fur  une  pla- 
que de  verre , ou  fur  un  charbon  ardent , il  devient  élettrique  en  s'échauf- 
fant , &'  olferve  cette  régie , défi  que , de  quelque  maniéré  qu'on  faffe 
l'expérience , quelque  côté  de  la  pierre  qu'on  mette  fur  la  plaque 
échauffée,  chacun  de  ces  côtés  acquiert  toujours  l'éleSlncité  oppoféeà  celle 
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qui  lui  ejl  naturelle , ce  fi  à dire  que  le  côté  pofitif  de  la  pierre  devient  né- 
gatif, £?  le  côté  négatif  fe  change  en  pofitif  La  même  c/iofe  arrive , 
quand  on  met  le  Tourmalin  fur  un  pied  de  verre , qu'on  l'échauffe  en- 
fuite  aux  rayons  du  Soleil  réunis  par  un  miroir  ardent. 

Certe  Expérience  nous  découvre  la  rroifième  Régie  que  le 
Tourmalin  fuit  infailliblement,  en  ne  manquant  jamais  de  reprendre 
au  bout  de  quelque  tems  fon  état  naturel.  Il  n’y  a aucunes  circonftan- 
ces  qui  puiflent  faire  manquer  certe  Expérience  ; mais  quand , pour 
la  faire,  on  échauffe  le  Tourmalin  au  deffius  d’un  charbon  ardent,  il 
faur,  fi  (l’on  a deflein  d’obferver  ce  phénomène  d’une  maniéré  tout  à 
fait  diftinéte,  ne  point  ôter  la  pierre  de  defîus  le  charbon,  mais  l’y 
laiffer  pofée,  & enfuite  examiner  quelle  forte  d’éle&riciré  elle  montre. 
Car,  fi  on  vouloit  forer  de  defiits  les  charbons,  & la  mettre  fur  le 
pied  de  verre  fusdir,  l’Expérience  échouëroir  presque  toujours.  En 
effet,  quand  on  ôte  le  Tourmalin  de  deffus  le  charbon,  le  retour  à l’é- 
tat naturel  fe  paffe  fort  vite , & avant  qu’on  ait  eu  le  tems  de  le  mettre 
fur  le  pied  de  verre  ; & de  là  vient  qu’en  examinant  la  pierre,  on  la 
retrouve  ordinairement  déjà  dans  fon  état  naturel,  & qu’il  eft  fort  rare 
d’obferver  de  foibles  indices  de  l’électricité  négative  fur  le  côté  pofi- 
rif,  on  de  1 eleélricité  pofitive  fur  le  côté  négatif. 

J’ai  beaucoup  de  raifon  de  croire,  que  dans  l’Expérience  qui 
vient  d’être  rapportée,'  & dans  la  maniéré  d’y  procéder,  l’inégalité 
inévitable  dans  réchauffement  des  deux  furfaces,  devient  la  caufe 
pourquoi,  toujours  au  commencement,  le  Tourmalin  pafiè  à un  état 
oppofé  à celui  qui  lui  eft  naturel.  Car,  quand  je  l’ai  mis  entre  deux 
métaux  également  chauds,  ou  entre  deux  plaques  de  verre  auflî  d’une 
même  chaleur,  i! arrive  tout  d'abord  qu’il  obtient  fon  état  naturel,  tout 
aulîi  bien  que  quand  il  a été  mis  dans  l’eau,  ou  dans  quelque  autre  ma- 
tière fluide  qui  l’échauffe  de  toutes  parts.  Il  y a encore  d’autres  Ex- 
périences, outre  celle  dont  il  s’agit  ici,  qui  me  conduifent  presque  à 
une  pleine  conviftion  que  les  deux  Loix  fuivantes  peuvent  être  pofées 
comme  des  régies  fondamentales. 


i.  Quand 


r.  „ Quand  un  côté  du  Tour  malin  eft  confidérablement  plus 
„ échauffé  que  l’autre  , il  eft  toujours  dans  l’état  oppofé  à fon  état 
„ naturel. 

2.  „ Quand  les  deux  côtés  de  la  pierre  ont  une  chaleur  à peu 

„ près  égale , la  pierre  eft  toujours  dans  Ton  état  naturel. 

Il  paroit  au  moins  qu’on  peut  comprendre  par  là,  pourquoi  la 
pierre  retourne  toujours  d’elle -même  à fon  érat  naturel,  puisqu’il  eft 
connu  que  la  chaleur , dans  toutes  fortes  de  corps , fe  diftribuë  en  fort 
peu  de  tems  partout  d’une  maniéré  égale.  Ces  régies  paroiffent  auftï 
fournir  lacaufe,  pourquoi  le  paffage  à l’état  naturel  fe  fait  d’autant  plus 
vite,  que  la  chaleur  a été  plus  grande  d’un  côté,  ce  que  j’ai  remarqué 
en  diverfes  Expériences.  Cela  eft  aifé  à comprendre,  puisqu’il  eft 
certain  que  la  communication  de  la  chaleur  d’une  partie  d’un  corps  à 
toutes  les  autres,  fe  fait  d’autant  plus  vite  qu’il  y avoit  eu  une  différen- 
ce plus  confidérable  entre  la  chaleur  de  cette  partie  ôc  celle  des  autres. 
Je  foupçonne  que  c’eft  là  la  raifon  pourquoi,  quand  on  échauffe  le 
Tourmalin  fur  un  charbon,  le  paffage  fouvent  mentionné  fe  fait  fi  fubi- 
tement.  Probablement  la  même  chofe  arriveroit  fur  une  plaque  de 
métal  ardent,  ou  du  moins  fort  chaud  ; mais  je  ne  fçaurois  pourtant 
l’afiirmer  d’une  maniéré  décifive , faute  d’avoir  pu  faire  jusqu’à  préfent 
les  Expériences  néceffaires. 

V.  Le  Tourmalin  devient  anftl  éle&riqtte  en  le  frottant,  ydfin 
de  pouvoir  bien  déterminer  les  régies  qu'il  fuit  par  rapport  à l électricité 
qui  lui  eft  donnée  de  cette  maniéré , il  faut  diftinguer  les  cas  fuiv  ans. 

i . „ Quand  on  frotte  le  Tourmalin  contre  un  drap  de  laine  avec 

„ la  main , & qu’on  le  fait  affez  fort  pour  qu’il  acquière  par  ce  moyen 
„ une  chaleur  fenfible,  alors  le  côté  frotté  devient  toujours  pofirive- 
„ ment  éle&rique , ôc  l’autre  négativement.  En  frottant  ainfi  alterna- 
„ tivement  les  deux  côtés,  on  peut  changer  celui  qui  étoit  pofitif  en 
„ négatif,  ôc  réciproquement.  Mais,  dès  qu’on  a ceffé,  le  Tour  ma- 
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„ lin  retourne  toujours  de  lui  - même  à fon  érar  naturel.  Cette  Expé- 
„ rience  réüffir  toujours,  pourvû  feulement  que  la  pierre  ait  acquis 
„ une  chaleur  fenlible  en  la  frottant. 

2.  „ Si  au  contraire  l’on  frotre  de  nouveau  la  pierre  comme  au* 
j,  paravant,  Amplement  avec  la  main  contre  un  drap  de  laine,  mais 
„ foiblement,  & fi  peu  qu’il  n’cn  acquière  pas  partout  une  chaleur  fcn- 
„ ftble,  tout  fe  pafie  comme  auparavant , excepté  que  le  retour  à l’état 
„ naturel  n’a  pas  lieu.  Car,  fi  en  frottant  le  côté  négarif  de  la  pierre 
„ contre  le  drap,  on  fait  pafler  le  Tourmalin  à l’état  qui  ne  lui  eft  pas 
„ naturel,  (&  pour  cela  il  fuffit  de  le  pafler  une  ou  deux  fois  fur  le 
„ drap,)  enfuite,  tant  qu’il  refte  quelque  trace  d’éleéfricité , le  côté 
„ polinf  demeure  négatif,  & le  côté  négatif  pofitif. 

3.  „ Quand  on  affermit  le  Tourmalin  par  devant  à un  tube  de 
„ verre,  «St  qu’enfuite  on  le  frotte  contre  un  drap  de  maniéré  qu’il  ne 
„ s’échauffe  pas,  & en  prenant  la  précaution,  que,  foit  pendant  le 
„ frottement,  foit  auffi  après,  le  côté  non  frotté  de  la  pierre  ne  foit 
„ touché,  ni  parlesdoirs,  ni  par  aucun  autre  corps  non  - éleélrique, 
„ alors  les  deux  côtés  du  Tourmalin  fe  trouvent  doués  de  lele&ricité 
„ pofitive,  & le  retour  à l’état  naturel  ne  s’enfuit  point. 

4.  „ Enfin,  quand  on  affermit  comme  auparavant  le  Tourmalin 
„ à un  tuyau  de  verre,  & qu’on  obferve  encore  les  précautions  qui 
„ viennent  d’être  indiquées,  fçavoir  que  le  côté  de  la  pierre  qui  n’a 
„ pas  été  frotté , ne  foit  touché  par  aucun  corps  non-  éle&rique  ; fi 
„ après  cela  on  frotte  la  pierre  jusqu’à  1 echaufi'er  d’une  maniéré  fen- 
„ fible , alors  comme  auparavant  les  deux  côtés  deviendront  pofitife, 
„ mais  le  Tourmalin  retourne  enfuite  infoilliblemenr  de  lui -même  à 
„ fon  état  naturel.  „ 

De  ces  Loix , rapportées  jusqu’à  préfent , & que  le  Tourmalin 
fuit,  lorsqu’il  devient  éleélrique,  on  peut  tirer  les  conféquences  fui* 
vantes,  comme  autant  de  propofitions  inconteftables. 

a)  Le 
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a)  Le  Tourmahn  pofféde  deux  fortes  d’éleélricités  tout  à fait  dif- 
férentes l’une  de  l’autre,  & qui  n’ont  aucune  liaifon  entr’elles.  La 
première  lui  eft  commune  avec  toutes  les  autres  pierres  précieufes, 
aulîi  bien  qu’avec  le  verre,  & les  corps  de  la  même  efpece  ; ainfi  à cet 
égard  il  ne  renferme  rien  de  merveilleux,  ou  du  moins  rien  qui  lui  foit 
particulier.  La  fécondé  efpece  d’éleélricité  lui  eft,  autant  qu’on  le 
îçait,  entièrement  & uniquement  propre;  elle  a fes  loix  qu’elle  fuit,  & 
qui  ne  conviennent  qu’à  elle  feule  : & c’eft  jusqu’à  préfent  un  exemple 
qui  n’a  pas  fon  femblable. 

1 3 ) De  la  première  électricité  du  Tourmahn  découlent  tous  les 
phénomènes  qui  arrivent  en  le  frottant  a fiez  doucement  pour  que  la 
pierre  ne  s’échauffe  point.  C’eft  ainli  qu’il  devient  éleétrique  en  le 
frottant  contre  un  morceau  de  drap.  Si,  pendant  qu’on  le  frotte,  les 
mains  nues,  ou  quelque  corps  non -éle&rique,  touchent  le  côté  qui 
n’eft  pas  frotté,  celui  qui  l’eft,  devient  pofitivement  éleftrique,  & ce- 
lui qui  ne  l’eft  pas,  négativement  ; mais,  quand  on  l’affermit  à un  tu- 
be de  verre , & qu’enfuite  on  le  frotte , les  deux  côtés  deviennent  po- 
fitifs.  Cependant  aucun  des  deux  côtés  de  cette  pierre,  rélativement  à 
cette  éleélricité,  n’a  rien  qui  le  diftingue  des  autres  corps  éleCtriques. 
Toutes  ces  circonftances  fe  trouvent  dans  les  corps  électriques  de  l’es- 
pece du  verre , & dans  le  verre  commun  tout  auffi  bien  que  dans  le 
Tourmahn. 

Ileftfuffifamment  connu  que  routes  les  propriétés  que  j'ai  décrites 
fetrouvent  dans  chaque  corps  del’efpece  du  verre,  à l’exception  peut- 
être  du  fécond  point,  c’eft  à dire,  que  tout  le  monde  n’eft  pas  égale- 
ment au  fait  du  changement  qui  arrive,  lorsqu’on  touche  avec  les 
mains  nues  des  corps  de  l’efpece  du  verre  qui  ont  été  frottés , le  côté 
non  frotté  devenant  alors  négativement  éleCtrique.  Quand  on  vou- 
dra répéter  l’Expérience,  on  trouvera  qu’elle  confirme  toujours  ce  phé- 
nomène de  la  maniéré  la  plus  complctte  ; & quiconque  eft  inftruit  des 
Expériences  mémorables  de  Mr.  Francklin , & de  tout  ce  qui  a été 
dit  au  fujet  de  la  fameufe  Expérience  de  Leyde,  qui  eft  accompagnée 
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d’une  fi  violente  lecouffe,  s’appercevra  bien  d’avance,  que  les  chofes 
doivent  arriver  & fe  fuivre,  conformément  à mon  expofé.  Les  mê- 
mes circonftances  qui  font  néceffaires  pour  charger  le  verre  dans  l’Ex- 
périence de  la  fecouflë , fe  trouvent  ici,  & par  conféquent  il  en  doit 
naîrre  les  mêmes  effets.  J’ai  fait  des  obfervations  toutes  femblables  par 
rapport  aux  corps  réfineux,  avec  cette  différence,  que  quand  on  les 
frotte  avec  la  main,  le  coté  frotté  devient  négativement  éleélrique, 
& celui  qui  ne  l’eft  pas,  acquiert  la  vertu  pofitive.  Je  remarque  en 
partant,  que  c’eft  là  une  preuve  qui  ne  fauroit  tromper,  que  même 
fans  verre , avec  des  corps  réfineux , l’Expérience  de  la  fecouffe  eft 
poflible  j ce  que  tous  les  Auteurs  qui  ont  écrit  jusqu’à  préfent  de  le- 
leéfricité , s’accordoient  à nier. 

7)  L’éleftricité  propre  du  Tour  malin  eft  entièrement  différente  de 
la  précédente.  Elle  fuit  aufti  de  tour  autres  loix.  Chacune  de  ces 
deux  éleftricirés  peut  être  excitée  indépendamment  de  l’autre  ; & 
bien  qu’elles  puiffent  exifter  enfemble,  c’eft  pourtant  toujours  fans 
qu’il  y ait  aucun  rapport , ni  aucune  liaifon  entr’elles.  Cette  élcébri- 
cité  particulière  au  Toitrmalin  n’a  befoin  pour  être  produire  que  d’un 
cerrain  degré  de  chaleur  ; & il  eft  parfaitement  indifférent  quelle  forte 
de  chaleur  on  employé.  Dès  qu’il  en  exifte  une  qui  a le  degré  re- 
quis, aufti  - tôt,  en  vertu  de  la  ftruôure  intérieure  & de  la  conftitution 
de  la  pierre , un  côté  fe  trouve  doué  de  l’éleftricité  pofitive , & l’autre 
de  l’éleélricité  négative.  Quand  les  côtés  de  la  pierre  font  également 
échauffés , alors  il  y a toujours  un  côté  déterminé  qui  eft  pofitif,  ôc 
l’autre  négatif  ; mais,  quand  les  côtés  reçoivent  une  chaleur  inégale, 
le  côté  qui  eft  ordinairement  pofitif,  devient  négatif,  & celui  qui 
étoit  négatif,  fe  change  en  pofitif,  ce  qui  dure  aufti  longtems  que  la 
diftribution  inégale  de  la  chaleur. 

Cette  éleéfricité  propre  au  Tourmalin , dont  nous  venons  de 
donner  la  defeription , ne  peut  manquer  de  lui  attirer  l’attention  de 
ceux  qui  étudient  la  Nature,  fans  qu’il  folr  befoin  de  leur  en  dire  da- 
vantage, pour  les  engager  à tourner  leurs  recherches  vers  cet  objet. 

Je 


Je  profiterai  de  cette  occafion  pour  parler  encore  d’une  autre 
Expérience  éleélrique  remarquable,  fur  laquelle  il  n’y  a pas  longtems 
que  je  fuis  tombé  : voici  dcquoi  il  s’agir.  Il  eft  connu  que  presque 
tous  ceux  qui  ont  fait  des  Expériences  fur  leletftricité,  ont  cherché 
dans  la  nature  particulière  du  verre  la  raifon  de  la  fecouffe  éleélrique 
qui  arrive  dans  l’Expérience  de  Leyde.  Mr.  l’Abbé  No/leta  eflayé  fi  la 
même  chofc  pouvoir  arriver  avec  des  vai/Teaux  de  poix,  ou  de  la  cire 
d’Efpagnc  ; mais  il  déclare  qu’il  n’a  jamais  réuffi  à produire  par  cette 
voye  le  phénomène  en  queftion.  Mr.  Francklin  lui  - même  croit,  que 
le  verre  eft  indifpenfablement  néceffaire  pour  cette  expérience,  & 
qu’il  produit  l’effet  obfervé,  en  vertu  de  fa  ftruffure  intérieure,  au 
fujet  de  laquelle  ce  Phyficien  a imaginé  une  hypothcfe  tout  à fait  for- 
cée & dénuée  de  vraifemblance.  En  attendant,  fa  propre  théorie  fert 
à prouver  le  contraire,  puisque  tout  ce  qui  eft  requis,  fuivant  cette 
théorie,  pour  produire  la  fecouffe,  ne  fe  trouve  pas  dans  le  verre, 
entant  que  verre,  mais  entant  que  corps  qui  pofTede  l’éleétricité  en 
propre,  & qui  en  cette  qualité  ne  fait  rien  autre  chofe  que  de  mettre 
obftacle  au  pafTage  de  la  matière  éleétrique  d’une  furface  à l’autre.  La 
fecouffe  même  peut  s’expliquer  beaucoup  plus  aifément  par  cette  pro- 
priété de  la  matière  éleétrique,  que  Mr.  Francklin  a lui  - même  décou- 
verte, & qu’il  a démontrée  par  des  Expériences  très  convainquantes; 
propriété  en  vertu  de  laquelle  les  parties  de  cette  matière  fe  poufTent 
réciproquement , ou  coulent  l’une  devant  l’autre.  C’eft  là  fans  doute 
la  caufe  immédiate  de  la  fecoufTe  ; & elle  peut  fervir  en  même  tems 
de  principe  pour  expliquer  d’une  maniéré  tour  à fait  naturelle  & fa- 
tisfaifante  toutes  les  autres  circonftances  qui  fe  manifeftent  dans  les 
phénomènes  de  l’éleélricité.  Le  verre  n’entrant  donc  ici  pour  rien  de 
particulier , <5t  ne  fervant  qu’à  empêcher  le  pafTage  de  la  matière  élec- 
trique d’une  furface  a l’autre , & à arrêter  le  cours  des  étincelles  entre 
ces  furfaces,  on  peut  fuppofer,  & merrre  à la  place  du  verre,  toute 
autre  matière,  qui  fera  en  état  d’effeéhier  les  mêmes  chofes,  & qui 
par  conféquent  produira  tout  aufïï  bien  la  fecouffe  éle&rique.  Tous 
les  corps  qui  poflèdent  l’éleélricité  en  propre , fe  trouvent  dans  le  cas  ; 
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& par  conféquent  on  doit  pouvoir  parvenir  à exiter  la  fecouffe  par  le 
moyen  du  foudre,  de  la  cire  d’Efpagne,  & même  avec  le  feul  fecours 
de  l’air,  qui  eft  aufli  du  nombre  des  corps  éleétriques  par  eux -mê- 
mes. De  femblab'es  réflexions,  que  j’eus  lieu  de  faire  dans  une  cer- 
taine occalïon,  me  convainquirent  de  la  po/fibilité  de  la  chofe,  & 
m’engagerent  à effayer  fi  l’Expérience  s’accorderoit  avec  les  confé- 
quences  que  j’avois  tirées  de  la  théorie  de  Mr.  Francklin.  Je  m’y  fuis 
pris  pour  cet  effet  de  la  maniéré  fuivante.  Je  fufpendis  deux  furfaces 
couvertes  de  métal  l’une  à côté  de  l’autre,  de  maniéré  qu’elles  éroient 
parallèles,  & la  diftance  de  l’une  à l’autre  dans  tous  leurs  points 
étoit  d’un  pouce  à 1 1 , fans  quelles  fc  rouchaflcnt  nulle  part  médiatc- 
ment,  ni  immédiatement.  L’éleftricité  fut  conduite  du  globe  éleétrifé 
à une  de  ces  furfaces,  & l’autre  la  reçut  par  le  moyen  d’une  chaîne, 
qui  trainoit  fur  le  plancher , & qu’on  y avoit  fait  parvenir,  afin  que  la 
matière  éleCtrique  qui  en  étoit  chaflee  par  la  répulfion,  s’écoulât,  & que 
la  furface  même  pût  acquérir  l’éleftricité  négative.  Tandis  que  ces 
chofes  fe  pafloient , j’éprouvai  une  forte  fecoufle , tout  à fait  femblable 
à celle  qui  eit  communément  produite  par  le  moyen  du  verre.  Cette 
Expérience  ne  réuffiroit  pas  avec  de  petites  furfaces  ; & fon  effet  de- 
vient d’autanr  plus  fenfiblc  que  les  furfaces  qu’on  employé  font  gran- 
des. Celles  dont  je  me  fuis  fervi,  avoient  chacune  pieds  quarrés, 
& elles  étoicnt  de  bois,  couvert  de  ces  feuilles  d’étain  qu’on  applique 
aux  glaces  de  miroir. 

Après  le  fuccès  de  cette  Expérience,  on  ne  fçauroit  douter,  que 
toute  matière  électrique  par  foi -même,  tant  fluide  que  folide,  ne  loir 
capable  de  produire  l’effet  de  la  fecoufTe.  Peut-être  que  les  gobelets 
de  poix  de  Mr.  l’Abbé  Nollet  ont  eu  trop  depaifleur,  le  verre  lui  - 
même,  lorsqu’il  eft  trop  épais,  affoibliffant  le  coup  qui  arrive  dans 
cette  Expérience  ; ou,  ce  qui  me  parait  encore  plus  vraifemblable, 
comme  la  poix  & la  cire  d’Efpagne,  quand  on  les  fond,  fe  rempliffent 
de  bulles  d’air , & de  cavités  intérieures,  peut- être  que  le  vaifleau  de 
ce  Phyficien  avoit  quelque  ouverture  cachée,  par  laquelle  la  matière 
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éle&rique  s'écoutait,  & pafloir  d’une  furface  à l’autre,  fans  qu’on  s’ea 
apperçut.  Si  Mr.  l’Abbé  Nollet  avoit  employé  Je  fouffre  qui  fe  laiflè 
fondre  d’une  maniéré  plus  compacte,  fon  Expérience  auroit  eu  pro- 
bablement le  fuccès  qui  lui  a manqué. 

Je  laifle  à ceux  qui  s’occupent  de  l’étude  de  la  Nature  le  foin  de 
tirer  de  l’Expérience  que  je  viens  de  rapporter  les  conféquences  qui  en 
découlent,  & qui  font  extrêmement  favorables  aux  notions  que  Mr. 
Francklin  a données  de  l’Eleftriciré. 
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EXPÉRIENCES 

CHYMIQUES  CONCERNANT  L’ETAIN, 
par  M.  MARGGRAF. 

Traduit  de  CÂllemand, 


I. 

I lans  le  Mémoire  inféré  au  Tome  III.  de  ceux  de  notre  Académie, 
où  j’ai  prouvé  Texiftence  de  i’Arfenic  dans  l’étain,  aulH  bien  que  la 
folution  réelle  de  ce  méral  dans  les  acides  des  végétaux,  vérités  que 
je  crois  avoir  mifes  au  deffus  de  toute  exception  ; j’ai  promis  en  même 
tems,  dar.s  le  dernier  paragraphe  de  ce  Mémoire,  que  j’examinerois 
plus  au  long,  & d’une  maniéré  plus  dircéte  les  rélations  de  letain  avec 
les  autres  corps  ; mais  le  tems  & les  circonflances  où  je  me  fuis  trouvé 
depuis,  ne  m’ont  pas  permis  jusqu’à  préfent  d’effe&uer  entièrement  mon 
deffein,  & de  dégager  ma  promeffe.  Je  vais  donc  commencer  à le 
faire,  en  tirant  du  Journal  de  mes  opérations  chymiques  le  récit  de 
quelques  effais  que  j’ai  déjà  faits  fur  letain  ; & je  les  continuerai  dans 
la  fuite,  pour  parvenir  à découvrir,  s’il  eft  poflible,  les  parties  cons* 
titutives  de  ce  métal. 

II.  Il  arrive  fouvenr,  dans  la  fufion  des  métaux,  lorsqu’elle  fe 
fait  à un  feu  véhément  dans  des  vaifTeaux  ouverts,  ou  légèrement  fer- 
més, que  les  parties  déliées,  fur  lesquelles  celui  qui  travaille  voudroit 
faire  des  recherches  ultérieures,  s’échapent,  & qu’on  ne  fçauroi*  les 
recueillir,  tant  qu’on  ne  prend  pas  d’autres  arrangemens.  La  même 
chofe  arrive  à l’égard  de  l’étain , furrout  quand  on  le  calcine  à décou- 
vert. C’eft  ce  qui  m’a  fait  prendre  la  réfolution  d’e/Iâyer  une  fois  la 
fufion  continuée  plufieurs  heures,  de  ce  métal  dans  des  vaifTeaux 
exactement  fermés.  Pour  cet  effet  donc,  je  pris  une  retorte  de  terre 
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bien  garnie , qui  pouvoit  contenir  environ  douze  onces  d’eau  ; j'y  mis 
deux  onces  de  l’étain  d’Angleterre  le  plus  pur  & le  plus  fin , râpé  ; j’y 
appliquai  un  récipient  : ôc  après  avoir  bien  placé  mon  vai/Teau  dans 
le  fourneau  donr  je  me  iers  pour  la  diftillation  du  phofphore,  ôc  au- 
quel je  puis  donner  le  degré  le  plus  véhément  de  feu  ; je  conduifis  ce 
feu  par  degrés  jusqu’à  l’incandefccnce  ; je  l’augmentai  enfuite  jusqu’à 
ce  qu’il  eut  atteint  fa  plus  grande  véhémence , ôc  je  le  fis  durer  trois 
heures  de  fuite , après  quoi  je  laiflai  réfroidir  les  vaiflèaux.  Je  trou- 
vai après  le  réfroidifiëment  dans  le  cou  de  la  retorte  un  fublimé  blanc 
qui  s’y  étoit  attaché  ; mais  il  y en  avoit  trop  peu  pour  qu’on  pût  le 
foumettre  à aucune  épreuve.  Mon  étain  dans  la  retorte  paroifloit  fort 
beau  ôc  brillant,  ôc  s’étoit  fondu  en  une  mal Te,  qui  s’étoit  affai/Iee  au 
milieu , où  il  y avoit  un  creux  profond.  Mais  je  remarquai  aux  côtés 
une  matière  vitrefeente,  d’une  couleur  d’hyacinthe  un  peu  obfcure,  qui 
entouroit  le  bord  de  l’étain  réuni  par  la  fufion.  Là  de/Fus  ayant  pefé 
mon  étain,  je  trouvai  qu’il  me  rendoit  une  once,  fept  dragmes,  ôc 
deux  fcrupules  ; de  forte  que  dans  le  travail  précédenr  il  avoit  foufFert 
vint  grains  de  perte.  Quant  au  fublimé  dont  j’ai  fait  mention , j’elti- 
me  jusqu’à  préfent  qu’il  étoit  arfcnical  : ôc  pour  ce  qui  regarde  ces 
feories  couleur  de  hyacinthe,  elles  me  paroilFent  venir  des  particules 
déliées  de  fer  qui  fe  font  trouvées  dans  l’étain. 

III.  Je  recommençai  le  même  travail  de  fufion  avec  deux  on- 
ces de  mon  étain  d’Angleterre,  mais  en  m’y  prenant  d’une  autre  ma- 
niéré. Je  mis  l’étain  dans  un  creufet  ordinaire  à fondre  de  He/Te  pro- 
portionné ; je  le  couvris  avec  un  autre  creufet  femblable  qui  s’y  ajus- 
toit  exactement  ; ôc  ayant  bouché  le  mieux  qu’il  étoit  poifible  toutes 
les  ouvertures,  je  mis  le  tout  dans  un  fourneau  de  fufion,  auquel  je 
pouvois  donner  le  feu  le  plus  véhément.  J’entretins  ce  feu  pendant  la 
durée  de  trois  heures.  Quand  enfuite  le  creufet  fur  réfroidi , ôc  que 
je  l’eus  brifé,  je  trouvai  mon  étain  tour  à fait  au  même  érat  où  il  éroit 
refté  dans  l’opération  précédenre,  ôc  ayant  le  bord  pareillement  entou- 
ré d’une  matière  vitrefeente.  Le  déchet  étoit  aulfi  le  même  ; mais  je 
ne  pus  rien  remarquer  qui  fe  fut  attaché  au  creufet  fupérieur. 
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TV.  Là deflus  je  mêlai  une  once  de  la  limaille  d’etain  fusdite  bien 
nette  avec  parties  égales  de  charbon  pilé  ; je  mis  enfuite  ce  mélange 
dans  une  retorte  d’argille  bien  garnie,  & donc  le  cou  étoit  très  exac- 
tement nettoyé  ; & quant  au  refte  je  procédai  tout  comme  dans  le 
§.  11.  avec  l’étain  pur,  ayant  aulîi  donné  au  feu  la  même  véhémence 
& la  meme  durée.  Mais  de  cette  maniéré  je  ne  trouvai  aucun  fublimé 
dans  le  cou  de  la  retorte  ; & pour  l’étain , malgré  la  violence  du  feu, 
il  ne  s’étoit  point  fondu  enfemble,  mais  il  paroiffoit  noir  & pulvérifé. 
En  ayant  lavé  le  charbon,  je  trouvai  mon  étain  réduit  en  fort  pe- 
tits grains. 

V.  Je  pris  encore  une  once  de  l’étain  net  fusdir,  & je  le  mis 
dans  un  creufet  de  HefTe,  qui  pouvoit  contenir  environ  quatre  onces 
d’eau  ; je  pofai  deflus  une  plaque  de  cuivre  parfaitement  poli,  & tail- 
lée tour  exprès  pour  s’ajufler  au  creufet,  de  façon  qu’elle  ne  touchât 
point  l’étain  en  fufïon,  en  étant  environ  à un  pouce  de  diftance.  Là 
deflus  je  couvris  le  creufet  avec  un  autre  qui  s’y  ajuftoir  exactement, 
& ayant  bien  luté  toutes  les  ouvertures,  je  plaçai  le  tout  fur  un  pié 
d’edal  dans  un  fourneau  de  fulion , & je  le  couvris  avec  des  charbons, 
en  forte  pourtant  que  le  creufet  de  deflus  n’en  étoit  pas  touché.  Après 
cela  je  donnai  pendant  environ  une  heure  à une  heure  & demie  un 
feu  modéré,  afin  qu’il  put  cuire  l’étain,  fans  fondre  la  plaque  de  cui- 
vre. Ayant  enfuite  laifle  réfroidir  les  vaifleaux,  & ôté  le  creufet  fu- 
périeur,  je  n’y  trouvai  point  de  fublimé.  La  plaque  de  cuivre  n’a- 
voir été  enduite  d’écume  nulle  part,  & je  n’y  remarquai  aucun  en- 
droit qui  eut  commencé  à fe  difpoferà  la  fufïon,  excepté  q’uil  ne  parut 
plus  auflï  poli.  Cependant,  après  l’avoir  écurée  avec  du  fable,  je  n’y 
vis  rien  de  blanc,  comme  je  m’y  étois  attendu,  à caufe  de  l’arfenic 
contenu  dans  l’étain,  & que  le  feu  devoir  néceflairemenr  avoir  fait 
monter  en  vapeurs  ; mais  toures  les  apparentes  du  cuivre  étoient  de- 
meurées Ls  mêmes.  Néanmoins,  fous  cetre  plaque  d’étain  fe  trou- 
va une  pellicule  blanche,  friable,  & tout  à fait  femblable  aux  fleurs  de 
zinc,  qui  couvroit  l’étain,  & qui  n’étoit  peut-être  autre  chofe  en  ef- 
fet 


fer  que  des  fleurs  de  zinc.  C’eft  ce  que  je  ne  faurois  pourrant  encore 
décider,  jusqu’à  ce  que  je  m’en  fois  fairemenr  convaincu,  en  conti- 
nuant mes  exépriences  fur  l’étain.  En  attendant  je  ne  crois  pas  que  ce 
foie  l’arfenic  forti  de  l’étain , parce  que 

1.  Cette  matière  foutient  un  feuaflèz  fort; 

2.  Son  tiflu  femblable  à de  la  laine  témoigne  plus  de  chaux' que 
de  zinc  ; & 

3.  Elle  ne  blanchit  pas  le  cuivre,  comme  le  fait  fort  aifément  Par- 
fenic.  Qui  fait  au  jufte  quelle  forte  de  produit  ce  peut  être?  Des  tra- 
vaux ultérieurs  & de  nouvelles  obfervations  pourront  nous  le  faire 
mieux  connoitre. 

VI.  Les  raifonsque  je  viens  d’allélguer  dans  le  §.  précédent,  ne 
font  pas  les  feules  qui  m’engagent  à prendre  cette  matière  pour  analo- 
gue au  zinc  ; car  le  célèbre  Mr.  Heuckel , dont  l’habileté  eft  fuffifam- 
ment  connue,  dans  fa  Pyritohgie  imprimés, à Leipflg  en  iyay.p.  574. 
dit  déjà  de  l’étain,  qu’on  peut  lans  aucun  mélange  en  tirer  du  zinc,  ôt 
qu’en  rompant  les JourneaUx  où  l’étain  a été  en  fufion , on  y trouve 
une  matière  devine*;' & dès  la  p.  272.  il  témoigné  qu’il  avoir  là  deflus 
des  Expériences  fuflifanres.  Je  ne  manquerai  pourrant  de  m’attacher 
dans  la  fuite  a conduire  cette  aflertion  à une  plus  grande  certitude. 

VII.  L’efpece  de  bpuir  que  fait  l’étain  le  plus  pur,  lorsqu’on  le 
plie,  étant  quelque  chofe  de  particulier,  qui  autant  que  je  le  fâche  ne 
convient  pas  aux  autres  métaux  ; jp  n’ai  pas  balancé  à l’attribuer  à l’ar- 
fenic qui  y eft  encore  caché , & aiix  parties  martiales  qui  ont  été  fon- 
dues enfemble.  Cela  m’a  engagé  à chercher  s’il  n’y  auroir  point  quel- 
que moyen  d’ôter  à ce  métal  cette  propriété.  J’ai  pris  deux  onces  de 
mon  étain  pur  d’Angleterre , & deux  onces  de  fel  de  tartre  bien  net, 
(&  l’on  pourroit  mettre  à la  place  de  ce  fel  rout  autre  alcali  bien  puri- 
fié ; ) j’ai  arrangé  le  fel  & l’étain  par  couches  dans  un  creufet  à fondre 
fpacieux , que  j’ai  couvert  avec  un  autre  qui  s’y  ajuftoit  ; je  les  ai  foi- 
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neufement  lutés , puis  je  les  ai  mis  dans  un  fourneau  de  fufion , & j’ai 
donné  un  feu  violent  pendant  une  heure.  J’ai  enfuite  laide  réfroidir  le 
tout , & ayant  brifé  le  creufet  inférieur , j’y  ai  trouvé  mon  étain  d’un 
beau  brillant , & couvert  par  deflus  de  fcories  d’un  blanc  verdâtre. 
J’ai  féparé  ces  fcories  ; j’ai  fondu  encore  une  fois  mon  étain  douce- 
ment, & je  l’ai  verié  dans  une  lingottiere.  Cet  étain  pefoit  encore  une 
once,  cinq  dragmes,  & quinze  grains , ayant  ainfi  perdu  deux  dragmes 
& demie , & quinze  grains.  Ce  métal  n’étoit  pas  à la  vérité  dépouillé 
du  bruit,  ou  frémiflèmenr , dont  nous  avons  parlé  ; cependant,  en  le 
rompant , il  paroiflbit  avoir  fouffèrt  un  changement  confidérable. 

Je  ne  manquerai  pas  de  donner  la  continuation  de  ces  Expérien- 
fur  l’étain,  me  trouvant  à préfent  dans  une  fituation  aflez  favorable  pour 
m’y  remettre  avec  une  nouvelle  force. 
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DISSERTATION 

SUR  DES  FLEURS 

D E 

L'ASTER  MONTA  N US,  ou  PFRENAÏqUE, 

PRE'COCE,  A'  FLEURS  BLEUES,  ET  A’  FEUÏL- 

LES  DE  SAULE,  EMPREINTES  SUR  l’aRDOISE, 

par  M.  LEHMANN. 

Traduit  du  Latin, 


i a Nature  fe  jouë  en  mille  maniérés,  & produit  des  milliers  de  for- 
mes  6c  de  figures  differentes,  non  feulement  fur  la  furface  de  la 
terre , mais  même  dans  les  lieux  les  plus  profonds  6c  les  creux  les  plus 
fouterrains.  C’eft  ce  que  ne  fçauroient  nier  ceux  qui  ont  la  moindre 
teinture  de  l’Hiftoire  Naturelle.  Je  pa/Te  fous  lilence  pour  le  préfent 
tant  d’efpeces  de  pierres  précieufes,  de  métaux,  6c  de  minéraux,  6c  ce 
nombre  innombrable  de  toutes  fortes  de  pierres , de  terres , de  fels, 
6cc.  Si  je  voulois  entrer  à cet  égard  dans  quelque  détail , cela  don- 
neroit  beaucoup  trop  d’étenduë  à ce  Mémoire.  Mais  ce  que  j’admire 
particulièrement,  c’eft  cette  efpece  de  paffàge  des  végétaux  6c  des  ani- 
maux au  régne  minéral  ; paffage  où  régne  tant  d’art , ôc  dont  nous 
avons  une  foule  d’exemples  fi  manifeftes , qu’ils  doivent  fuffîre  pour 
convaincre  tous  ceux  qui  ne  font  pas  guidés  par  un  efprit  de  contra- 
diction, & ne  fe  plaifent  pas  à combattre  la  Vérité,  les  yeux  fermés, 
à le  façon  des  anciens  Andabates.  On  peut  appeller  ici  en  témoi- 
gnage tant  de  coquillages  pétrifiés,  6c  néanmoins  couverts  encore  de 
leur  coquille  naturelle , auflï  bien  que  les  os  & les  bois  fans  nombre 
qui  ont  éprouvé  le  même  état  de  pétrification , 6t  qui  dépofent  haute- 
ment 
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ment. en  faveur  de  la  vérité  de  cette  étonnante  méramorphofe.  Pour 
ne  pas  garder  cependant  un  filence  entier  fur  ces  phénomènes , je  re- 
marquerai qu’on  ne  doit  pas  être  fi  furpris  de  voir  des  coquillages  re- 
vêtir une  forme  pierreufe,  que  de  ce  qui  arrive  à des  corps  plus 
mous,  plus  tendres,  & mucrlagineux,  rels  que  font  les  végétaux, 
qui  dépouillent  fouvent  ces  qualités  fous  terre,  pour  prendre  la  plus 
grande  dureté  des  pierres.  En  effet  les  reftacées,  avant  que  de  fubir 
ce  changement,  contenoient  déjà  une  terre  calcaire,  & fe  trouvoient 
par  là  dans  une  plus  grande  proximité  du  régne  minéral  ; au  lieu  qu’il 
en  eft  tout  autrement  des  végétaux.  Cependant,  puisque  l’expéri- 
ence quotidienne  nous  apprend  que  la  chofe  arrive,  <5c  que  tant  de 
collerions  faites  par  les  plus  favans  hommes,  en  mettent  fous  nos 
yeux  des  exemples  fi  frappans , nous  regardons  le  fait  comme  incon- 
teftable,  bien  que  nous  ne  publions  encore  découvrir  de  quelle  ma- 
niéré la  Nature  procède  en  opérant  ce  changement.  Tous  ceux  qui 
rapportent  les  témoignages  & les  exemples  dont  nous  venons  de  par- 
ler, à de  Amples  jeux  de  la  Nature,  font  dans  l’erreur;  & les  idées 
qu’ils  fe  trouvent  réduirs  à concevoir  fur  l’origine  de  ces  productions, 
manquent  de  toute  vraifemblance. 

II.  Cependant  les  végétaux  qu’on  trouve  dans  les  lieux  fouter- 
rains,  différent  de  plufieurs  maniérés  entr’eux.  Les  uns  font  devenus 
totalement  pierreux,  les  autres  feulement  en  partie.  C’eftainfi,  par 
exemple,  que,  dans  ma  petite  colleétion,  je  conferve  un  lirhantrace,  ou 
charbon  de  terre  véritable,  qui  n’eft  lirhantrace  qu’en  partie,  & qui 
en  partie  a confervé  fon  ancienne  nature  ligneufe,  de  façon  que  le  cou- 
teau y peut  entrer  : ce  morceau  a été  trouvé  près  de  Dresde.  Quoi- 
que de  pareils  cas  fe  préfentent  rarement , ils  ne  laiflènt  pas  de  fuffîre 
pour  prouver  la  vérité  dont  il  s’agir.  Une  quantiré  innombrable  de 
morceaux  de  bois,  principalement  de  chêne,  ont  été  changés  en  mi- 
nière de  fer  ; furtout  à Orbifnu  en  Boheme,  où  l’on  a trouvé  en  abon- 
dance de  ce  bois  pétrifié,  & même  des  arbres  entiers,  dont  on  s’efi:  > 
fervi  pendant  pluiieurs  années  avec  profit,  en  les  fondant  avec  les  au- 
tres 


très  minières  de  fer,  pour  en  tirer  ce  métal.  Je  ne  m’arrête  pas  aux 
bois  changés  en  agarhe.  Il  y a encore  une  troifième  forte  de  végétaux, 
qu’on  peut  trouver  dans  les  minéraux,  où  ils  font  imprimés  & expri- 
més. C’eft  à quoi  il  faut  rapporter  tant  de  dendrires  dont  on  trouve 
l’empreinte  non  feulement  fur  des  ardoifes,  mais  encore  fur  des  pierres 
cornues,  des  cailloux,  des  ngarhes,  & même  fur  des  grenades,  prin- 
cipalement fur  les  orientales.  On  peut  alléguer  à ce  fujet  en  témoigna- 
ge tant  d'efpeces  d’herbes,  qu’on  voir  peintes,  furtout  fur  l’ardoife;  par 
exemple,  la  fougere,  le  capillaire,  le  polypode,  l’hépatique,  le 
glayeul,  la  prêle,  ou  queue  de  cheval,  l’herbe  des  morets  noirs  & 
rouges,  &c.  dont  les  Curieux  gardent  une  infinité  d’exemples  dans 
leurs  Cabinets,  de  façon  que  perfonne  ne  conferve  plus  aucun  doute 
au  fujet  de  ces  plantes.  Mais  je  ne  me  rappelle  pas  qu’il  y ait  beau- 
coup de  Naturalises  qui  ayenr  parlé  de  fleurs  imprimées  fur  des  pier- 
res, ou  plutôt  je  n’en  fâche  aucun  ; tandis  que  plufieurs  au  contraire 
foutiennenr  qu’on  trouve  bien  des  Plantes  empreintes,  mais  jamais  des 
fleurs.  C’eft  ainfi,  par  exemple,  que  le  célébré  Henckel,  qui  s’eft 
rendu  immortel  dans  la  Minéralogie,  dit  à la  p.  545.  de  fa  Flora  futur- 
nizans.  „ Parcourez  tous  les  Cabinets  & toutes  les  collections  de 
„ curiofités  naturelles,  & dites  - moi  fi  vous  y trouverez  rien  dans  ce 
„ genre,  outre  la  queue  de  cheval,  la  fougere,  le  polypode,  les  mo- 
„ rets,  le  glayeul,  les  deux  fortes  d’hépatiques,  & d’autres  plantes 
„ femblables , d’une  nature  féche  & dure.  Un  peu  plus  bas  il  ajoute  : 
„ s’il  faut  regarder  toutes  ces  empreintes  comme  des  jeux  de  la  Naru- 
„ re,  pourquoi  ne  trouvons-nous  pas  aufli  des  fleurs  de  rofe,  des  ca- 
„ lices  de  tulipe,  &c.  Pourquoi  la  Nature  ne  s’eft  - elle  pas  propofee 
„ de  travailler  à l’imitation  des  fleurs  les  plus  élégantes  ? „ fVullerius 
parle  dans  fa  Minéralogie , de  pierres  où  l’on  trouve  des  figures  de  ti- 
ges, de  feuilles,  de  fruits,  mail  il  garde  un  profond  filence  fur  les 
fleurs.  On  n’en  trouve  non  plus  aucune  mention  dans  Scheuchzer , ni 
dans  Buttner.  Le  premier  à la  vérité  dans  fon  Herbar.  Diluv.  Tab.  III. 
f.  3.  rapporte  d’après  le  Litophylac.  Britann.  Ichnograph.  de  Luidius , 
la  figure  d’une  fleur  qu’il  prend  pour  le  gratteron  à feuilles  épaifTes,  ou 
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pour  l’Alyfle,  ou  pour  le  Myagre  ; mais  j’avouë  ingenuëment,  qu’a- 
près  avoir  attentivement  examiné  cette  figure,  je  n’y  ai  trouvé  aucune 
refiTemblance  avec  les  Plantes  fusdites.  On  diroit  plutôt  que  c’eft  la 
quetie  de  cheval  ; car  au  milieu  manque  le  rond  où  les  étamines  doi- 
vent être  placées.  Je  n'ai  remarqué  non  plus  aucunes  découpures  aux 
pétales  de  ces  fleurs,  quoiqu’il  dût  s’y  en  trouver,  fi  ç'avoient  été  les 
efpeces  indiquées.  Ainfi  on  ne  fauroit  alléguer  ces  figures  à bon  droit 
pour  des  figures  de  fleurs.  Le  célébré  Mr.  de  JuJJîeti , dans  l’Hiftoire 
de  l’Académie  des  Sciences  de  Paris  de  171  8.  & dans  un  Mémoire  de 
la  même  année , fur  des  empreintes  de  Plantes  dans  les  pierres , rappor- 
te plufieurs  Plantes  imprimées  fur  l’ardoife,  furrout  d’entre  celles  qu’on 
tire  de  la  mine  de  charbon  de  pierre  qui  eft  près  de  Chaumont  j mais  il 
ne  dit  pas  un  mot  d’empreintes  de  fleurs.  Suedenhorg , dans  fon  Ou- 
vrage minéral  fur  le  cuivre  & le  léton , a fait  graver,  p.  1 68-  plufieurs 
figures  de  plantes  empreintes  fur  l’ardoife  ; mais,  ni  lui,  ni  aucun  au- 
tre Auteur  de  Minéralogie,  ne  parodient  avoir  la  moindre  connoiflan- 
ce  des  fleurs.  J’ai  donc  deflein  de  communiquer  ici  au  Monde  favant 
Xhifloire  d'une  fleur  empreinte  fur  une  ardoife  noire , non  pour  acquérir 
par  là  une  vaine  gloire,  mais  pour  fournir  occafion  à d’autres  d’exa- 
miner la  chofe  plus  attentivement,  & s’ils  font  quelque  découverte 
plus  importante , de  ne  pas  l’envier  au  public. 

III.  Il  y a quelques  femaines  que,  pour  m’acquitter  de  mes 
fondions  dans  la  vifite  des  mines  dont  l’infpeftion  m’a  éré  confiée,  je 
parcourus  la  contrée  qui  eft  auprès  de  Nordhnufen , dans  le  Comté 
de  Hohenflein.  La  curiofiré,  jointe  à quelques  autres  raifons,  m’en- 
gagea d’entrer  dans  cette  carrière  voifine  du  Cloître  û'I/i/efeld,  d’où 
l’on  tire  des  charbons  de  pierre.  Avant  que  de  m’enfoncer  dans  les 
entrailles  mêmes  de  la  Terre,  je  confidérai  fort  attentivement  les  mon- 
ceaux de  charbons  déjà  tirés  de  la  mine,  aufii  bien  que  ceux  des  pier- 
res qu’on  avoit  détachées  en  même  tems,  & que  les  Mineurs  appel- 
lent Berge.  Mon  intention  éroir,  au  cas  que  le  hazard  me  préfentât 
des  empreintes  d’herbes  fur  l’ardoife,  d’en  groflir  ma  petite  colle&ion 
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de  curiofités  naturelles  ; & voici,  contre  route  attente  6c  efpérance, 
que  parmi  diverfes  pierres  en  forme  d’ardoifes  qui  fe  rrouvoient  dans 
ces  monceaux , j’apperçois  des  ardoifes  noires  presque  routes  brifées, 
qui  me  préfenrent  les  plus  belles  figures  de  fleurs.  Je  laifTe  à juger  de 
l’excès  de  ma  joye  à ceux  qui  prennent  plaifir  aux  mêmes  recherches. 
Il  n'y  en  avoir  pourtant  pas  aflez  pour  fatisfaire  ma  curioflté  6c  celle 
de  mes  amis  ; car,  excepté  trois  ou  quatre  pièces  qui  repréfentoienc 
des  figures  entières,  le  refte  ne  confiftoir  qu’en  fragmens  6c  en  verti- 
ges effacés,  qui  paroiflbient  avoir  été  détruits  fans  l’aétion  d’aucune 
force  extérieure.  Ne  pouvant  d’abord  découvrir  la  caufe  de  ce  que 
je  voyois,  je  regardois  avec  inquiétude  de  tous  côtés,  jusqu’à  ce  que 
je  découvris  de  grofles  boules,  en  aflez  grande  quantité,  éparfes  çà 
6c  là , 6c  qu’on  avoir  tirées  de  la  terre  en  même  tems  que  l’ardoifk 
Les  ayant  brifées  avec  le  marteau,  je  trouvai  qu’elles  éroient  pyriteu- 
fes,  6c  par  conféquent  qu’expofées  au  grand  air,  elles  artiroient  l’hu- 
midité, s’affaiflbienr,  6c  détruifoient  avec  elles  les  minéraux  qui  les 
environnoient.  Tour  ce  que  je  viens  de  rapporter,  s’étoit  pafle  en 
plein  air.  Mais,  comme  un  Phyficien  ne  doit  pas  borner  fes  recher- 
ches aux  apparences  extérieures,  6c  qu’il  ne  s’ertime  heureux  qu’autant 
qu’il  peut  découvrir  les  caufes  mêmes. 

Fclix  fi  pojjit  rerttm  cognofccre  caufas 

j’entrai  dans  le  fonds  même  de  la  carrière  d’où  l’on  tire  les  charbons  de 
pierres,  ôc  j’obfcrvai  que  cette  efpece  d’ardoife  étoit  une  couche  pla- 
cée au  deflous  des  charbons , qui  repofent  fur  elle  ; 6c  que  les  Mineurs 
nomment  das  licgende.  J’obfervai  de  plus  que  cette  ardoife  n’étoit 
pas  partout  de  la  meme  forme,  nature,  6c  épaifleur.  Car  tantôt  c e- 
toit  un  plan  où  l’on  ne  voyoit  aucun  vertige  d’empreintes,  tantôt  il 
étoit  plus  épais  ou  plus  mince,  ayant  quelquefois  à peine  un  pouce 
d’épaifleur,  6c  bientôt  après  allant  à trois  ou  quatre  pouces.  Il  n’eft 
pas  rare  de  trouver  cette  ardoife  compacte,  dure,  6c  d’une  couleur 
cendrée  ; mais  on  en  rencontre  aufli  de  tirant  fur  le  noir,  qui  eft  di- 
vifée  par  lames , 6c  fragile.  Aflez  fouvent  plufieurs  figures  de  fleurs, 
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toujours  cependant  d'une  feule  & même  efpece,  font  empreintes  fur 
un  morceau  d’ardoife  ; quelquefois  il  y en  a moins,  ou  même  une 
feule.  J’ai  trouvé  des  morceaux  à la  furface  desquels  ces  figures 
étoient  feulement  marquées,  tandis  que  dans  d’autres  elles  fe  fui  voient 
réciproquement  en  forme  de  couches.  Cetre  ardoife  n’étoir  pas  ca- 
chée partout  fous  les  charbons,  mais  elle  s’y  rencontroic  par  inter- 
valles, étant  interrompue,  ici  par  une  couche  des  globes  pyriteux  dont 
nous  avons  fait  menrion  ci-deflus,  là  par  une  autre  efpece  d’ardoife 
d’une  couleur  plus  bleuâtre,  nommée  par  les  Mineurs  dus  blaue  Schie- 
fer-  Geliirge.  11  y avoit  dans  cet  arrangement  des  preuves  certaines, 
que  cette  couche  n’avoit  pas  exifté  dès  la  création  du  Monde,  mais 
que  quelque  cas  extraordinaire  l’avoir  portée  & placée  là.  Voilà  donc 
tout  ce  qui  concerne  l’hiftoire  de  ces  fleurs  fouterraines  ; il  me  refie  à 
définir  botaniquement,  quelle  eft  l’efpece  de  fleurs  à laquelle  ces  em- 
preintes doivent  être  rapportées. 

IV.  C’eft  fur  quoi  j’ai  longrems  réfléchi  avec  arrention,  prenant 
tantôt  les  empreintes  en  queftion  pour  des  fleurs  de  foucy,  & tantôt 
pour  des  têtes  de  chardon.  Enfin  je  leur  trouvai  une  plus  grande  res- 
femblance  avec  les  efpeces  d 'AJler,  & en  particulier  avec  celle  qu’on 
nomme  .4Jler  mont  anus , ou  pyrennicus , à feuilles  étroites,  fembla- 
bles  à celles  du  faute,  & avant  des  fleurs  bleues.  En  effet  il  y a de  la 
conformité  entre  cette  efpece  & les  pétales  non  feulement  des  fleurs, 
mais  encore  la  forme  du  disque  où  les  étamines  fonr  placées,  tant  à l’é- 
gard de  la  figure,  que  de  la  grandeur  & de  la  circonférence.  Les 
feuilles  qui  parodient  empreintes  çà  ôt  là  s’accordent  avec  celles  de  la 
même  Plante  ; de  forte  que  j’ol'erois  presque  affirmer  comme  une 
chofe  cerraine,  que  ce  font  les  fleurs  de  Vsîjier  mantanus  à feuilles  de 
faule,  qui  fe  trouvenr  repréfenrées  fur  cette  ardoife.  Mais  ce  ne  font 
pas  ces  fleurs  feules  dont  on  y voir  les  empreintes  : il  y a encore  des 
feuilles  de  rofeau,  & des  traces  de  l’herbe  de  capillaire.  Au  premier 
coup  d’œil  je  croyois  devoir  rapporter  cette  figure  à quelque  efpece 
de  foucy  ; mais , après  avoir  comparé  entr’eux  plufieure  Agnes  carac- 

tèrifti- 


tèrirtiqués,  j’âî  conclu  que  c’étoit  une  efpece  à'Aficr.  Les  Botanirtes 
demeureront  d’accord  avec  moi  à la  fimple  vue,  que  ces  figures  font 
tour  à fait  femblables  à l 'Afler.  J’accorde  volontiers  qu’il  eft  très  diffi- 
cile de  déterminer  à quel  genre  proprement  on  peut  les  rapporter,  6c 
cela  d’autant  plus  que  la  coulenr  des  fleurs  n’ert  pas  en  Botanique  un 
des  moindres  caraftères  tant  des  fleurs  que  des  Plantes  mêmes.  Or  il 
feroit  inutile  de  chercher  ces  couleurs  & leur  éclat  dans  de  femblables 
empreintes.  Je  n’ai  pourtant  confervé  aucun  doute  fur  la  folidité  de  ma 
conjecture,  ayant  trouvé  fur  les  montagnes  les  plus  élevées  de  la  forêt 
noire  (Httrtzwahl)^  & furrout  fur  celles  qui  font  fituées  aux  environs  de 
cette  carrière  de  charbon  de  pierre,  une  grande  quantité  de  la  même 
herbe  en  fleur.  Mais  venons  plus  directement  au  fait.  Il  s’agit  de  décrire 
la  figure  de  ces  fleurs,  telle  que  l’ardoife  la  repréfente,  lorsqu’elle  y 
exirte  tour  entière.  Dans  une  ardoife  d’un  noir  cendré  aflez  dur,  on 
voit  des  fleurs  dont  les  feuilles  s’étendent  du  disque  qui  tient  lieu  de 
centre  vers  la  circonférence.  A'  la  pointe  chaque  feuille  eft  légèrement 
découpée.  Le  difque  offre  quelquefois  à la  fimple  vue,  & plus  fré- 
quemment à la  loupe,  des  vertiges  d’étamine-  Sur  un  petit  efpace 
font  fouvent  réunies  plulieurs  de  ces  fleurs  empreintes.  Je  conferve, 
par  exemple,  une  piece  longue  de  fix  pouces  & large  de  trois,  où 
l’on  voir,  outre  plufieurs  figures  rompues,  fept  fleurs  entières.  Cà 
& là  font  mêlées  avec  beaucoup  d’élégance  des  feuilles  de  cette  plante, 
& des  vertiges  de  jonc,  de  capillaires,  &c.  Quelques  foins  que  j’y 
aye  apporté,  je  n’ai  découvert  aucune  trace  de  portions , ou  d’autres 
appartenances  du  régne  animal. 


V.  Jusqu’à  préfent  j’avois  fatisfait  ma  curiofité,  entant  qu’elle 
avoir  pour  objet  la  connoiflance  des  figures  d 'Aftcr.  Mais  je  brûlois 
encore  d’un  ardent  defir  d’approfondir  la  nature  de  l’efpece  d’ardoife 
où  ces  figures  éroient  empreintes.  Pour  cet  effet  il  faloit  trouver  le 
rems  & les  occafions  de  recourir  aux  Expériences.  La  première 
que  je  fis,  deftinée  à connoitre  il  cette  ardoife  étoit  d’une  nature  cal- 
caire, confiftoit  à y verfer  de  l’acide  de  vitriol,  de  nitre,  6c  de  fel 
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commun  ; & comme  il  n’en  réfulta  pas  la  moindre  cffervefcence,  je 
fus  convaincu  que  cette  ardoife  étoit  d’une  nature  argilleufe.  Une 
partie  de  la  même  ardoife,  mêlée  avec  deux  parties  de  borax,  fut  chan- 
gée par  la  force  du  feu  en  un  verre  noir.  Une  autre  partie,  avec  trois 
parties  de  fel  alcalin , donna  un  verre  de  couleur  d’ambre,  mais  ce  ne 
fut  qu'à  un  feu  des  plus  violens.  Par  rapport  aux  métaux,  qui  pren- 
nent fouvent  l’ardoife  pour  matrice,  les  divers  eflàis  que  j’ai  faits, 
m’ont  appris  que  cette  recherche  ne  mérite  aucune  attention.  A'  une 
première  épreuve , de  cent  livres  d’ardoife  j’ai  tiré  trois  onces  & de- 
mie de  cuivre , & à une  fécondé  une  livre  <5t  demie.  Au  refte  cette 
matière  réfiftoit  très  longtems  au  feu,  & fe  fondoit  difficilement. 
Notre  ardoife  expofée  à un  feu  plus  libre  ne  rendoit  aucune  odeur, 
quoique  j’euffie  foupconné  qu’il  dût  en  fortir  une  pareille  à celle  des 
charbons  de  pierre,  étant  née  avec  eux,  & ayant  été  tirée  en  même 
tems  de  la  terre.  Cette  même  ardoife,  en  la  brûlant  plus  longtems, 
donnoit  peu  d’odeur  de  fouffre,  mais  on  refpiroit  d’autant  plus  celle 
de  l’arfenic  ; phénomène  dont  je  crois  devoir  attribuer  la  caufe  à ces 
boules  de  pyrite  blanc,  dont  il  a été  fait  mention  ci-deflus.  Aucun 
travail  d’effayeur  n’a  pu  y découvrir  la  moindre  trace  d’argent.  Au 
rdïe  cctre  ardoife,  à caufe  de  fa  grande  dureté,  ne  fe  laiffoit  pas  fon- 
dre autli  facilement  que  les  autres  efpeces  d’où  l’on  tire  le  cuivre,  ou 
dont  on  couvre  les  toits.  Le  défaut  de  tems , & des  occupations  plus 
importantes,  ne  me  permirent  pas  de  pouffer  plus  loin  ces  Expériences. 

VI.  Je  m’arrachai  enfuite  à rechercher  plus  exaélement  la  fitua- 
tion  fouterraine  de  cette  ardoife.  Mais,  avant  que  de  pénétrer  dans 
l’intérieur,  il  faloit  parcourir  les  routes  qui  y conduifent,  pour  obfer- 
ver  ces  différentes  couches  qui  couvrent  les  veines  horizontales,  dites 
fiotze  iwd  deren  dnch , & celles  fur  lesquelles  ces  veines  repofent,  des 
flottes  ligcnJes.  Cela  méritoit  d’autant  plus  qu’on  s’y  arrêtât,  que  je 
remarquois  fort  bien , que  ce  n’étoit  pas  en  vain  que  ces  couches 
avoient  été  ainfi  difpofées.  Il  auroir  été  auffi  inutile  que  dangereux 
de  recourir  là  deffus  aux  Auteurs  qui  ont  traité  ces  matières.  J’avoue 
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que  le  célébré  Swedenborg , dans  l’Ouvrage  que  j’ai  déjà  cité,  p.  168- 
dit  qu’il  a obfervé  les  couches  des  veines  horizontales  dans  le  Comté 
de  MansfelJ , mais  fans  y remarquer  aucun  ordre.  JCieshng , qui 
a fait  la  defeription  des  mines  du  même  Comté,  donne  à la  p.  $.  un 
affez  grand  détail  fur  ces  couches;  mais,  comme  elles  ne  font  pas 
égales  partout,  & qu’en  particulier,  dans  notre  carrière  de  charbon, 
elles  différent  beaucoup  des  autres,  tanr  pour  la  forme  que  pour  la  ma- 
tière, les  obfervations  de  ces  Auteurs  n’onr  pû  m’être  d’aucun  ufage. 
A'  quoi  il  faut  ajouter  que  ces  deux  Naturalises  n’ont  pas  defeendu 
en  terre  plus  avant  que  jusqu’à  cette  couche  d’une  pierre  dure,  mar- 
tiale & rougeâtre , dite  vulgairement  das  wahre  rothefefle  todte , fur  la- 
quelle repofe  l’ardoife  qui  contient  le  cuivre.  Je  voyois  bien  des  pei- 
nes & des  travaux  à effuyer  pour  aller  plus  loin,  mais  m 'étant  armé  de 
courage,  & ayant  employé  quelques  Mineurs  pour  me  féconder,  je 
pénétrai  dans  les  couches  inférieures,  & je  les  trouvai  difpofées  de  la 
maniéré  fuivante. 


1.  Une  terre  grolnere,  ou  terre  de 
Jardin  ; Garten  Erde. 

2.  Une  pierre  calcaire  qui  fe  laiffe  fen- 
dre, & qui  put  comme  l’urine  de  chat,  vul- 
gairement Stinchf chie  fer. 

3.  L’alabaffrite  blane  dont  on  fait  le 

gypfe.  - * * 

4.  Le  tuf,  dit  Rauchvncke. 

5.  La  Pierre  calcaire  qui  entre  en  ef- 
fervefcence  avec  les  acides,  vulgairement 
Zechflein. 

6.  Une  pierre  calcaire  plus  fablonneu- 
fe  & plus  grolfiere  ; die  Ober  F'àule. 

7.  Une  pierre  compacte  de  terre  ar- 
gilleufe  j der  Uebcrfchufs. 


Toifes  metalli-  [Pieds. 
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8.  Un 


8.  Un  compofé  de  terre  calcaire  6t 
d’argille  ; die  znrte  Faille. 

9.  Une  ardoife  cendrée  plus  épaifiè  5c 
plus  impure,  compofée  d’une  terre  calcaire 
ôc  argilleufe  ; dis  Dach. 

10.  Une  ardoife  d’une  terre  argilleufe 
noirâtre,  contenant  un  peu  d’argent  5c  de 
cuivre  ; Mittelberge. 

11.  Une  véritable  ardoife  noire,  pu- 
rement argilleufe,  contenant  un  peu  de  cui- 
vre ; Kaimm  - Schale. 

1 2.  Une  ardoife  noire  argilleufe,  con- 
tenant un  peu  de  cuivre  ; Mittel  Schiefer. 
NB.  L’ardoife  noire  ordinaire,  plus  abon- 
dante en  cuivre  que  les  précédentes;  (gc- 
viciue  Kn/fer  - Schiefer.  ) 

14.  Une  ardoife  où  fe  trouve  la  mi- 
nière de  cuivre,  brillante  5c  abondante  ; 
Ffotz- ertzte. 

NB.  Entre  les  Nos  12.6014.  il  n’eft  pas 
rare  de  trouver  des  veines  dont  la  iitua- 
lion  fe  préfente  pour  l’ordinaire  plutôt 
perpendiculaire,  (gunghaftig,)  qu’  ho 
rizontale,  ( flot z- art ig ; ) de  pareils  inter- 
valles s’appellent  intervalles  de  veines  hori 
zomales,  ( wechfel, ) 5c  ils  ont  coutume 
d’être  remplis  de  cadmie  foiïile  métalli- 
que, de  pyrite  fort  riche  en  cuivre,  de 
verd  de  gris  natif,  5c  quelquefois  aufii 
d’une  galene  plus  ou  moins  abondante  en 
argent. 


Toîfes  métal- 
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if.  Un  lit  formé  d’un  peu  de  terre 
calcaire,  mêlée  avec  de  gros  fable  5c  de  gros 
gravier  ; les  Mineurs  l’appellent  a/Tez  im- 
proprement Hornftein . 

1 6.  De  l’argille  bleuâtre  ; ( der  blaue 
Lettenjchmita.  ) 

17.  Un  lit  d’un  peu  de  terre  argilleu 
fe,  calcaire,  mêlée  de  parties  martiales,  de 
miette,  de  talc,  de  fable,  5c  tout  rougeâ 
tre  ; dus  zarte  todte. 

i8-  Une  pierre  dure , martiale,  rou 
geâtre,  compofée  de  terre  calcaire,  de  cail 
loux,  de  fable,  &c.  daswahrc  rothefejîe  todte 

NB.  C’eft  jusqu’ici  que  font  parvenus  le> 
Auteur  cités  ci  - deifus  dans  l’examen  de& 
veines  horizontales.  Voici  préfentemenr 
ce  que  j’ai  obfervé  fous  ces  couches. 

15.  Un  lit  dur,  pierreux,  n’entrant 
point  en  efFervefcence  avec  les  acides,  & 
appartenant  à cette  efpece  de  pierres  cor- 
nues qu’on  nomme  peu  exactement  Jaspi 
des.  Il  y a fouvent  dans  ce  lit  des  minières 
de  fer,  dures  cependant  pour  la  fonte,  & 
pauvres,  ( feiierwackiger  Eifenftcin ,)  elles  fe 
lailfent  polir , 5c  alors  on  les  nomme  felfi- 
ges  Gebiirge. 

20.  Une  pierre  fablonneufc  compofée 
d’un  gros  fable  5c  d’une  terre  martiale,  ôt 
toute  rougeâtre  ; rother  grober  Snnd. 

21.  Une  pierre  fablonneufe  compofée 
d’un  fable  plus  délié , 5c  d’une  terre  martiale 
rouge  ; klarer  rother  Snnd. 

Mtm.dt  rjtiaJ'Tom.  XII.  S 
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32.  Une 


22.  Une  ardoife  rouge  d’une  terre  ar 

Toiles  métal- 
liques V. 
[Lachttr.) 

gilleufe  avec  des  parties  martiales  ; rothi 

Schiefern.  ... 

6 - 8 

23.  Une  pierre  de  couleur  hépatique, 
compofée  de  terre  argilleufe,  & de  particu 
les  martiales,  mais  en  petite  quantité;  le- 
berfarbenes  Gebürge. 

7 - 8 

24.  Une  ardoife  bleuâtre  de  terre  ar- 
gilleufe ; das  blaue  Kohl  en  - Gebürge. 

8—10 

2 y.  Une  pierre  cornue  cendrée  fort 
dure  ; dns  Dach  der  Kohlen. 

I 

X 

2 6-  Les  lirhantraces  mêmes;  Stein- 
Kohlen. 

T 

I 

X 

27.  Une  ardoife  bleuâtre  d’une  terre 
argilleufe  de  même  couleur  ; Blaue- 
Schiefern.  ... 

I 

T 

NB.  C’eft  dans  ce  lit  que  fe  trouvent  les 
empreintes  dont  on  a parlé  jusqu’ici , & 
les  petites  boules  pyriteufes. 

28.  Une  pierre  noirâtre,  en  forme 
d’ardoife,  mais  plus  dure. 

IO 

29.  Un  lie  formé  de  rerre  calcaire  ar- 
gilleufe, de  fable,  de  cailloux,  &c. 

IO 

30.  Un  lit  rouge  tout  à fait  femblable 
à celui  du  No.  1 8-  dus  rôtie  lodte  unter  den 
Kohlen . ... 

20  — 30. 

NB.  On  trouve  fouvent  dans  ce  lit  des 
corps  de  la  groflèur  & de  la  figure  d’un 
ceuf  d’oye,  qui  font  de  la  même  matière 
que  le  lit  même,  plus  durs  cependant, 
& qu’on  peut  en  féparer. 

Pieds. 


Pouce*. 


31.  Une 


31.  Les  veines  métalliques  perpendicu-  Toifes  métal- 
laires,  & leurs  matrices  qui  s’étendent  à une  s Y* 

profondeur  plus  ou  moins  grande,  fuivanr  ' 

les  montagnes  où  elle  fe  trouvent  ; dns\ 

Gang-  Gebïtrge.  - - j 


Pieds.  Pouces. 


On  voir  par  ce  qui  vient  d’être  rapporté:  i.  Que  les  lits  mêmes 
qui  pris  enfemble  compofent  les  veines  horizontales,  defcendent  per- 
pendiculairement dans  les  montagnes  qui  ont  exifté  depuis  l’origine  du 
Monde,  & y parviennent  en  quelques  endroits  jusqu  a la  profondeur 
de  20 y | toifes,  (’)  & 4 pouces  ; ce  qui  revient  à 1 449  pieds  & 7 
pouces.  2.  Puisqu’à  une  fi  grande  profondeur  on  trouve  des  em- 
preintes de  fleurs  qui  font  au  deflus  de  route  exception , il  eft  évident 
que  ces  lits  ont  été  formés,  foit  en  un  moment,  foit  peu  à peu , cer- 
tainement par  hazard.  3.  Les  figures  des  fleurs  & des  plantes  qui  s’y 
trouvent  empreintes  , montrent  qu’il  y a eu  un  rems  où  la  furface  de 
la  Terre  a été  fubmergée  & inondée  dans  cet  endroit,  ou  que  tous  ces 
lits  y ont  été  transportés  d’ailleurs  ; en  un  mot  que  leur  arrangement 
eft  poftérieur  à la  création  du  Monde.  L’obfervation  fuivante  fortifie 
mon  fentiment.  En  confidérant  que  les  collines  & les  coteaux  où  ces 
lits  font  renfermés,  depuis  le  village  de  Sachswerfen  qui  eft  plus  bas, 
vont  toujours  en  montant,  & cela  pendant  lefpace  d’un  mille,  en 
fuivant  la  pente  de  la  montagne  qui  va  fe  réunir  aux  montagnes  les  plus 
élevées  de  la  forêt  du  Hartz,  qui  y font  adjacentes  ; j’ai  d’abord  me- 
furé  cette  pente  qui  donne  une  hypothenufe  des  8000  pieds  ci -deflus 
mentionnés  ; & la  profondeur  des  lits  étant  égale  à 205  £ toifes  & 4 
pouces , ou  à 1 440  pieds  & 7 pouces  ; ce  qui  fait  l’autre  côté  du  tri- 
angle ; il  en  réfulteque  la  bafe  eft  égale  à 1 7tt  mille  d’Allemagne.  Ce- 
la étant  préfuppofé , il  paroit  avec  la  plus  grande  évidence  que  tous 
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(*)  La  toife  métallique,  dite  Lacbtir,  eft  de  7pieds,  on  de  84  pouces  ; mais  la  Géo 
metrie  fouterraine  l'a  réduite  en  100  pouces  plus  petits,  afin  de  pouvoir  profi' 
ter  de  la  commodité  du  calcul  décimal. 
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les  lits  dont  on  a donné  l’énumeration,  font  tombés  originairement 
des  hautes  montagnes  de  la  forêt  voifine,  & que  divers  accidens  les  ont 
enfuite  augmentés  & accumulés.  11  y a environ  un  an  & demi  que  j’ai 
fourni  au  public  une  explication  plus  complerre  de  l’origine  des  veines 
horizontales,  dans  un  eflai  hiftorique  fur  cette  matière  ; ainfi  je  me 
borne  pour  le  préfent,  afin  de  ne  pas  donner  trop  d’étendue  à ce  Mé- 
moire, à rechercher  l’origine  de  ces  fleurs  empreintes  fur  l’ardoife. 

VII.  Quoique  l’obfervation  de  femblables  empreintes  foit  afiez 
rare,  elle  n’a  rien  pourtant  par  elle  - même  qui  doive  caufer  une  trop 
grande  furprife.  Le  feul  Auteur  qui  ait  fait  mention  d’une  fleur  fem- 
blable  à la  nôtre,  eft  Mr.  Voickmann,  dans  fa  Sile/ie  fout  err  aine , P.  I C. 
IV.  §.  38.  p.  1 1 3.  Tab.  XV.  fig.  5.  Il  rapporte  qu’auprès  de  Lajflg 
en  Silefie,  parmi  d’autres  figures  d’herbes  empreintes  fur  une  ardoife 
couleur  d’orauge,  on  en  trouva  une  qu’il  appelle  After  anguftifolius^ 
vel  pyraiaicus  pracox , flore  cceruleo  major i Horti  régit  Parijini , & 
Morijpon , Hort.  Bhfs.  Mais  cette  ardoife  avoir  été  rencontrée  pres- 
que à la  furface  de  la  terre  ; & cette  contrée  montagneufe  étant  toute 
couverte  de  fleurs  de  cette  efpece,  il  n’eft  point  du  tout  furprenanr, 
& c’eft  une  chofe  très  facile,  que  dans  des  tems  peu  éloignés,  il  y en 
ait  eu  quelcune  que  le  hazard  ait  imprimée  fur  une  terre  martiale  ar- 
gilleufe,  fans  compter  qu’on  n’en  a trouvé  qu’une  feule.  Mais  d’où 
peut  venir  l’abondance  de  ces  fleurs  dont  nous  avons  rencontré  les  em- 
preintes à une  fi  grande  profondeur,  puisqu’il  n’y  a que  les  monta- 
gnes des  environs  qui  en  produifent  ? Nous  ne  voyons  ici  que  deux 
fuppofitions  à faire  ; car  nous  ne  comptons  pour  rien  une  troifième 
qui  confifte  à recourir  aux  jeux  de  la  Nature  : on  eft  en  droit  de  la 
regarder  comme  l’afyle  de  l’ignorance,  tant  que  les  faits  font  encore 
expliquables  par  des  caufes  naturelles.  Le  premier  cas  qu’on  peut 
donc  fuppofer,  c’eft  celui  d’une  inondarion  qui  aura  été  répandue  au- 
tour à'Ihlefe/J,  & des  montagnes  de  la  forêt  voifine.  Le  fécond  feroit 
celui  de  l’affaifTement  de  ce  même  diftrift.  Quand  on  parle  d’inonda- 
tion, il  ne  faut  pas  d’abord  penfer  à un  Deluge  univerfel,  tel  que  ce- 
lui 


lui  qui  eft:  rapporté  dans  PEcriturer  Sainte,  dont  toute  la  face  de  l’Uni* 
vers  ait  été  couverte  ; car  il  peur  arriver  des  inondations  particulières, 
6t  l’expérience  le  prouve  tous  les  jours.  Les  nues  furtout  qui  crè- 
vent, ne  font  pas  rares  dans  ces  contrées,  où  l’on  voit  de  fort  hautes 
montagnes.  L’immenfe  quantité  d’eau  que  le  Ciel  y verfe  dans  ces  oc- 
cafions,  arrache  les  arbres,  jette  la  terre  6c  les  plantes  du  fommet  des 
montagnes  dans  les  vallées  qui  font  au  deflous,  de  façon  que  les  ro- 
chers demeurent  tout  nuds.  On  en  rencontre  beaucoup  qui  font 
ainfi  dépouillés  dans  le  voifinage  de  cette  mine  de  charbon  de  pierre, 
entre  lesquels  les  plus  remarquables  font  le  Nadelolr , & le  Gêinfefchna - 
bel,  fur  iesquels  Behrcns  a fait  plufieurs  remarques  dans  fa  Hcrcynin 
curinfa , p.  1 1 6.  & 1 1 8-  Dans  des  tems  plus  récens  & poftérieurs 
à Behrens , une  femb'.able  rupture  des  nuées  a encore  changé  l’état  de 
deux  autres  rochers  en  dépouillant  leurs  fommets  ; & à caufe  de  la 
reflemblance  de  leurs  figures,  on  les  a nommés  le  Moine  & la  Nonne. 
Tous  ces  amas  de  terre,  de  pierres,  de  cailloux,  ont  infenfiblement 
haufle  les  vallées,  & produit  des  collines  6c  des  coteaux.  J’eftime 
donc  que  nos  ardoifes  font  nées  de  la  première  cataraéle  fcmblable  des 
nues,  qui  a entraîné  les  plantes  & les  fleurs  donr  on  trouve  l’em- 
preinte fur  ces  ardoifes.  Dans  la  fuite  des  tems,  les  pluyes  qui  font 
îurvenues,  ne  trouvant  plus  de  terre  à emporter,  ont  amolli  les  pier- 
res les  plus  dures,  le  fable,  6c  même  la  terre  argilleufe  6c  calcaire,  6c 
ont  entraîné  tout  cela  dans  les  vallées.  De  là  plus  les  lits  dont  nous 
avons  parlé  font  placés  vers  le  haut,  plus  ils  font  durs,  mêlés,  ôt  com- 
pofés.  Ce  que  nous  voyons  encore  arriver  tous  les  jours  dans  ces 
contrées,  confirme  mon  fentiment.  Les  pluyes  détachent  presque 
annuellement  de  ces  montagnes,  6c  furtout  des  rochers  mis  à nud, 
des  pièces  d’un  poids  énorme,  qui  monte  aflèz  fouvent  jusqu’à  une 
centaine  de  quintaux;  les  pluyes,  dis -je,  entraînent  ces  mafles,  ôc 
les  font  rouler  jusqu’au  fonds  des  vallées.  Faut  - il  s’étonner  donc, 
•fi  de  pareilles  chofes  arrivant  depuis  plufieurs  milliers  d’années,  il  fe 
trouve  à la  fin  des  collines  6c  des  coteaux  là  où  exiftoienr  auparavant 
des  vallées  ? Mais  j’altérerois  la  vérité,  fi  je  voulois  attribuer  le  phé- 
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nomene  en  queftion  à cerre  feule  caufe.  L’affaiflement  des  terres  y 
entre  aufiî  pour  beaucoup.  Il  ne  fuffit  pas  de  l’avancer  j il  faut  le 
prouver.  En  obfervant  attentivement  la  fituation  de  cette  contrée, 
j’ai  remarqué  qu’il  y avoir  tout  à l’entour  plufieurs  étangs,  & marais, 
dont  il  a été  impofiîble  jusqu’à  préfenr,  aux  mortels  même  les  plus  cu- 
rieux, de  trouver  le  fonds.  C’eft  ainfi,  par  exemple,  que  pas  loin  de 
notre  mine  de  charbon  de  terre , fe  trouve  l’étang  dont  Behrens  a fait 
mention , 1.  cit.  p.  9 1 • fous  le  nom  de  Tantz  - deich.  De  pareils  affais- 
femens  de  terre  fe  préfentent  en  plufieurs  endroits,  & presque  tous 
les  jours  il  en  arrive  de  nouveaux,  dont  la  caufe  eft  bien  évidente. 
En  effet  on  rencontre  fous  terre,  comme  je  l’ai  rapporté  au  §.  VI.  une 
pierre  calcaire,  & au  defious  de  l’alabaftrire.  Ces  deux  fortes  de  ma- 
tières font  amollies,  <3c  comme  fondues,  par  l’eau  qui  eft  cachée  defious. 
Il  faut  remarquer  que,  dans  les  lieux  qui  vont  en  pente,  les'eaux  cou- 
lent continuellement  fuivant  le  cours  de  cette  pente  ; mais  dans  les 
plaines  l’équilibre  les  rend  croupiflantes  ; ce  qui  produit  à la  longue 
l’entiere  folution  de  l’alabaftrite  & de  la  pierre  de  chaux,  qui  eft  fuivie 
du  bouleverfement  total. 

Sic  collapfa  ruunt  Jubditis  culmina  fulcris. 

Je  ne  prétens  point  que  perfonne  m’en  croye  fur  ma  fimple  pa- 
role 5 il  y a des  preuves  de  fait  à portée,  & toutes  récentes.  La  cu- 
riofité  me  fit  entrer,  il  y a environ  fix  ans,  dans  la  caverne  qu’on 
nomme  le  Ziegen-loch,  & que  Mr.  Behrens  a décrite,  1.  c.  p.  82. 
Alors  l’entrée  de  cette  caverne  étoit  allez  ouverte,  de  façon  que  j’y 
trouvai  un  accès  libre.  Deux  ans  après,  cherchant  la  même  ouverture, 
ce  ne  fut  qu’avec  une  peine  infinie , & même  avec  un  extrême  péril, 
que  je  la  trouvai  ; mais  y ayant  enfin  réufiî,  quel  changement  ne 
remarquai- je  pas  dans  cette  caverne?  tout  y étoit  rempli  d’eau , on  ne 
rencontroit  point  de  fonds,  en  un  mot  il  n’y  avoit  plus  que  l’entrée 
qui  fut  demeurée  acceflible.  Surpris  que  l’eau  ne  s’écoulât  pas  par 
cette  entrée , je  foupçonnai  qu’il  y avoit  quelque  canal  caché  qui  fer- 
voit  à fon  écoulement , fuivant  les  loix  de  l’équilibre  hydroftatique. 

Pour 
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Pour  m’en  aflurer,  je  fis  répandre  une  grande  quantité  de  paille  fur 
cette  eau,  & ayant  bien  obfervé  la  pente  des  lits  de  la  montagne,  je 
trouvai,  au  bout  de  deux  jours,  à un  mille  & demi  de  là,  de  l’eau 
qui  fortoit  de  la  montagne , entraînant  cette  paille  avec  foi.  Les  cho- 
fes  étant  ainfi,  & non  feulement  les  collines,  mais  aufiï  les  plaines  de 
ces  contrées , étant  remplies  d’alabaftrite  & de  pierre  calcaire , on  n’a 
aucun  lieu  de  s’étonner,  fi  je  crois  que  la  terre  a pû  s’affaifler  dans  la 
plaine  avec  les  plantes  & les  fleurs,  lorsque  ces  fouriens  de  pierre  ont 
été  ôtés  & délayés.  On  ne  doit  pas  être  plus  furpris  de  ce  qu’au  bout 
d’un  long  efpace  de  rems  , ces  marais  & ces  étangs  s’étant  defféchés, 
on  trouve  au  fonds  d’un  abyme  des  veftiges  d’herbes  & de  fleurs,  dont 
la  terre  des  contrées  depuis  fubmergées  avoit  été  autrefois  ornée  & 
revêtue. 

VIH.  Ceci  me  paroit  fufflfant  pour  rendre  raifon  de  la  figure 
àzYj4Jler  pyrenaicus , à fleurs  bleues , & à feuilles  de  faule,  trouvé  à 
une  fi  grande  profondeur,  & pour  expliquer  fon  origine.  Il  ne  me 
refte,  en  Unifiant  ce  Mémoire,  qu’à  placer  ici  un  petit  nombre  de  the- 
fes  qui  concernent  le  fujet  que  je  viens  d’y  traiter. 

1.  Nos  empreintes  de  fleurs  ne  doivent  point  être  regardées 
comme  des  jeux  de  la  Nature. 

2.  Ces  fleurs  imprimées  par  hazard  font  la  preuve  de  quelque 
révolution , qui  a fait  defeendre  dans  ces  lieux  profonds  ce  qui  étoit 
auparavant  placé  au  fommet  des  plus  hautes  montagnes. 

g.  L’accident  qui  a caufé  cette  révolution  peur  être  expliqué, 
ou  par  l’inondation  de  la  contrée,  ou  par  l’affaiflement  de  la  terre;  d’au- 
tant plus  que  quelquefois,  ce  que  j’avois  oublié  de  dire,  on  rouve 
en  même  rems  des  morceaux  de  bois  changés  en  agathe.  Cela  eft  à 
la  vérité  allez  rare  ; cependant  j’en  poffede  une  piece  trouvée  dans  cet 
endroit,  où  l’on  peut  fort  bien  diftinguer  l’écorce  du  bois,  le  tout 
étant  d’agathe. 


4.  On 


4.  On  ne  fauroir  pourtant  nier  que,  dans  quelques  endroits, 
ces  deux  caufes  n’ayent  pû  concourir  enfemble. 

ç.  Ce  n’eft  pas  une  opinion  bien  fondée  que  celle  qui  refufe 
aux  plantes  & aux  végétaux  remplis  de  fuc,  la  force  d’imprimer  leur 
image , puisque  l 'slfler  & fes  fleurs  ont  plus  de  fuc  que  l’hépatique, 
la  fougère,  &c. 

6.  Notre  Globe  terreftre  n’a  pas  été  encore  fuffifamment  vifi- 
té , pour  que  nous  puilfions  avoir  une  parfaite  certitude  de  tous  les 
changemens  qu’il  a foutferts. 


EXAMEN 


tiOtitfMKM)» 


EXAMEN  CHYMIQUE  DU  SEL, 

AUQUEL  ON  A VOULU  DONNER  LE  NOM  DE 

VÉRITABLE  SEL  ALCALI  FIXE  DE  RHINOCEROS. 


par  M.  MARGGRAF. 

Traduit  du  Latin. 


I. 

Jl  n’y  a pas  longtems  que  norre  illuftre  Académie  Royale  m’a  remis 
un  petit  vafe  de  verre,  plein  d’une  certaine  poudre  faline,  fur  le- 
quel celui  qui  l’avoir  envoyée  avoir  écrit  ; fel  alcali  fixe  de  Rhinocéros. 
On  me  chargea  de  foumettre  à un  examen  chymique  la  narure  de  ce 
fel,  dont  on  difoit  beaucoup  de  merveilles  dans  un  petit  Ecrit  qui  y 
étoit  joint,  l’Auteur  afluranr  qu’il  l’avoir  tiré  de  l’urine  de  ce  Rhinocé- 
ros, dont  il  étoit  le  conducteur  & le  maître.  Je  me  mis  donc  en  de- 
voir de  faire  à ce  fujet  les  eflais  convenables,  afin  d’en  préfenter  enfuite 
mon  rapport  à l’Académie. 


II.  D’abord  le  nom  que  l’Auteur  donne  à ce  fel , m’a  engagé 
à en  prendre  une  portion  que  j’ai  exactement  pilée  dans  un  mortier  de 
verre  avec  la  moitié  de  fel  ammoniac,  en  humeCtant  un  peu  ce  mélange 
avec  de  l’eau  chaude , pour  découvrir  s’il  en  fortiroit  une  humeur  vo- 
latile ; mais  mes  narines  n’ont  pas  faifi  le  moindre  indice  d’odeur  uri- 
neufe.  Cette  feule  expérience  m’a  foffifamment  convaincu  que  ce  fel 
ne  pouvoir  porter  en  aucune  maniéré  le  nom  de  fel  alcali  fixe.  Je  n’ai 
point  pû  y trouver  non  plus  de  fel  ammoniac,  ni  rien  d’ammoniacal, 
puisque  l’ayant  pilé  avec  un  fel  alcali  fixe  pur,  il  n’a  pas  donné  le 
moindre  indice  d’urineux  ; & même  dans  toutes  les  autres  épreuves  il 
n’a  rien  du  mur  fait  voir  d’alcalin. 
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III.  Au  contraire  il  a montré  manifeftement  une  difpofition  aci- 
de. Car  ayant  diffous  une  quantité  de  ce  fel  dans  de  i’eau  diftiflée,  & 
l’ayant  filtrée,  cette  folution,  en  y verfant  de  la  folution  de  Tel  alcali 
fixe , a non  feulement  conçu  de  l’effcrvefcence  ; mais  même  , en  lais- 
fant  tomber  une  feule  goutte  de  ladite  folution  fur  du  fer  poli,  elle  fa 
manifeftement  rongé,  & y a laiffé  une  tache  cuivreufe,  quoique  fort 
petite  ; & même  ce  fel,  mêlé  avec  le  fel  alcali  volatil,  a produit  une  ef- 
fervefcence. 

IV.  Il  s’agiffoit  donc  préfentement  de  rechercher  de  quelle 
nature  étoit  cet  acide.  Pour  cet  effet  je  mis  deux  dragmes  de  ce  fel 
dans  une  petite  retorte  de  verre  garnie  ; après  quoi  y ayant  adapté  un 
récipient,  & luté  les  ouvertures,  j’en  ai  enrrepris  la  diftillation  par  de- 
grés à un  feu  découvert.  Les  vaiffeaux  étant  enfuite  refroidis,  j’ai 
trouvé  dans  le  récipient  environ  vint  grains  d’un  efprit  qui  fentoit 
fortement  le  fouffre.  Cet  efprit  enrroirdans  uneeffervefcencemanifefte 
avec  la  folution  de  fel  alcali  fixe  ; & l’ayant  mêlé  avec  un  fel  alcali  fixe 
diffous  dans  de  l’eau , jusqu’à  une  faturation  complette,  j’y  verfai  encore 
un  peu  d'eau,  je  procurai  l’évaporation,  je  le  difpofai  à la  cryftallifa- 
tion , & j’obtins  un  tartre  vitriolé  ordinaire.  Cela  faifoit  voir  bien 
clairement  qu’il  y avoir  dans  ce  fel  un  acide  vitriolique. 

V.  Mais,  comme  de  la  maniéré  fusdite  tout  l’acide  ne  me  parois- 
foit  pas  avoir  paffé  par  la  diftillation  ; après  avoir  brifé  la  retorte, j’en 
tirai  le  rendu  qui  y étoit  contenu , fort  compare  & tout  à fait  blanc, 
pefant  quatre  fcrupules,  & dix  grains.  Ayant  premièrement  pilé  ce 
réfidu  dans  un  mortier  de  verre,  je  le  fis  diffoudre  dans  de  l’eau  diftil- 
lée,  & je  filtrai  la  folution , qui  laiffa  dans  le  filtre  une  très  petite  quan- 
tité de  terre  blanche  ; j’employai  l'évaporation  pour  difpofer  cette  folu- 
tion filtrée  à la  cryftallifarion , & il  fe  forma  des  cryftaux,  en  partie  ti- 
rant fur  le  blanc,  & en  plus  grande  partie  un  peu  fur  le  verd,  lesquels 
à la  vue  & au  goût  me  parurent  être  d’une  nature  aluminofo  - vitrio- 
lique. 


VI. 


VI.  Je  fis  difloudre  de  nouveau  entièrement  ces  cryftaux  dans 
l’eau , «5c  fur  cette  folution  j’en  verfai  peu  à peu  une'de  fel  alcali  fixe  : 
alors  ilfe  fit  une  forte  effervefcence;  «Scune  quantité  médiocre  de  terre 
jaunâtre  en  fe  précipitant  gagna  le  fonds.  Ce  mélange  parfaitement 
faoulé  de  fel  alcali  fixe , fut  filtré  ; & la  terre  qui  refia  dans  le  filtre, 
ayant  été  édulcorée,  j’obfervai  qu’elle  étoit  mànifeftement  martiale.  Je 
fis  évaporer  la  lefiîve  claire  qui  avoit  été  filtrée  pour  la  difpofer  à la 
cryftallifation  ; ce  qui  étant  fait,  j’obtins  de  nouveau  un  tartre  vitriolé 
ordinaire.  Cette  Expérience  fournit  un  nouvel  indice  que  ce  fel, 
quoiqu’on  l’expofe  à l’a&ion  d’un  feu  couvert,  conferve  encore  un  aci- 
de virriolique. 

VII.  De  plus,  je  mêlai  une  dragme  de  ce  fel  avec  partie  égale  de 
nirre  dépuré  pur;  je  mis  ce  mixte  dans  une  retorte  garnie,  «5c  y ayant 
adapté  le  récipient,  je  conduifis  la  diftillation  par  degrés  jusqu’à  l’incan- 
defcence.  Depuis  le  commencement  jusqu’à  la  fin  de  la  diftillation  il 
s’éleva  des  vapeurs  rouges.  Tout  étant  réfroidi,  je  trouvai  dans  le  ré- 
cipient un  efprit  acide  de  nitre , dégagé  du  nitre  par  le  prétendu  fel  de 
Rhinocéros.  Cet  efprit  faoulé  d’une  lefiîve  de  fel  alcali  fixe  fe  mit  d’a- 
bord en  cryftaux,  qui  étoient  femblables  au  plus  beau  nitre.  Je  fis  dis- 
foudre dans  de  l’eau  diftillée  chaude  la  mafle  faline,  d’un  brun  tirant  fur 
le  rouge , qui  étoit  reftée  dans  la  retorte  ; je  fis  évaporer  cette  folution 
auparavant  filtrée , & je  la  dîfpofai  à la  cryftallifation  : alors  il  fe  forma 
des  cryftaux  qui  étoient  parfaitement  femblables  à ce  fel  qu’on  nomme 
chez  les  Apoticaires  arcanum  duplication , «5c  qui  eft  préparé  du  caput 
mortuum  de  l’eau  forte. 

VIII.  Qu’il  y ait  un  acide  vitriolique  mêlé  au  prétendu  fel  de 
Rhinocéros  ; c’eft  ce  que  démontre  encore  le  mélange  de  ce  fel , dis- 
fous dans  l’eau , avec  les  terres  calcaires  mifes  en  folution  dans  d’autres 
acides.  La  folution  de  craye,  par  exemple,  faite  dans  l’acide  du  nitre, 
fi  l’on  y verfe  la  folution  du  fel  de  Rhinocéros,  fe  précipite  dans  un 
moment,  «5c  fournit  un  magiftere  felenitique  ; ce  que  produifent  pa- 
reillement tous  les  fels  moyens,  dans  lesquels  fe  trouve  un  acide  vi- 
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triolique.  La  folution  de  fel  de  Rhinocéros  précipite  âufli  fur  le  champ 
la  folution  de  Saturne  ; mais  je  n’ai  pu  obferver  aucune  précipitation 
fenfible  dans  la  folution  d’argent  & de  mercure. 

IX.  Enfin , j’ai  mêlé  la  folution  du  fel  fusdit  avec  cette  lefïïve 
qu’on  prépare  du  fel  alcali  fixe  & du  fang  defféché  par  voye  de  calcina- 
tion, & qu’on  employé  pour  faire  le  Bleu  de  Berlin  : ce  qui  étant  fair, 
j’ai  remarqué  que,  cette  lefiîve  étant  verfée,  il  tomboit  auffitôt  au  fonds 
du  vafe  un  beau  précipité  bleu  ; indice  manifefte  qu’il  y a du  fer  mêlé 
dans  notre  fel. 

X.  Tout  ce  qui  vient  d’être  rapporté  au  fujet  de  ce  qu’on  a 
voulu  nommer  fel  alcali  fixe  de  Rhinocéros,  & les  différentes  épreuves 
auxquelles  il  a été  fournis,  découvrent  affez  à tous  ceux  qni  font  verfés 
dans  la  Chymie,  ce  que  c’eft  que  ce  fel  merveilleux  & tant  vanté,  de 
quelles  parties  effenrielles  il  eft  compofé,  & quel  effet  il  eft  capable  de 
produire  fur  le  corps  humain.  Il  fera  en  même  rems  très  facile  de  com- 
prendre que  ce  fel  n’a  dû  en  aucune  façon  être  nommé  fel  alcali  fixe,  & 
qu’il  eft  impoffible  qu’il  ait  été  préparé  de  l’urine  de  Rhinocéros  ; à 
moins  qu’il  ne  fe  trouvât  quelcun  qui  ofe  foutenir  que  l’alun  & le 
vitriol  de  Mars  chargé  de  quelques  particules  de  cuivre,  forment  un 
fel  alcali  fixe , & que  des  fels  de  cette  nature  peuvent  exifter  dans  le 
corps  d’un  femblable  animal  ; ce  qui,  autant  que  je  puis  en  juger,  fe- 
roit  tout  à fait  difficile  à démontrer. 
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A yant  eu , il  y a quelque  tems,  l’occafion  d’examiner  un  quadrupé- 
A de  finguli'er,  qu’on  rencontre  rarement  dans  nos  contrées,  j’ai 
crû  devoir  rendre  compte  en  peu  de  mors  des  chofes  les  plus  remar- 
quables que  j’ai  obfervées  dans  cet  animal. 

Sa  grandeur  répondoit  à celle  d’un  gros  Chat  ; fa  longueur,  de- 
puis l’extrémité  de  la  trompe  jusqu’à  la  queüe,  étoit  de  trois  pieds  & 
plus  ; & la  queüe  même  avoit  un  pied  & un  pouce.  Le  corps  étoit 
couvert  partout  de  poils  épais,  allez  longs  & doux;  les  plus  longs 
étoient  placés  fous  le  ventre.  La  couleur  de  ces  poils  étoit  variée, 
en  partie  noire,  en  partie  mêlée  de  brun  & de  jaune.  Le  dos  tiroit 
au  noir,  entremêlé  pourtant  de  brun;  au  contraire  vers  la  tête,  le 
cou,  & la  queüe,  les  poils  fe  montroienr  plutôt  jaunâtres  que  noirs. 
Le  front  étoit  blanchâtre  avec  des  rayes  jaunes,  qui  defcendoient  entre 
les  yeux  depuis  le  front  jusqu’au  nez.  Autour  des  yeux  tour  étoit 
presque  noir  : les  oreilles  avoienr  plus  de  blanc  que  de  jaune  ; & la 
furface  antérieure  des  pieds,  tant  de  devant  que  de  derrière,  étoit  gar- 
nie de  poils  bruns,  courts,  & clair  - femés.  La  queüe,  au  commen- 
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Planche  f.  cernent  <3c  au  milieu,  avoir  plus  de  largeur,  que  vers  la  fin;  &on 
y voyoit  trois  anneaux  noirs,  <5c  autant  de  jaunes,  mêlés  avec  un 
art  merveilleux;  ceux  d’enhaut  étoit  les  plus  larges,  & ceux  d’em- 
bas  plus  étroits.  La  tête  reprélentoit  presque  la  figure  d’un  triangle  : 
la  partie  fupérieure  & poftérieure  étoit  plus  large  ; vers  les  narines 
elle  diminuoit.  Le  nez  lui  même  étoit  fort  aigu,  tout  à fait  noir, 
avec  deux  narines  femilunaires.  A'  chaque  côté  de  la  bouche  on  vo- 
yoit une  barbe  de  poils  blancs,  roides,  6c  recourbés  ; ceux  de  la 
lèvre  fupérieure  étoient  plus  longs,  & ceux  de  la  lèvre  inférieure 
plus  courts. 

PI.  II.  Fig. j.  La  lèvre  fupérieure  furpafloit  de  beaucoup  en  longueur  la  lèvre 

inférieure,  avançant  par  deffus  d’un  pouce  ôt  demi.  Les  oreilles 
étoient  larges  vers  la  bafe , & aiguës  à la  pointe  ; elles  avoient  une 
extrême  mobilité,  6t  étoient  pourvues  pour  cet  effet  de  forts  mufcles. 

Les  yeux  de  cet  animal  n’avoienr  pas  une  grandeur  propor- 
tionnée à celle  du  refie  du  corps  ; l’œil  gauche  étoit  attaqué  d’une  cata- 
rafle,  6c  l’un  «3c  l’autre  étoient  revêtus  d’une  membrane  clignotante 
fort  manifefle.  Cette  membrane  recourbée  en  forme  d’arc,  s’étendoit 
du  coin  intérieur  à l’extérieur  ; 6c  elle  avoit  une  forte  adhérence,  non 

Planche  I.  feulement  dans  cet  endroit,  mais  aufiï  plus  bas.  Deux  petites  cornes 
le t.  4.4.  jont  eiie  étoit  pourvue,  la  lioient,  l’une  au  coin  intérieur,  l’autre 

a l’extérieur.  Vers  l’œil  elle  étoit  plus  large,  6c  vers  le  nez  plus  ai- 

guë ; plufieurs  vaiffeaux  rouges  la  coloroient,  <Sc  fon  extrême  mobi- 
lité faifoit  qu’elle  pouvoit  aifément  être  tirée  en  haut  : alors  elle  fermoit 
parfaitement  l’œil  entier. 

PI. II.  Fig. i.  Les  pieds,  ou  pattes,  tant  de  devant  que  de  derrière,  n’avoient 

lct.  b.  t.  pas  une  grande  longueur  ; ceux  de  devant  étoient  plus  étroits  «St  plus 

foibles  ; ceux  de  derrière  plus  forts  ôt  plus  larges.  En  bas  ôc  fous 

les  plantes  on  n’appercevoit  aucuns  poils  ; mais  ils  étoient  garnis  de- 
puis les  ongles  jusqu’au  talon  d’une  peau  épaifle  d’un  brun  rougeâtre. 
Cette  peau  avoit  plufieurs  lignes,  ou  traits  pareils  à ceux  de  la  paume 
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des  mains  dans  les  hommes.  Cetre  peau  s’élevoic  plus  haut  vers  les 
pieds  poftérieurs,  parce  que  l’animal  écoit  deftiné  à marcher  audi  fur 
les  talons. 

Chaque  pied  fe  terminoit  en  cinq  doits  féparés,  qui  par  deflbuspj.n.  Fig.j. 
étoient  épais,  charnus,  oblongs,  pas  bien  ronds,  comme  les  Ours  let.  b.  c. 
ont  coutume  de  les  avoir.  Les  doits  des  pieds  de  derrière  étoient  plus 
longs  & plus  forts  que  ceux  des  pieds  de  devant.  Le  premier  étoit 
tout  à fait  court  ; le  fécond  plus  long  ; le  troifième  <3c  le  quatrième 
égaux  entr’eux,  mais  plus  longs  que  le  fécond  -,  le  cinquième  plus 
court  que  le  quatrième,  mais  plus  long  que  le  premier.  Chacun  de 
ces  doits  finidoit  par  un  ongle  noir  «St  recourbé , qui  proportionnelle- 
ment aux  doits  a plus  ou  moins  de  longueur  ; ceux  des  pieds  de  der- 
rière font  néanmoins  les  plus  forts  «St  les  plus  aigus. 

Cet  animal  qui  étoit  fort  gras,  pefoit  feize  livres  & demie. 

C’etoit  une  femelle , & l’uterus  s’ouvroit  au  bas  de  l’abdomen  par  un 
grand  orifice  externe. 

Les  mufcles  de  l’abdomen  étoient  fort  minces.  Le  grand  omen- 
turn , ou  le  gnflro  - co/icum , étoit  non  feulement  cohérent  avec  la 
grande  courbure  du  ventricule,  mais  encore  avec  le  commencement 
du  duodénum,  avec  le  grosinreftin,  & avec  la  ratte.  Cet  ornent um 
extraordinairement  gras,  étoit  conftruit  d’une  façon  finguliere.  Car, 
depuis  la  grande  courbure  du  ventricule,  il  y avoir  des  rayes  grades, 
épaides,  & arrondies,  toutes  parallèles  entr’elles,  qui  defcendoient 
dans  la  cavité  de  l’abdomen  vers  le  badin  : & l’on  trouvoit  entr’elles 
une  membrane  celluleufe  de  la  derniere  fubrilité,  femblable  à une  toile 
d’araignée.  Ce  grand  omentum , compofé  de  deux  lames , de  rayes 
fubtiles , «5c  de  petits  quarré.s  de  graiflë , defcendoit  jusques  dans  le 
badin,  & couvroit  tout  à fair,  non  feulement  les  inteftins,  mais  en- 
core le  fac  du  ventricule. 

Le  petit  omentum , ou  le  gnflro  - hepaticum , étoit  de  même  fort 
gras,  & tenoit  non  feulemem  à la  petite  courbure  du  ventricule,  mais 
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auflî  au  petit  lobe  poftérieur  du  foye,  qui  repréfeutoit  le  lobe  de 
SpigeUus. 

PI. III. Fig. i.  Le  foye,  dont  la  couleur  éroir  mêlée  de  brun  & de  rouge,  avoit 

une  ftru&ure  tout  à fait  finguliere.  Outre  qu’il  étoit  adhérent  à la 
voûte  du  diaphragme  par  un  mince  ligament  qui  le  tenoit  fuspendu, 
& par  les  ligamens  ordinaires  à droite  & à gauche,  il  étoit  encore 
pourvu  d’un  autre  ligament  au  deflus  du  rein  droit.  Il  confifloit  en 
fix  lobes,  qui  étoient  tout  à fait  féparés  les  uns  des  autres  par  de  pro- 
lct."*.  fondes  échancrures.  Le  premier  lobe  au  coté  gauche , éroit  fait  à peu 
près  en  demi- lune,  & avoir  en  arrière  un  bord  aigu,  où  l’on  voyoit 
jet .b.&i.  deux  petites  entaillures.  L’autre  lobe  étoit  oblong,  n’ayant  pas  au- 
tant de  longueur  ni  d epaifleur  que  le  premier  ; & entre  celui  - ci  & le 
Ut.  e.  fuivant  il  y avoit  le  ligament  fufpenfoire.  Le  rroifième  lobe  étoit  le 
plus  grand  de  tous,  épais  en  haut  vers  le  diaphragme,  plus  mince  en 
lct.  J,  bas,  & -pourvu  d’un  bord  aigu.  Presque  au  milieu,  mais  plus  vers 
le  bas,  il  y avoit  dans  ce  lobe  un  trou  quarré,  qui  y étoit  comme 
taillé,  & d’où  fortoit  le  fonds  de  la  veficule  du  fiel,  mais  de  façon  que 
ce  fonds  ne  s’élevoit  point  au  deflus  de  la  furface  du  foye.  Au  deflus 
du  fonds  de  la  veficule,  le  lobe  dont  nous  parlons,  avoit  deux  petites 
échancrures  perpendiculaires,  qui  ne  pénétroicnr  pas  aulfi  profondé- 
ment la  fubftance  du  foye  qu’une  aurre  découpure,  placée  fous  le 
fonds  de  la  veficule,  qui  s’étendant  du  bord  poftérieur  à l’intérieur, 
let  t.  partageoit  en  quelque  forte  ce  troifième  lobe  en  deux  autres.  Le  qua- 
trième lobe  étoit  épais,  en  forme  de  cœur  ; large  par  en- haut,  plus 
Jet./,  pointu  vers  les  bas.  Le  cinquième  lobe,  droit,  n’etoit  pas  auflî  long 
que  le  premier  ; il  avoit  une  figure  irrégulière,  qui  approchoit  cepen- 
dant de  la  triangulaire  ; au  deflus  & par  derrière  il  étoit  pourvu  d’un 
let.  g.  appendice  épais  & rond , qui  repréfentoit  un  fixième  lobe , ou  plutôt 
le  lobule  de  SpigeUus  ; & cela  d’autant  plus,  que  le  petit  omentumy 
étoit  lié.  La  veine  cave  pénétroit  entre  le  rroifième  & quatrième 
lobe  dans  la  fubfiance  du  foye',  de  façon  cependant  qu'un  rameau  de 
' ict.  h.  cette  veine  perçoit  auflî  le  cinquième  lobe.  La  furface  antérieure 
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du  foye  étoit  convexe,  la  poftérieure  concave  ; & dans  cette  fin-face 
poftérieure  du  troifième  lobe,  on  voyoit  une  foffe  pour  la  veficule  du 
fiel , & furtout  pour  fon  col. 

La  ratte  avec  le  pancréas  avoient  une  figure  oblongue,  & Ion 
n’y  rrouvoir  rien  de  remarquable.  Le  ventricule  étoit  femblable  au 
ventricule  humain. 

Les  reins  n’étoient  pas  affez  grands  en  comparaifon  du  refte  du 
corps,  & chacun  d’eux  avoit  fa  capfule  rénale.  Leur  fubftance  éroic 
compare,  & l’on  rfy  remarquoit  rien  qui  tint  de  la  ftru&ure  lobuleu- 
fe  qu’on  rencontre  dans  les  Ours. 

Tout  le  conduit  inteftinal,  depuis  le  pylore  jusqu’à  l’orifice  de 
l’anus , étoit  de  fept  aunes.  La  longueur  des  inteftins  grêles  alloit  au 
delà  de  fix  aunes;  & le  conduit  des  gros  inteftins  n’avoit  qu’une  demi- 
aune.  Ce  qu’il  y avoit  de  plus  remarquable  dans  ces  boyaux,  c’eftPl.III. 
que  vers  la  fin  du  boyau  grêle,  & au  commencement  du  gros,  il  n’y 
avoit  ni  valvule,  ni  rien  qui  reffemblât  au  procejjus  vermiformis , & à 
l’inteftin  cæcum.  Cependant  tous  les  boyaux  n’étoient  pas  d’une  égale  let-4. 
épaiffeur,  comme  le  prétend  Mr.  Linuæus , mais  à la  fin  de  l’inteftin  grê- 
le, le  gros  boyau  fe  gonfloit  d’abord;  feulement  il  formoit  avec  le 
grêle  un  canal  continu , & fans  aucune  interruption. 

On  n’obfervoit  aucune  différence,  tant  entre  le  commencement 
&la  fin  de  l’inteftin  grêle,  qu’entre  le  commencement  & la  fin  du 
gros  inteftin.  La  fin  du  grêle  avoit  la  même  capacité  que  le  commen- 
cement ; & il  en  étoit  ainfi  du  gros. 

La  furface  intérieure  du  conduit  inteftinal  grêle , à l’exception 
du  duodénum,  étoit  remplie  de  douze  amas  de  glandules,  ou  follicules. 

Elles  étoient  d’une  couleur  cendrée  ; adhérentes  par  longs  amas  à la 
tunique  villeufe,  & affez  reffemblantes  à quelque  tiffu  réticulaire. 
Chaque  amas  étoit  diftant  d’un  autre  de  quelques  pouces,  fans  qu’on 
Uim.it  P/tcâd.Tom.'KU.  V trouvât 
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trouvât  dans  ces  efpaces  intermediaires , ni  dans  tout  le  duodénum , au- 
cun veftige  de  femblables  follicules.  A'  la  fin  du  duodénum  fe  préfen- 
toit  un  de  ces  amas,  qui  étoit  fort  court.  Mais  plus  ils  defeendoient  vers 
le  gros  boyau , plus  ils  avoient  de  longueur  & d’épaiflèur  ; en  forte 
que  le  dernier  amas,  placé  à la  fin  du  boyau  grêle,  étoit  le  plus  long  & 
PI  IH  Fig.  j.  le  plus  remarquable  de  tous.  Cet  amas  atteignoit  bien  jusqu’à  la  fin 
Ict. d.d.  du  boyau  grêle,  mais  il  n’entroit  pas  le  moins  du  monde  dans  le  com- 
mencement du  gros. 

La  furface  interne  de  celui-ci  étoit  non  feulement  tour  à fait  defti- 
ruée  des  amas  de  glandules  qu'on  vient  de  décrire,  <5c  de  valvules,  ou 
de  rides  valvuleufes  ; mais  à leur  place  elle  étoit  remplie  de  plufieurs 
pores  excrétoires,  femblables  à des  points  noirs  & livides,  qui  difper- 
fés  çà  & là,  fe  rencontroient  dans  le  plus  grand  nombre  vers  l’orifice 
de  l’anus. 

La  vefiîe  de  l’urine  étoit  d*une  figure  ovale,  avec  un  col  de  trois 
pouces  de  long , qui  defeendoit  en  courbure.  Ce  col , cohérent  au 
vagin  & au  col  de  l’uterus  par  une  forte  celluleufe , s’ouvroit  en  un 
angle  aigu  au  milieu  du  vagin.  Le  vagin  même  avoit  plus  de  largeur 
au  milieu,  & devenoit  plus  étroit  vers  le  haut  & le  bas,  étant  formé 
d’un  canal  membraneux  de  cinq  pouces  de  longueur.  11  fe  continuoit 
en  un  utérus  mince  & presque  cylindrique,  pourvu  de  deux  cornes, 
tellement  étroites  & presque  deftituées  de  toute  cavité,  qu’on  nepouvoit 
y introduire  le  moindre  air,  ni  la  pointe  la  plus  fine  d’un  Inftrument. 
L’orifice  du  vagin  étoit  afièz  grand  par  rapport  à Y utérus  ; • & il  y 
avoit  au  defius  un  clitoris  fort  & ofleux,  que  couvroit  un  prépuce 
d’une  grandeur  confidérable. 

Les  vifeères  du  thorax  n’offroient  presque  rien  de  remarquable. 
Le  poumon  droit  étoit  formé  de  quatre  lobes  ; le  gauche  de  deux  feu- 
lement , féparés  l’un  de  l’autre  par  de  profondes  incifures.  Il  ne 
montoit  de  l’arc  de  l’aorte  que  deux  troncs,  dont  le  droit  fe  partageoit 
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en  deux  autres,  après  avoir  parcouru  un  court  efpace,  comme  fim- 
ple  & unique. 

On  ne  fauroit  rien  dire  de  certain,  au  fujerdes  mammelles,  parce 
que  l’abondance  de  la  graiffe  les  avoir  tout  à fait  effacées. 

Quant  aux  os  de  cet  animal,  les  deux  mâchoires  avoient  chacune 
vint  dents,  fçavoir  douze  dents  molaires,  fix  incifives , & deux  ca- 
nines. Les  dents  incifives  de  la  mâchoire  fupérieure  étoient  plus  for- 
tes que  celles  d’embas  ; en  forte  cependant,  que  celles  du  milieu  étoient 
plus  foibles,  au  lieu  que  celles  qui  approchoienr  des  dents  canines 
avoient  plus  de  force.  Les  dents  canines  de  la  mâchoire  fupérieure 
étoient  plus  droites  ; mais  en  bas  elles  étoient  recourbées  en  crochet, 
& fort  aiguës.  Les  dents  molaires  d’embas  furpaffoient  en  force  cel- 
les d’enhaur.  On  en  trouvoit  fix  dans  chaque  côté  de  la  mâchoire, 
dont  les  trois  antérieures  étoient  plus  foibles,  & avoient  une  pointe 
triangulaire , tandis  que  les  trois  poftérieures  au  contraire  avoient  plus 
de  largeur  & de  force. 

Toute  la  colomne  de  l’épine  éroit  compofée  de  quarante  cinq  os, 
fçavoir  des  fix  vertèbres  du  cou,  de  quatorze  vertèbres  du  dos,  de 
fix  vertèbres  des  lombes,  & de  dix-fept  petits  os  du  coccyx.  Les 
vrayes  vertèbres,  furtout  les  dernieres  du  dos  & des  lombes,  étoient 
formées  par  neuf  apophyfes,  dont  il  y en  avoir  une  de  l’épine,  deux 
transverfes,  quatre  obliques,  & les  deux  dernieres  étoient  des  pro- 
cejjhs , ou  avances,  placées  fous  un  angle  tout  à fait  aigu  à côté  du 
corps  de  la  vertèbre , & qui  embraffent  en  quelque  forte  les  apophy- 
fes obliques  fupérieures  de  la  vertèbre  fuivante. 

Chaque  côté  du  thorax  avoit  quatorze  côtes  ; & elles  étoient  par 
conféquent  en  tout  au  nombre  de  vint -huit.  Les  dix  fupérieures  de 
chaque  côté  étoient  de  vrayes  côtes,  & les  quatre  inférieures  fauffes, 
parce  que  les  cartilages  de  ces  dernieres  n’atteignoient  pas  au  fternum. 
La  ftruéture  de  celui-ci  confiftoit  en  huit  petits  os  cylindriques,  fé- 
parés  les  uns  des  autres  par  le  moyen  d’un  cartilage , & par  embas  il 
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étoir  garni  d’un  petit  cartilage  xiphoïde  ; de  façon  que  les  côtes  s’arti- 
culoient  avec  les  fymphyfes  cartilagineufes  du  fternum.  A'  l’egard  des 
os  des  pieds,  chaque  pied  étoit  compofé  des  cinq  os  du  metatarfe, 
& chaque  doit  de  trois  oflelets  féparés  ; à l’exception  néanmoins  du 
pouce,  qui  tant  dans  les  pieds  de  devant  que  dans  ceux  de  derrière 
n’a  que  deux  oflelets.  Les  autres  os  n’ont  rien  qui  mérite  qu’on 
s’y  arrête. 

L’animal  que  nous  décrivons,  fe  tenoit  comme  les  Anges  fur  les 
pieds  de  derrière , & fe  fervoit  de  ceux  de  devant  pour  prendre  fa 
nourriture,  en  guife  de  mains.  Si  on  lui  donnoit  un  morceau  de 
pain,  ou  quelque  autre  chofe,  qu’on  eutjetté  auparavant  dans  l’eau 
afin  qu’il  s’y  amollir,  il  l’en  tiroir  avec  les  pieds  de  devant,  & le  dé- 
voroit.  Il  fe  nourrifloit  d'amandes,  de  raifins  fecs,  debifcuit,  de 
poiflon  cru , & de  chair  ; mais  il  aimoit  furtout  beaucoup  le  pois- 
fon  frit. 

La  patrie  de  cet  animal  eft  l’Amérique,  tant  méridionale  que 
feptentrionale  ; car , fuivant  Marggraf , on  le  trouve  dans  le  Brefil, 
& Ray  témoigne  qu’il  exifte  dans  la  Virginie. 

Les  Auteurs  font  fort  peu  d’accord,  tant  fur  fa  dénomination 
que  fur  fa  defcription  ; nous  nous  bornerons  à examiner  les  principa- 
les opinions,  pour  tâcher  d’abord  d’en  démêler  le  fens,  & enfuite 
d’en  concilier  les  contrariétés. 

Les  Brefiliens  appellent  ce  quadrupède  dans  leur  langue  Coati ; 
& c’eft  le  nom  que  Marggraf  a confervé  dans  fon  Hifloire  du  Brefil , 
où  p.  228-  il  décrit  notre  animal  en  ces  termes.  „ Le  Coati  des  Bre- 
„ filiens,  dit  il,  eft  un  Renard  delà  grandeur  d’un  Chat,  avec  de 
„ courtes  jambes , & les  mains  d’un  Singe.  Ils  grimpent  aufli  com- 
„ me  les  Anges  avec  vireflè  fur  les  arbres , & courent  jusqu’aux  extré- 
„ mités  des  branches  ; ils  vivent  de  fruits,  mais  très  volontiers  d’œufs 
„ & de  poules  ; les  pieds  de  derrière  font  plus  grands  que  ceux  de 
„ devant  ; & à chaque  pied  ils  ont  cinq  doits  avec  des  ongles  aigus. 

„ Leur 
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„ Leur  têre  eft  pointue  comme  celle  du  Renard,  avec  des  oreilles 
„ courtes  6c  arrondies  comme  celles  du  Chat  : ils  ont  la  partie  inféri- 
„ eure  de  la  bouche  plus  courte  que  la  fupérieure,  qui  s’avance  en 
„ une  longue  trompe  pointue,  avec  d’amples  narines,  comme  des 
. „ fentes.  Les  yeux  font  noirs.  Les  poils  de  tout  le  corps,  longs, 
„ ont  une  couleur  d’ocre  foncé.  La  queüe  eft  plus  longue  que  tout 
„ le  corps  j l’animal  l’a  porte  relevée  6c  recourbée  en  haut  ; les  poils 
„ de  cette  queüe  font  variés  en  forme  d’anneaux , mêlés  d’ombre  & 
„ d’ocre.  Quand  il  mange , il  tient  la  nourriture  comme  les  chiens 
„ avec  les  pieds  de  devant.  „ 

Cette  defcription  même  de  Marggraf  a été  inférée  par  Jonfton , 
presque  fans  rien  changer  aux  termes,  dans  fon  Hifloire  Naturelle , 
p.  9 y.  Elle  s’accorde  avec  la  nôtre  dans  toutes  les  parties,  à l’ex- 
ception de  la  queüe,  qui  eft  non  feulement  plus  courte  que  le  refte 
du  corps,  mais  que  l’animal  ne  porte  pas  recourbée  6c  dreffée  vers 
le  haut. 

fVormius , à qui  on  avoit  envoyé  le  Coati  d’Amfterdam  fous  le 
nom  de  Chat  d'Amérique , en  fait  dans  fon  Mufœum  p.  315».  une 
courte  defcription,  dans  laquelle  il  confirme  expreffément  que  la 
queüe  de  cet  animal  eft  épaiflè  6c  large  vers  les  fefTes,  mais  quelle 
n’eft  pas  aufti  longue  que  le  corps  même.  11  diffère  d’ailleurs  de  nous 
en  ce  qu’il  attribue  aux  poils  une  couleur  plutôt  cendrée,  que  jau- 
nâtre 6c  brune.  Mais  une  aufti  légère  différence  de  couleur  peut 
venir  de  l’âge,  ou  de  quelques  aurres  caufes  peu  importâmes,  6c  n’ap- 
porte aucun  changement  au  fonds  même  des  choies.  Car  nous  ob- 
servons tous  les  jours  dans  les  animaux  de  nos  contrées , que  plufieurs 
individus  du  même  genre  6c  de  la  même  efpece,  different  les  uns  des 
autres,  non  feulement  en  couleur,  mais  encore  en  quelques  autres 
circonftances  qui  ne  font  pas  plus  confidérables. 

Ray , dans  fa  defcription  des  quadrupèdes,  p.  179.  appelle  le 
nôtre  un  animal  d’Amérique  Semblable  au  Renard  j 6c  Mr.  Linnaeus , 
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dans  fon  Syfième  rie  la  Nature , le  met  dans  la  cla/Te  des  Ours,  l’appel- 
lant  un  Ours  à longue  queüe.  Dans  le  Tom.  IX.  des  Mémoires  de 
l’Académie  de  Suède , il  en  fait  une  courte  defcription , à laquelle  il 
■a  joint  une  figure,  mais  qui  n’eft  pas  tout  à fait  exa&e.  Je  ne  vois  pas 
aflurément  de  quel  droit  Mr.  Linnœus  compte  ce  quadrupède  parmi 
les  Ours.  Je  fais  à la  vérité  que  ce  Savant  met  entre  les  marques  carac- 
tériftiques  de  l’Ours,  d’avoir  cinq  doits  aux  pieds,  &le  pouce  placé  en 
dehors.  Je  ne  nie  pas  non  plus,  que  le  doit  extérieur  de  notre  Coati  ne 
paro  iffe  au  premier  coup  d’œil  un  peu  plus  court  que  les  autres  ; 
mais  cela  n’a  lieu  que  dans  l’animal  vivant,  & lorsque  les  pieds  font 
couverts  de  leur  peau.  Car,  fi  nous  confidérons  attentivement  les  os, 
il  paroit  alors  de  la  maniéré  la  plus  manifefte , que  le  doit  extérieur  eft 
plus  long  que  l’intérieur , l’extérieur  étant  compofé  de  trois  ofielets,  au 
lieu  que  l’intérieur  n’en  a que  deux  ; ce  qui  eft  encore  plus  manifefte 
dans  les  pieds  de  derrière.  De  plus,  toute  l’apparence  extérieure  non 
feulement,  mais  encore  la  ftru&ure  interne,  différent  totalement  de 
l’Ours , & n’ont  rien  de  commun  avec  lui , que  la  faculté  de  fe  tenir 
fur  les  pieds  de  derrière,  & de  marcher  fur  les  talons  ; ce  que  nous  ne 
Jaiflons  pas  d’obferver  auifi  en  plufieurs  autres  animaux. 

La  figure  extérieure  de  notre  quadrupède  avec  la  diverfe  couleur 
de  Tes  poils , diffère  beaucoup  de  l’Ours , comme  cela  paroitra  d’abord 
à tous  ceux  qui  les  confidéreront.  La  tête  de  l’Ours  n’eft  pas  auffi 
pointue  par  devant,  mais  elle  eft  beaucoup  plus  ronde  ; fes  oreilles 
font  plus  longues,  fes  dents  diverfes,  il  n’a  aucun  veftige  de  barbe,  ni 
détrompé,  fa  lèvre  d’enhaut  étant  de  la  même  longueur  que  celle 
d’embas.  Les  pieds  de  l’Ours  font  bien  compofés  pareillement  de 
cinq  doits,  mais  ils  fe  terminent  par  embas  en  une  tuberofité  épai/Te, 
ronde , & garnie  partout  de  poils  ; au  lieu  que  dans  notre  animal  les 
doits  ne  font  pas  ronds  & tuberculeux,  & qu’ils  ont  la  furface  entière- 
ment rafe,  fans  aucun  poil.  D’ailleurs  le  dos  des  Ours  eft  beaucoup 
plus  élevé , & plus  arrondi  vers  le  derrière  ; & la  queue  eft  tour  à 
fait  différente.  Cette  diverfité  ne  regarde  pas  feulement  la  figure  ex- 
térieure; 


térieure  ; elle  s’étend  auffi  à la  ftruélure  interne  des  vifceres , qui  n”t 
aucun  rapport  avec  celle  de  l’Ours. 

Les  reins  de  l’Ours  ont  non  feulement  quelque  chofe  de  tout  par- 
ticulier, fçavoir  d’être  compofés  de  plufieurs  lobules  ; mais  leur  ven- 
tricule refferré  au  milieu  s’élargit  vers  la  fin  ; ce  qui  lui  donne  l’air 
d’un  double  ventricule.  Or  rien  de  tout  cela  ne  fe  trouve  dans  le 
Coati  ; ce  qui  a engagé  Marggraff  & Ray  à le  merrre  avec  beaucoup 
plus  de  raifon  dans  la  clafle  des  Renards,  avec  qui  il  a un  très  grand 
rapport,  tandis  qu’il  n’en  a point  du  tout  avec  les  Ours. 

La  courte  defcription  anatomique  que  Mr.  Lintiœur  en  a donné 
s’écarte  en  plufieurs  endroits  de  la  nôtre.  Il  a entièrement  nié  l’exis- 
tence de  la  membrane  clignottante,  quoiqu’elle  foit  cependant  très  ma- 
nifefte  ; & il  affirme  que  tous  les  inteftins  ont  une  épaiffieur  égale,  <5t 
néanmoins  elle  diffère  beaucoup.  Je  parte  fous  filence  quelques  obfer* 
vations  qui  répugnent  encore  aux  nôtres. 

Major y dans  fon  Æatomia  mifceïïanea , fait  auffi  mention  de  ce 
quadrupède  d’Amérique,  & le  rapporte  à l’efpece  des  bléreaux  ; dont 
il  diffère  à plufieurs  égards.  Le  même  Auteur  prétend  auffi,  que  cet 
animal  a un  trou  fous  le  ventricule,  par  lequel  il  fuce  un  fuc  gluti- 
neux  ; mais  il  n y a pas  le  moindre  vertige  d’un  femblable  trou. 

On  nous  apporte  en  abondance  d’Amérique-  des  peaux  de  ces 
Animaux  ; & les  Pelletiers,  qui  s’en  fervent  pour  garnir  divers  habil- 
lemens,  leur  donnent  en  Allemand  le  nom  de  Schuppeti-Felle. 

La  ftru&ure  des  inteftins  étant  ce  qu’il  y a de  plus  digne  d’atten- 
tion dans  cet  animal , nous  allons  examiner  fuccintement  cette  ftruétu- 
re  finguliere. 

On  fçait  par  l’Anatomie  comparée , que  tous  les  animaux  rapa- 
ces & carnaciers  n’cmt  que  des  inteftins  courts , au  lieu  que  les  ani- 
maux que  fe  nourrirtènt  d’herbes  ont  le  conduit  inteftinal  beaucoup 
plus  long.  La  fabrique  du  ventricule  & des  inteftins  dans  le  Coati, 
témoignent  allez  que  la  Nature  l’a  deftiné  à vivre  de  l’une  &.  de  l’autre 
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maniéré;  car  il  fe  nourrifloit  de  viande,  mais  en  petite  quantité,  au 
lieu  qu’il  mangeoit  beaucoup  de  végétaux.  C’eft  à caufe  de  cela  qu’il 
faloit  qu’il  eut  le  conduit  des  inreftins  grêles,  long,  afin  de  pouvoir 
d’autant  mieux  digérer  des  alimens  de  toute  efpece,  6c  en  tirer  le 
chyle  néceflkire  ; au  lieu  qu’une  pareille  longueur  auroit  été  fuperfluë, 
s’il  n’avoit  vécu  que  de  viande. 

Le  gros  boyau,  par  rapport  au  canal  inteftinal  entier,  étoit  fort 
court,  pour  faciliter  la  fortie  d’autant  plus  promte  des  excrémens  ; & 
c’cft  pour  cela  aufli  qu’il  n’avoit  aucunes  courbures,  defcendant  tout 
droit  dans  le  ballin.  En  effet  un  plus  long  féjour  des  excrémens,  en 
procurant  la  réforption  des  parties  alcalines,  auroit  caufé  la  pourriture 
6c  la  deftruclion  des  fluides.  Le  défaut  de  rides  valvuleufes  dans  la  tu- 
nique intérieure  du  gros  boyau,  aidoit  aufli  beaucoup  la  defcente  des 
matières  fecales  ; & cela  fournit  en  même  tems  la  raifon , pourquoi  ce 
que  cet  animal  rend  par  l’anus,  n’étoit  pas  figuré  6c  dur,  mais  fort  li- 
quide. Car  étant  certainement  perfuadé,  comme  je  le  fuis,  que  les 
gros  boyaux  n’ont  point  été  faits  pour  l’extraftion  du  chyle,  puis- 
qu’on n’y  remarque,  pas  même  dans  l’homme,  la  moindre  trace  des 
villofirés  inreftinales  qui  feroiant  néceffaires  pour  cet  effet,  mais  qu’au 
contraire  leur  admirable  ftruéture  eft  tour  à fait  différente  ; on  peut  en 
conclure  que  la  longueur  des  gros  boyaux  auroit  été  une  chofe  tout  à 
fait  fuperfluë , ôt  inutile  dans  le  Coati. 

Nous  voyons  encore  clairement  par  la  fituation  des  inteftins  de 
est  animal , pourquoi  la  Nature  n’a  pourvû  la  fin  du  boyau  grêle  6c  le 
commencement  du  gros,  d’aucune  valvule  du  colon.  C’eft  qu’il  n’y 
avoir  rien  du  tout  à craindre  pour  le  retour  des  excrémens  du  gros 
boyau  dans  le  grêle  ; car  le  gros  boyau  n’étoit  pas  feulement  fort 
court,  mais  il  defeendoit  aufli  tour  à fait  perpendiculairement,  de  for- 
te que  le  propre  poids  des  excrémens  les  forçoir  toujours  à defeendre, 
fans  pouvoir  jamais  remonter  ; ainft  il  n’étoit  pas  néceffaire  de 
fermer  l’accès  vers  le  haut  par  une  valvule  dans  ce  cas,  où  les  matières 
étoient  dans  l’impoflibiliré  de  régorger  jamais  par  cette  voye. 


Cette 


Cette  même  ftru&ure  des  inttflins  nous  enfeigne  pourquoi  le 
proceffus  vermiculaire  manque  tout  à fait  ici.  C’efc  que  ce  proceffus , 
qui  eft  rempli  partout  de  glandules  muqueufes,  eff  uniquement 
deftiné  à verfer  dans  le  cæcum  la  mucofité,  dont  les  excrcmcns  durs 
doivent  erre  enduits,  ür  le  gros  boyau,  dans  notre  quadrupède 
d’Amérique , ayant  été  non  feulement  tout  à fait  defbitué  du  cæcum, 
mais  tour  le  conduit  inteftinal  mince  ayant  été  garni  en  plulieurs  en- 
droits, & furtout  vers  la  fin,  de  plufieurs  follicules  muqueux,  rangés 
d’une  façon  particulière,  & dont  nous  avons  donné  ci- dédias  la  des- 
cription ; il  en  réfulte  qu’un  femblable  proceffus  vermiculaire  n’étoit 
pas  d’une  abfolue  néceflité,  parce  que  les  glandules  fusdites  le  rem- 
plaçoient  fudifammcnr. 

En  effet,  quoique  ce  qu’on  a coutume  de  décrire  dans  les  in* 
teftins  grêles  de  l’homme  fous  le  nom  de  glandules  agminées , ne 
foit  autre  chofe  que  les  poils  des  inteftins  accumulés  en  grands  mon- 
ceaux, & qui  different  beaucoup  des  vrayes  glandules  inteftinales 
nubeculeufes , comme  je  m’en  fuis  amplement  convaincu  en  exami- 
nant ces  préparations  anatomiques  du  célébré  Liebcrkühn , qui  fur- 
paflênt  tout  art  humain  ; il  demeure  cependant  fort  vraifemblable, 
que  l’homme  auroit  pû  fe  paffer  également  du  proceffus  vermiculaire, 
s’il  avoir  été  pourvu  de  glandules  inteftinales  dont  la  difpofition  & la 
ftruéïure  euflènt  été  les  memes  que  dans  l’animal  dont  nous  venons 
de  donner  la  defcripcion.  Ce  n’eft  pas  à dire  pourtant,  & nous  n’a- 
vons garde  de  l’avancer,  que  le  proceffus  vermiculaire  foit  une  chofe 
fupcrduë  & inutile  dans  l’homme. 


M/m.  Je  I'àcaJ,  Tom.XII. 
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explication  des  figures. 


PLANCHE  I. 

O»  y voit  les  parties  extérieures  de  l'animal,  deflmees  d’apres  nature,  avec  la  mem- 
brane clignottamc  fort  mauifcfle.  Ici.  a.  a. 

PLANCHE  II. 

Fig.  I.  La  partie  inférieure  de  la  tête  A de  la  bouche. 

a,  l.a  lèvre  lupéricurc  avec  la  trompe  qui  s’avance  beaucoup. 

b.  La  lèvre  inférieure. 

Fig-  IL  “■  Lin  des  pieds  de  devant. 

b.  La  furfacc  inférieure  du  pied,  tout  à fait  dégarnie  de  poils,  & où  l'on  voit 

plulieurs  fentes,  ou  traits,  comme  dans  la  paume  de  la  main  humaine. 

c,  La  furfacc  inférieure  des  doirs  de  devant. 

Fig.  III.  Un  des  pieds  de  derrière. 

b.  La  fui  face  inférieure,  dégarnie  Je  poils,  A montant  jusqu’au  talon, 
r.  La  furfacc  inférieure  des  doits  de  derrière. 


PLANCHE  III. 

Fig-  I La  furfacc  convexe  du  foye. 

a.  Le  premier  lobe,  en  forme  d’arc,  placé  à gauche. 

b.  Le  fécond  lobe. 

r.  Le  troilième  lobe  A le  plus  grand. 

d.  Le  fonds  de  la  vcficulc  du  fiel,  fortant  d’un  trou  ’quarré  de  ce  lobe. 

e.  Le  quatrième  lobe,  en  forme  de  cœur,  placé  à droite. 

f.  Le  cinquième  lobe. 

g.  Le  fixicme  lobule,  poftérieur,  ou  de  Spigilius. 
b.  La  veine  cave. 

i.  Une  partie  du  ligament  fulpcnfoirc. 

Fig.  II.  a.  L’inreflin  grêle. 

b.  Le  gros  inteflin. 

t.  La  fin  du  grêle,  A le  commencement  du  gros  intcflin. 
d.d.  La  partie  d~un  lieu  glanduleux  de  l’intcftin  grêle,  qui  paroit  au  travers 
des  tuniques , A qui  tient  la  place  du  proctjfus  vcrmiculaire. 
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RECHERCHES 

PLUS  EXACTES  SUR  L’EFFET  DES  MOULINS 

A VENT. 

par  M.  EULER. 


I. 

prsque  je  traitai  cetre  matière,  il  y a quelques  années,  j’ai 
fondé  mes  calculs  fur  l’hypothefe  commune , que  l’effet 
d’un  fluide,  qui  heurte  contre  une  furfàce,  cft:  en  rai- 
fon  compofée  du  quarré  de  la  viteffe,  & du  quarré  du 
finus  de  l’angle  d’incidence  : non  que  je  croyois,  que  cette  hyporhefe 
étoit  entièrement  conforme  à la  vérité,  mais  plutôt , puisque  la  veri* 
table  loi  de  ces  forces  eft  encore  inconnue.  Je  conviens  même  que, 
dans  la  détermination  de  la  force  du  vent , cetre  hypothefe  peur  s’écar- 
ter très  confidérablement  de  la  vérité , à caufe  de  la  grande  force  de  la 
preflion  de  l’armofphère , qui  peut  être  fort  dérangée  par  l’impulfion 
du  vent,  tandis  que  la  même  hypothefe,  lorsqu’il  s’agit  de  déterminer 
l’impulfion  de  l’eau , fe  trouve  plus  d’accord  avec  les  expériences  ; 
quoique  les  aberrations  y deviennent  aulli  fouvent  afles  remarquables. 
Donc,  fi  j’ai  employé  cette  hypothefe  defeétueufe  dans  mes  recherches 
fur  l’effet  des  moulins  à vent , c’eft  uniquement  à elle  qu’il  faudra  at- 
tribuer les  erreurs , que  la  comparaifon  du  calcul  avec  les  expériences 
nous  donnera  à connoitre. 
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II.  Or 


II.  Or  il  efl:  certain , qu’un  corps  en  repos , qui  reçoit  Pimpul- 
tion  d’un  fluide,  en  eft  également  frappé,  que  fl  ce  même  corps  fe  mou- 
voie  dans  le  fluide  avec  la  même  vireffe  : & partant  ce  qu’on  nomme 
impulfion  dans  le  premier  cas,  ne  ditfere  point  de  ce  qu’on  nomme 
réfiltance  dans  l’autre.  C’eft  donc  une  completre  connoiflance  de  la 
réfiltance , qui  nous  manque  encore  dans  ces  fortes  de  recherches  ; & 
avant  qu’on  parvienne  à cette  connoiflance,  on  ne  fauroit  efpérer,  que 
la  théorie  fur  les  effets  des  machines,  qui  font  agitées  par  l’impulfion 
de  quelque  fluide,  foit  parfaitement  d’accord  avec  l’expérience.  11  y a 
longtems  qu’on  a remarqué,’  que  l’hypothefe  commune  de  la  réfiflan- 
ce  fatisfair  fort  peu  à quantité  d’expériences,  qu’on  a faites  fur  la  réfis- 
tance  des  fluides  : cependant  on  n’en  a pu  découvrir  jusqu’ici  la  véri- 
table théorie , qui  femble  même  demander  des  recherches  trop  pro- 
fondes , pour  que  nous  puifltons  efpérer  d’y  arriver  fi  tôt.  On  ne 
doit  donc  pas  être  furpris , fi  dans  le  calcul  on  s’arrête  encore  a cette 
hypothefe , qu’on  n’ignore  pas  être  infuflîfante. 

III.  Pour  peu  qu’on  examine  auili  les  fondemens,  fur  lesquels 
cette  hypothefe  efl  établie,  on  les  trouve  d’abord  très  foibles  & entière- 
ment chimériques.  On  s’eft  repréfenté  la  réflftance  comme  l’effet 
d’un  choc,  qu’un  corps  éprouve  a chaque  inflant,  en  rraverfant  un 
fluide  : & afin  que  chaque  partie  du  fluide,  qui  a déjà  effuyé  le  choc, 
ne  trouble  pas  le  fuivant,  on  s’imagine,  comme  fi  elle  étoit  fubitement 
anéantie,  & que  le  corps  rencontre  à chaque  inflant  une  nouvelle 
couche  du  fluide  en  repos,  contre  laquelle  il  choque  avec  fa  vitefiè 
entière.  Or  on  voit  d’abord  que  toute  cette  repréfentation  efl  chimé- 
rique, & que  lorsqu’un  corps  fe  meut  dans  un  fluide,  celui-ci  eh 
efl  d’abord  mis  dans  un  certain  mouvement,  par  lequel  le  corps  pouffe 
le  fluide  devant  lui,  qui  découle  enfuite  autour  du  corps  pour  remplir 
l’efpace,  qu’il  laiffe  vuide  derrière  lui.  Dans  cet  état  le  fluide  exerce 
tout  autour  du  corps  une  certaine  preflîon  fur  lui,  & la  réfiflanCe 
n’cft  autre  chofe,  que  l’excès  de  la  preflion  du  fluide  fur  la  partie  anté- 
rieure, fur  celle  que  la  poftérieure  foutient  ; d’üù  il  efl  évident  que  la 
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réfiftance  eft  fort  mal  repréfentée  par  une  continuelle  répétition  d’un 
choc,  que  le  corps  exerce  fur  les  parties  du  fluide. 

IV.  Cependant  il  faut  convenir  que,  quelque  contraires  que 
foient  ces  fondemens  de  l’hypothefe  commune  à la  vérité,  il  y a pour- 
tant des  cas,  où  elle  ne  s’écarte  pas  beaucoup  de  la  vérité,  & où  l’on 
s’en  peur  fervir  fans  tomber  dans  des  erreurs  trop  énormes.  Cela 
arrive  à peu  près , lorsque  la  prelfion  naturelle  du  fluide  fur  le  corps 
eft  fort  petite,  comme  fi  la  queftion  roule  fur  la  réfïftance  qu’un 
corps,  qui  nage  fur  l’eau,  ou  qui  n’y  eft  pas  profondément  fubmer- 
gé,  éprouve.  Mais,  quand  un  corps  eftjerré  dans  l’air,  la  diverfe 
preflîon  de  l’atmospherc  peut  caufer  de  fl  grands  defordres , que  la  ré- 
iîftance  devienne  très  différente  de  celle  que  fhypothefe  commune 
indique.  On  n’a  qu’à  concevoir  le  cas,  où  le  corps  fe  meut  plus 
vite,  que  l’air  ne  fauroit  occuper  fubitemenr  les  lieux,  que  le  corps 
vient  de  quitter,  de  forte  qu’il  fe  trouve  toujours  derrière  le  corps  un 
efpace  vuide  d’air,  & on  verra  qu’outre  la  réfïftance  ordinaire  il  s’op- 
pofe  au  mouvement  du  corps  toute  la  preflîon  de  l’armosphere  ; qui 
agiflanr  fur  la  partie  antérieure  du  corps , & n’étant  pas  contreba- 
lancée par  une  femblable  preflîon  fur  la  partie  poftérieure,  doit  très 
confldérablement  augmenter  la  réliftance. 

V.  Auflî  voit- on  parles  Expériences  que  Mr.  Rolins  a faites 
fur  le  mouvement  des  boulets  à canon , que  la  réfiftance  eft  de  beau- 
coup plus  grande,  qu’elle  devroit  être  félon  fhypothefe  commune. 
Car,  quand  même  leur  viteflè  n’eft  pas  fi  grande,  qu’ils  laiflênt  après 
eux  un  efpace  vuide,  l’air  y doit  toujours  être  moins  denfe  que  devant 
le  corps  ; & alors,  pour  avoir  la  réfiftance  entière,  il  y faut  encore 
ajouter  l’excès  de  la  preflîon  d’avant  fur  celle  de  derrière.  Il  eft  aulli 
clair  que,  plus  le  mouvement  du  corps  eft  lent,  plus  petit  aufli  doit 
être  cet  excès:  & il  y a apparence  que  cet  excès  croit  dans  une  raifon 
moindre  que  celle  des  quarrés  de  la  vireflè,  puisqu’il  devient  enfin 
confiant.  D’où  il  s’enfuir  que  la  réfiftance  torale  eft  compofée  de 
deux  parties,  dont  l’une  eft  proportionelle  au  quarré  de  la  viteflè, 
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mais  l’autre  à une  fonction  des  viteffes,  qui  croit  moins  que  leur  qunrré. 
Par  conféquent  la  véritable  réfiftance  des  corps  mus  dans  l’air,  fera 
non  feulement  plus  grande  que  l’hypothefe  commune  l’indique, 
mais  encore,  en  augmentant  la  viteffe,  elle  croitra  fuivant  une  raifon 
moindre  que  celle  des  quarrés  de  la  viteffe. 

VI.  Or,  fi  la  réfiftance  qu’un  corps  jette  dans  l’air  éprouve, 
eft  plus  grande  que  félon  l’hyporhefe  commune , il  s’enfuir  néceffai- 
rcment,  qu’un  corps  expofé  à l’impulfion  du  vent,  en  eft  pouffé  par 
une  plus  grande  force  que  fi  on  l’eftimoit  conformément  à la  même  hy- 
pothefe.  Ou  bien  il  fouffrira,  outre  la  force  qu’on  attribue  commu- 
nément au  choc,  encore  l’excès  de  la  prelïîon  de  l’atmosphere  que  la 
partie  expofee  au  vent  foutient  fur  celle  de  derrière.  Car  fi  un  corps, 
comme  une  voile,  eft  oppofé  à la  force  du  vent,  on  conçoit  aifémenr, 
que  derrière  ce  corps  la  denfité,  & partant  aufti  la  preflion  de  l’air, 
ne  fau’roit  être  fi  grande,  que  fi  l’air  éroit  en  repos  ; & cela  par  la 
même  raifon,  qu’un  corps  lancé  dans  l’air  avec  une  fort  grande  viteffe 
laifl'e  après  lui  un  efpace  vuide.  On  pourroit  s’affurcr  de  cet  effet 
en  plaçant  derrière  la  voile  pendant  un  grand  vent  un  baromètre, 
qui  monrreroit  infailliblement  une  moindre  hauteur,  que  s’il  étoit  affés 
éloigné  de  la  voile.  Fiufieurs  expériences  de  cette  efpece  fourniront 
aulli  le  plus  fur  moyen  de  nous  donner  à connoitre  cet  effet  : puis- 
que la  théorie  eft  encore  trop  peu  developée  pour  nous  conduire 
à cette  connoiffance. 

VJÏ.  Lorsque  je  déterminai  dans  le  VIII.  Volume  de  ces  Mémoi- 
res la  quantité  d’eau , qu’un  moulin  à vent  eft  capable  d’elever  à une 
hauteur  donnée,  je  n’ai  eu  égard  qu’à  la  partie  de  la  force,  qu’on 
attribue  à l’impuifion,  ayant  fondé  mes  calculs  uniquement  fur  l’hypo- 
thefe  ordinaire.  Mais,  dans  un  Mémoire  inféré  au  IX.  Volume  fur  le 
mouvement  des  bombes , j’ai  obfervé  que  la  réfiftance  aétuelle  eft  en- 
viron trois  fois  plus  grande,  que  fi  on  la  déterminoit  par  l’hypothefe 
commune.  Donc,  puisqu’il  eft  à préfumer,  que  la  force  actuelle  du 
vent  reçoit  une  pareille  augmentation  à peu  près,  il  n’y  a aucun  doute 
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que  l’effet  des  moulins  à vent  ne  furpaffe  très  confidérablement  celui 
que  je  leur  avois  alfigné , & qu’il  ne  puiffe  devenir  jusqu’à  trois  fois 
plus  grand  : lorsqu’on  obferve  tous  les  avantages,  dont  ces  machines 
font  fusceptibles.  Cependant,  puisque  la  théorie  nous  manque,  je 
n’ofcrois  prononcer  rien  de  précis  là  deffus  : & il  n’y  a d’autres  mo- 
yens pour  nous  éclaircir  fur  cet  article  que  les  expériences,  lesquelles 
étant  faites  avec  toutes  les  précautions  pollibles,  & fous  des  circonftan- 
ces  affez  différentes,  pourroient  bien  fuppléer  au  defaut  de  la  théorie. 

VIII.  Mr.  Lulofs , très  célébré  Profeffeur  del’Univerfité  de  Ley- 

dc,  & Membre  de  norre  Académie,  vient  de  me  communiquer  des 
expériences  faites  fur  des  moulins  à vent,  dont  on  fe  ferr  en  Hollande 
pour  mettre  à fec  les  lieux  marécageux.  Il  me  marque  qu’un  tel  mou- 
lin, lorsque  le  vent  parcourt  environ  30  pieds  par  fécondé,  eft  ca- 
pable d’élever  1 500  pieds  cubiques  d’eau  par  minute  à la  hauteur  de 
4 pieds,  la  roue  étant  garnie  de  4 ailes,  dont  chacune  avoit  43 
pieds  de  longueur  fur  si  de  largeur.  Ces  ailes  n’étoient  pas  partout 
également  inclinées  à la  direction  du  vent,  qui  donnoit  presque  per- 
pendiculairement fur  les  extrémités.  Or  prenant  un  milieu , il  eftime 
l’angle  d’incidence  moyen  du  vent  fur  les  ailes  de  73  °.  11  ne  me  mar- 

que pas  le  tcms  d’une  révolution  de  la  roüe;  mais,  fi  ce  tems  avoit  été 
de  3 J fécondés,  qui  produiroit  félon  ma  théorie  le  plus  grand  effet, 
cette  machine  n’auroit  dû  élever  que  7 s 7 pieds  cubiques  d’eau  dans 
une  minute.  Donc,  puisqu’elle  a actuellement  élevé  1500  pieds  cubi- 
ques, ce  qui  eft  presque  le  double,  il  s’enfuit  que  l’impulfion  du  vent 
eft  plus  que  deux  fois  plus  grande , que  je  ne  l’avois  eftimée  par  l’hy- 
pothefe  commune  ; vu  que  je  n’ai  pas  tenu  compte  du  frottement,  & 
que  la  viteffe  de  la  roüe  n’etoit  peut  être  pas  telle , que  le  plus  grand 
avantage  exigeoit. 

IX.  Mr.  Lulofs  remarque  outre  cela , que  l’effet  de  ces  mou- 
lins à vent  ne  fuit  pas  la.  raifon  des  cubes  de  la  viteffe  abfolue  du  vent, 
comme  la  théorie  fondée  fur  l’hypothefe  commune  montre  ; mais  que 
la  raifon  de  l’effet,  ou  de  la  quantité  d’eau  élevée  dans  un  tems  donné, 
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rte  furpafle  guéres  celle  des  quarrés  de  la  vitefTe  du  vent.  De  là  on 
pourroit  conclure,  ce  qui  étoit  déjà  très  probable,  que  la  force  de  l’im- 
pulfion  du  vent  croit  fuivant  une  moindre  raifon  que  celle  des  quarrés 
de  1«  vitefTe.  Cependant,  pour  mieux  juger  de  la  raifon , que  l’effet 
de  ces  machines  tient  à la  vitefTe  du  vent,  il  faut  principalement  avoir 
égard  au  frottement  de  ces  machines  : article  que  j’ai  négligé  dans 
mes  recherches  fur  cette  matière,  & qui  augmente  encore  davantage 
la  force  de  l’impulfion  du  vent , fur  celle  qui  convient  à l’hypothefe 
commune.  Car,  fl  une  telle  machine,  nonobfhnt  le  frottement,  pro- 
duit un  effet  deux  fois  plus  grand,  que  la  théorie  indique:  il  faut 
bien  que  l’impulfion  foit  encore  plus  que  deux  fois  plus  grande , que 
celle  de  la  théorie,  où  le  frottement  eft  négligé. 

X.  Après  ces  obfervations,  je  me  propofe  de  traiter  de  nouveau 
cette  matière  fur  l’effet  des  moulins  à vent , en  ayant  égard  à cette  aug- 
mentation de  la  force  du  vent,  que  l’expérience  nous  fait  remarquer. 
Car,  quoique  la  loy  de  cette  augmentation  foit  inconnue,  je  l’intro- 
duirai en  forte  dans  le  calcul,  qu’elle  demeure  indéterminée,  afin  qu’en 
comparant  enfuire  le  calcul  avec  plufteurs  expériences,  on  en  puiffe 
trouver  la  quantité  ; ce  qui  femble  le  plus  fur  moyen  pour  parvenir 
à une  théorie  de  ces  fortes  de  machines , tandis  que  les  véritables  loix 
de  l’impullion  du  vent  nous  font  cachées.  Enfuite  j’aurai  auffi  égard 
au  frottemenr,  qui  conftitue  dans  ces  machines  un  article  très  efTentiel, 
puisqu’il  entre  dans  l’arrangement  le  plus  avantageux , auquel  répond 
le  plus  grand  effet.  Car  j’ai  fait  voir,  que  fans  confidérer  le  frotte- 
ment, l’effet  des  moulins  à vent  n’auroit  point  de  bornes,  & qu’il  fe- 
roit  toujours  fusceprible  de  nouvelles  augmentations  en  approchant  da- 
vantage d’un  angle  droit  l’angle  d’incidence  du  vent  fur  les  ailes,  pour- 
vu qu’on  augmentât  conformément  au  calcul  la  vitefTe  des  ailes.  Mais, 
puisqu’alors  le  moment  du  frottement  devient  plus  grand , on  conçoit 
aifément,  que  c’eft  le  frottement  qui  doit  mettre  des  bornes  au  plus 
grand  effet  poffible. 


XI. 
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XI.  Je  commencerai  donc  par  érablir  une  formule  convenable 
.pour  exprimer  la  force  de  l’impulfion , que  le  vent  exerce  fur  une  fur- 
face  plane j puisque  celle  des  ailes  eft  telle,  ou  peut  être  confidérée 
comme  telle.  Soit  donc  une  furface  plane  AB  ZZ nn,  en  repos,  qui  Fig.  i. 
reçoive  perpendiculairement  félon  les  directions  nAt  6 B l’impre/Tion 
du  vent,  dont  la  vitefle  foit  duë  à la  hauteur  zzc  ; & puisqu’on  pet* 
confidérer  la  force,  dont  le  vent  agit  fur  le  plan,  comme  compofée  de 
deux  parties,  dont  la  première  eft  celle  qu’on  attribue  communément 
au  choc,  & l’autre  qui  réfulte  de  la  raréfaction  de  l’air  derrière  le  plan: 
la  première  fera  la  même  qu’on  trouve  par  l’hypothefe  commune. 

Elle  fera  donc  égale  au  poids  d’une  mafle  d’air,  dont  le  volume  eft: 

ZZ  fine:  ou  bien,  fi  nous  voulons  exprimer  les  forces  par  des  volumes 
d’eau  dont  les  poids  leur  font  égaux , en  pofant  la  gravité  fpecifique  de 

l’air  m fois  plus  petite  que  celle  de  l’eau,  cette  force  fera  ZZ  — n ne, 

dont  la  direction  eft  perpendiculaire  au  plan  ; ce  qui  eft  une  régie  gé- 
nérale pour  toutes  les  prefiîons. 

XII.  L’autre  partie  de  l’impulfion  du  vent  réfulte  de  ce  que  la 
preflion  de  l’atmosphère  eft  diminuée  derrière  le  plan-  Pour  mieux 
comprendre  cette  diminution , nous  n’avons  qu’à  concevoir,  que  l’air 
étant  en  repos,  le  plan  AB  s’y  meuve  avec  une  pareille  vitefTe,  félon 
les  directions  A/7  & : & alors  il  eft  clair,  que  l’air  ne  fauroit  par- 

faitement remplir  les  efpaces  derrière  le  plan  : le  mouvement  de  l’air 
chaffé  par  avant,  feroit  bien  détourné  derrière  le  plan  à peu  près  fé- 
lon les  directions  A a & B £,  d’où  il  fe  répandrait  à caufede  fon  reffort 
par  l’efpace  A a B g ; mais  il  eft  évident  que  fa  denflté  y fera  moindre, 

& cela  d’autant  plus,  plus  le  mouvement  eft  rapide.  On  conviendra 
auffi , que  cette  raréfaction  ne  fauroit  être  la  même  partout  derrière  le 
plan  ; elle  fera  fans  doure  plus  grande  vers  le  milieu  C que  vers  les 
bords  A & B , autour  desquels  l’air  fe  répand  plus  promtement.  Mais 
fi  derrière  le  plan  A B par  toute  l’étendue  l’air  eft  en  repos , il  fe  remet- 
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tra  d’abord  au  même  degré  dedenfïté&  d’elafficité  ; qui  fera  par  confé- 
quent  moindre  qu’avant  le  plan , ou  à des  diffances  , qui  en  font  allez 
éloignées. 

XIII.  Suppofons  donc  que  la  prelïïon  naturelle  de  ratmofphère 
foit  égale  au  poids  d’une  colonne  d'eau,  donr  la  hauteur  ~k  ; mais 
que  derrière  le  plan  AB,  la  preffion  de  l’air  foit  équivalente  à celle 
d’une  colonne  d’eau , dont  la  hauteur  foit  rz : 7,  & il  eft  certain 
qu’il  y aura  q < k.  Or  pour  déterminer  au  jufte  valeur  de  c’eff  en 
quoi  la  théorie  nous  abandonne,  de  forte  que  nous  fommes  obligés  de 
nous  en  tenir  à quelques  effimations,  dans  lesquelles  il  conviendra 
d’introduire  quelque  quantité  indéterminée,  par  la  détermination  de 
laquelle  on  puiffe  enfuite  mettre  d’accord  le  calcul  avec  les  expériences. 
Pour  cet  effet  je  remarque,  que  cette  haureur  q doit  être  d’autant  plus 
petite,  plus  la  vireffe  du  vent,  ou  la  hauteur  c qui  lui  eff  duë,  fera 
grande  ; d’où  je  conclus  que  q eff  exprimée  par  une  certaine  fonction 
der,  dont  nous  connoiffons  ces  deux  qualités  : 1 °.  qu’au  cas  de  c ~ o, 
où  le  vent  ceffe  entièrement,  il  foit  q ~ k : & 2 qu’au  cas  de  c ~ c/d  , la 
haureur  q foit  réduite  à zéro,  puisqu’il  fe  trouvera  alors  un  vuide  par- 
fait derrière  le  plan. 

XIV.  Ayant  donc  ces  deux  conditions  à remplir,  que 

I.  pofant  c zz  o il  foit  q ~ k 

II.  pofant  c ~ c/d  il  foit  qzzz  o 

il  fera  aifé  d’imaginer  une  infinité  de  formules  qui  fatisfaflènt.  Les 
plus  fimples  feront  : 

a k h ~c-.b 

^ ce  ^ 1 — (—  olc  — 1—  Çcc  ’ ^ e 

dont  la  première  ne  renferme  qu’une  indéterminée  «,  la  fécondé  deux 
a & ê,  de  même  que  la  rroifième,  où  e pourroir  marquer  un  nombre 
quelconque,  polirif  & plus  grand  que  l’unité,  pendant  que  b marque- 
roit  une  ligne  quelconque  pofitive.  Or  de  laquelle  de  ces  formules, 

qu’on 


qu’on  veuille  faire  ufage , on  peur  fe  promerrre  un  aflèz  bon  fuccès,' 
pourvu  qu’on  fixe  la  valeur  des  indéterminées  par  des  expériences 
bien  conllatées. 


XV.  Or,  quelque  valeur  qu’on  choififlè  pour  la  hauteur  q,  la 
preïïïon  de  l’armofphère  fur  la  face  poftérieure  du  plan  AB  étant 
— aaq-,  pendant  que  la  pre/fion  fur  la  face  antérieure  eft  — a ak,  la 
fécondé  partie  de  l’impulfion  du  vent  fera  ~ an  : d’où  l’on 

tire  la  force  entière  de  l’impulfion  ~ n a c -f-  a a (k q) 

rz  a n ( -f-  k — q) . On  pourroit  ici  objeéler , que  la  preflîon 

de  l’atmofphère  fur  la  face  antérieure  devroir  être  augmentée  par  la 
même  raifon,  que  celle  de  la  face  poftérieure  a été  diminuée  ; je  con- 
viens aifément  de  cette  augmentation,  mais  je  dis  qu’elle  eft  déjà  pré- 

c 

cifément  comprife  dans  le  terme  — . Car , puisqu’il  ne  fc  fait  point 

de  choc  proprement  ainfi  dit,  tour  l’effet  du  vent  confifte  uniquement 
dans  la  différence  des  prelfions  fur  les  deux  faces  du  plan  : & partant 


k 


— répond  à la  preflîon  entière  du  vent  fur  la  face  antérieure. 
ni 


XVI.  Puisque  la  colonne  d’eau , qui  mefure  la  preflîon  de  l’at- 
mofphère  fur  la  face  antérieure,  eft  zi  k - \ - ; au  lieu  de 


cette  formule  on  pourroit  bien  fe  fervir  de  celle-ci  Je  e "en  prenant 
pour  e le  nombre,  dont  le  logarithme  hyperbolique  eftzzi.  Car 

c 

tant  que  c eft  beaucoup  plus  petit  que  mk^  la  valeur  de  ^ ne  diffé- 

Y 3 rc 
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re  pas  renfiblement  de  i ^ : car,  comme  k “ 32  pieds  à peu 

près,  & w ZT  700  , la  hauteur  ni  k devient  m 22400  pieds,  à la- 
quelle répond  une  viteflè,  qui  feroit  1 1 8 2 pieds  par  fécondé:  d’où  il  n’y  a 
aucun  doute  que  la  vitefle  du  vent  ne  fe  trouve  toujours  fort  au  des- 

c 

tu  h 

fous  de  ce  nombre.  Maintenant,  fi  k e exprime  la  preflton  en 
avant,  la  reiïemblance  nous  fait  conjeflurer,  que  celle  de  derrière 

— c 

pourroit  bien  être  exprimée  par  cette  formule  k e”  qui  farisfair  aus- 
fi  aux  deux  propriétés  réquifes.  De  là  nous  aurions  pour  toute  la  for- 

c - c 

( ni  k mk\  . 

ce  de  l’impulfion  du  vent  ank\c  e J qui  ne  secartera 

peut  - être  pas  fenfiblemenr  de  la  vérité.  Cependant  je  ne  veux  rien 
décider  là  deffus , puisque  les  vrais  principes,  d’où  il  faudroir  puifer 
ces  éclaireifTemens,  nous  font  encore  trop  inconnus. 

XVII.  Cette  augmentation  de  la  force  du  vent  efl  donc  unique- 
ment caufée  par  la  moindre  preflion  de  l’atmofphère  derrière  le  plan. 
Or  on  voit  que  ce  n’eft  qu’  immédiatement  prés  du  plan , que  la  près- 
fion  elf  fi  petite  : à quelque  diftance  de  là,  comme  en  a,  £ la  preilion 
ne  différera  plus  de  la  naturelle.  Donc,  fi  i on  artachoit  au  plan  A 13 
un  corps  Aa  £13,  convergent  en  arriéré,  à peu  près  comme  la 
pouppe  d’un  vaifTeau,  il  y éprouveroit  partout  l’entiere  preffion  de  l’at- 
mofphère  ; & partant  la  force  du  vent  fur  la  face  antérieure  A B en  fe- 
roit confidérablement  diminuée,  & à peu  près  conforme  à Phvporhefe 
commune.  De  là  nous  pouvons  tirer  une  remarque  fort  importante 
touchant  la  figure  de  la  pouppe  d’un  vaifTeau,  pour  diminuer  la  réfis- 
tancc.  Car  il  eft  clair,  que  fi  la  proue  étoit  terminée  en  arriéré  par 
un  plan,  la  force  de  l’eau  fur  la  face  d’avant,  ou  la  réliltance,  feroit  pa- 
reille- 


® *7J  $ 

reillement  augmentée  par  la  diminution  de  laprefîîon  de  l’eau  en  arrière. 
D’où  l’on  voir,  qu’une  pouppe  bien  allongée  & façonnée  efl  fort  pro- 
pre à diminuer  la  réfiftance  d’un  vaiflëau  ; de  forte  qu’elle  ne  dépend 
point  uniquement  de  la  figure  de  la  prouë,  comme  on  s’imagine  ordi- 
nairement. De  plus,  puisque  la  hauteur  k enrre  dans  cette  détermina- 
tion , il  s’enfuir,  que  plus  un  vaiffeau  a de  profondeur,  & plus  la  figu- 
re de  la  pouppe  peut  concourir  à la  diminution  de  la  réfiflance. 

XV1IJ.  Ayant  établi  des  formules  propres  à marquer  la  force 
du  vent,  lorsqu’un  plan  en  efl  frappé  perpendiculairement,  il  refie 
à voir,  combien  cette  force  fera  diminuée,  quand  le  vem  vient  frap- 
per obliquement  le  même  plan.  Soit  comme  auparavant  la  furface  du 
plan  ABzZaa,  & c la  hauteur  due  à la  virefle  du  vent,  le  plan  étant 
fuppofé  en  repos  ; or  que  (£)  foit  l’angle,  que  fait  la  direélion  du  vent 
avec  la  furface.  Cela  pofé,  on  foutient  que  la  première  partie  de  l’im- 
pulfion  efl  diminuée  en  raifon  du  quarré  du  finus  de  l’angle  (J)  : donc 

cette  force  fera  zn  — n a c fin  (J)2  , prenant  l’unité  pour  marquer  le 

finus  total.  Pour  la  diminution  de  la  prefîion  en  arriéré,  on  voit 
auifi  qu’elle  fera  diminuée  par  l’obliquité  : car,  fi  l’angle  (ÿ  évanouïfloit 
entièrement,  la  denfité  de  l’air  ne  fouftriroir  aucune  diminution  der- 
rière le  plan,  & partant  la  fécondé  parrie  de  la  force  d’impulfion  de- 
viendra auifi  d’autant  plus  petite,  plus  l’angle  Q fera  petit.  Cepen- 
dant il  efl  incertain,  fi  cette  diminution  fuit  la  raifon  du  quarré  du  finus 
de  l’angle  Ç) , ou  quelqu’autre  fonélion. 

XVI1H.  Donc  l’autre  parrie  de  l’impulfion  du  vent,  qui  étoit 
pour  l’impulfion  perpendiculaire  ZT  na(k-q),  deviendra  auifi  d’au- 
tant plus  petite,  plus  l’angle  d’incidence  s’écarte  d’un  droit,  & puis- 
qu’il faut  multiplier  la  première  parrie  par  fin  2 , il  femble  fort  pro- 
bable que  l’autre  partie  doit  être  diminuée  félon  la  même  raifon.  De 
là  nous  aurons  pour  la  force  du  vent,  qui  frappe  obliquement,  cette 

formule  a a ( - -4-  k — q)  fin  <J>  2 , où  il  faut  donner  à q une  valeur 


Fig.  J. 


con- 


1J6 


W 


convenable  décrite  cy-  deflus.  Donc,  fi  nous  prenons  félon  la  première 
formule  q ~ j-p»  la  force  du  vent  fera  ~ a fin  <p». 


— c 


or  pofant  félon  la  troifième  formule  q ~ k c , nous  aurons  pour  la 


— c 


force  du  vent  a a — |—  k — k J ^ : laquelle  ne  diffère  pas  fen- 

fiblement  de  la  première,  lorsque  c eft:  beaucoup  plus  petite  que  b.  Or  b 
eft  ici  une  quantité  indéterminée,  qu’il  conviendra  laifîer  relie , pour  pou- 
voir accorder  la  théorie  avec  quelques  expériences:  dans  cette  vue  j’em- 

ployerai  la  formule  a a -j-  fin  (p2,ou a ac  ^ - — |- 

fin  (p 2 , comme  la  plus  fimple. 


XX.  Mais,  puisque  le  vent  ne  rencontre  pas  les  ailes  du  moulin 
en  repos,  il  faut  voir,  combien  le  mouvement  des  ailes  change  la 
Fig.  j.  force  du  vent,  ce  qui  fe  pourra  faire  fans  le  fecours  de  la  théorie,  qui 
étoit  infuffifante  pour  les  recherches  précédentes.  Soit  donc  VC  la 
direction  du  vent,  qui  repréfente  en  même  tems  fa  viteffe  — V r ; 
&quc  le  plan  AB  “ a a fe  meuve  d’un  mouvement  parallèle  félon  la 
direélion  CU,  qui  en  repréfente  auflî  la  vitefle  ~ Vu:  or  je  fupofe 
que  le  plan  A B foit  perpendiculaire  au  plan  repréfenté  par  les  deux  di- 
rections C V & C U , puisque  cela  arrive  dans  les  moulins  à venr. 
Qu’on  conçoive  imprimé  à tout  l’efpace  un  mouvement  contraire  & 
égal  à celui  du  plan  A B , afin  que  ce  plan  foit  réduit  en  repos , & ce 
mouvement  imaginaire  fe  fera  félon  la  direction  C avec  la  vitefle 
C u ~ C U H V u.  Par  là  le  mouvement  du  vent  félon  C r fera 
réduit  au  mouvement  repréfenté  par  la  diagonale  C;  du  parallélo- 
gramme formé  des  deux  côtés  Cri z V r,  & C u ~ Vu. 


XXL 


XXI.  Qu’on  prenne  CS  ~ Cf  dans  la  même  dire&ion , & 
la  droite  SC  donnera  la  dire&ion  & la  virefle  du  vent,  qui  produiroit 
fur  le  plan  A 13  en  repos  le  même  effet,  que  le  vent  propofé  produit 
fur  le  plan  AB  mû,  comme  je  viens  de  le  fuppofer.  Pour  trouver 
cette  force,  pofons  l’angle  VCU  — vCu  que  fait  la  direction  du  vent 
VC  avec  celle  du  plan  C U ZZ  a,  & l’angle  Cvs  étant  zz  igo—  a, 
& les  côtés  Cv  zz  V c Si  v s zz  C u ~ Y ut  nous  aurons  la 
diagonale 

C s ZZ  y (r  -f-  u -f-  2 cofa.  y eu) 

qui  exprime  la  vitefTe  du  vent  SC,  & fa  direélion,  dont  il  faut 

concevoir,  qu’il  frappe  le  plan  A B en  repos.  L’angle  d’incidence 

fera  donc  zz  B CS,  & pour  trouver  fon  finus,  foit  l’angle  B C V — w, 

pour  avoir  B CS  zz  w — VCS,  & 

fin  BCS  zz  fin  w cof  VCS  — cof  co  fin  VCS. 

...  cxrrc  p r 2 c -f-  2 cofa.  y eu 

Mais  cof  VCS  ZZ  cof  v C s — 


2 y c(c 2 cofa.  y eu) 

fin  V CS  zz  fin  v C / = ^ *'  Vu  f 

y (c  ~h  u -f-  2 cofa.  y eu) 

d’où  il  s’enfuit  : 

r nr>c,  fin  w (y  c cofa.  V u)  — cof  w fin  a.  y u 
lin  15  L O ZZ z-7-7 . ; ? ; — — 

y ( C H-  u H-  2 cofa.  y eu) 


XXII.  Donc,  fi  le  vent,  qui  fouffle  dans  la  direélion  VC  avec 
la  virefle  — y c,  frappe  fous  l’angle  BCV  ZZ  w le  plan  A B zz  ti/7t 
qui  fe  meut  lui  - même  avec  la  virefle  ZZ  y u félon  la  direction  C U , 
qui  fait  avec  celle  du  vent  un  angle  VCU  ZZ  a,  l’effet  du  vent  fur  ce 
plan  mû  fera  le  même,  que  fi  le  plan  étoit  en  repos,  & que  le  vent 
vint  frapper  là  deflus  avecune  virefle  ZZ  y (c  -4-  w-f-  2 cofa.  y cv)y 
& fous  une  telle  obliquité  dont  le  finus  fut  : 

fin  w ( y c— f-  cof  a.  V u ) — cof  wfin  iV» 
y (c  u -f-  2 cof  a.  y c u) 

M/m.  de  TAcaà.  Tom.  XIL  Z 


d’où 


d’où  l’on  pourra  eftimer  la  force  par  la  régie  donnée  cy  - deflus.  Ayant 
ainfi  réduit  le  cas  à celui,  où  le  plan  feroit  en  repos,  il  eft  évident  que 
la  réfiftance,  que  le  plan  rencontre  de  l’autre  côté,  y eft  déjà  comprife, 
& qu’il  feroit  hors  de  faifon , d’en  vouloir  encore  tenir  compte  dans 
le  calcul.  Mais  il  fout  bien  remarquer , que  le  plan  A B eft  fuppofé 
ici  perpendiculaire  au  plan  detérminé  par  les  deux  dire&ions  V C 
& C U : & fi  le  plan  A B y étoit  incliné , il  en  faudroit  tenir  comp- 
te, ce  qui  rendroit  la  derniere  formule  plus  compliquée  ; mais  nous 
n’avons  point  befoin  de  ce  cas  dans  nos  recherches  fur  les  moulins 
à vent. 


4- 


XXJir.  Après  avoir  établi  ces  principes,  considérons  l’aile  d’un 
moulin  à vent  O G G H H,  étendue  autour  du  rayon  O EF,  que  nous 
fuppofons  perpendiculaire  à l’axe  du  moulin , autour  duquel  cette  aile 
tourne.  Qu’on  conçoive  cette  aile  partagée  en  des  parallélogrammes 
infiniment  petits  M m m M par  des  droites  MM,  mm  perpendicu- 
laires au  rayon  O F ; & pofant  la  diftance  OP  “ r,  foit  la  largeur 
de  l’aile  MM  ZZ  y y & partant  l’aire  M mm  M ~ y d x.  Comme 
l’aile  tourne  autour  de  l’axe  O,  foit  à l’extrémité  F la  vitefle  ZZ  V v, 
ou  bien  v la  hauteur  due  à cette  vitefle;  & la  diftance  O F ~ f De 
là  nous  aurons  la  vitefle  dont  le  point  P tourne  autour  de  l’axe  O,  ZZ 

X V V % m , 

~y~‘  Pu*sclue  l’axe  du  moulin  doit  toujours  être  tourné  vers  le  vent, 


la  direction  du  vent  fera  partout  parallèle  à cet  axe  : pofons  donc  que 
la  direélion  du  vent  faflè  avec  le  plan  du  parallélogramme  M mm  M 
un  angle  ZZ  c*>,  que  je  regarderai  comme  variable  par  raport  à la  dis- 


tance OP  ZZ  xy  de  même  que  la  largeur  de  l’aile  MM  ZZ  y.  Ce- 
pendant cette  variabilité  de  l’angle  w n’empêchera  pas,  qu’on  ne  puiflè 
regarder  la  furface  entière  de  l’aile  comme  l’intégrale  fydx. 


XXIV.  Qu’on  conçoive  un  plan  parallèle  à l’axe  du  moulin, 
Fig.  r-  qui  pailè  par  la  ieftion  MM,  & que  la  planche  ( fig.  5 ) repréfente 
ce  plan , fur  lequel  la  droite  V P marque  la  direction  du  vent,  dont  la 
vitefle  ZZ  Vcy  qui  faflè  avec  M M l’angle  V P M ZZ  w.  Or  le 

plan 
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plan  M M aura  un  mouvement  félon  la  direétion  P U perpendiculaire 

X Y V 

â VP,  avec  la  viteffe  zz  — - ; de  forte  que  ce  qui  a été  nommé 

_*■  v 

ci-deflùs  Vuy  eft  maintenant  ZZ  ~J~>  & l’angle  a fera  ici  droit, 

enfin  pour  a a il  faudra  mettre  ici  y à x.  Donc  le  vent  produira  fur 
cet  élément  de  l’aile  MM  ~ y dx  le  même  effet,  que  fi  cet  élément 

étoit  en  repos,  & que  la  viteffe  du  vent  fût  ZZ  Y Çc  -f  ~XV^ 


XXV 

à caufe  de  a ZZ  9 o°  & « ZZ  —yj- , & qu’il  y tombât  fous  un  angle, 
dont  le  finus  feroit 

xY  v . 

fin  w.  Y c y—  cof  w 


f X X v\ 

v+Tt) 


f f 

On  doit  donc  mettre  cette  derniere  valeur  à la  place  de  fin  p,  & l’au- 
tre à la  place  de  Y c. 

XXV.  Or  nous  avons  trouvé  ci  - deffus  (19)  cette  formule  pour 

k \ 

•J  fin  <p2  ; où  nous 

devons  mêttre  les  valeurs  fuivantes 

y d x au  lieu  de  a a 

c -f-  sr  au  heu  de  c 

ff 

/ ^ j/  v\  ® p, 

^fin  w.  Ÿc- cof 00.  "j-J  ÛU  lieu  de  c fin  P 

& partant  la  force  du  vent  fur  Pelément  MrnmM  de  l’aile  fera  égale 
au  poids  d’une  mafTe  d’eau , dont  le  volume  eft 

Z a ydx 


exprimer  la  force  du  vent,  aac  Ç— 


ydx  (finw.Vf  — cofw.  Ç~ 


£± \ 

V f J \™  ' (b-\-c)#-\-xxv) 

Mais  la  direction  de  cette  force  étant  perpendiculaire  au  plan  félon  PN, 
il  la  faut  décompofer  félon  la  direélion  Pv  parallèle  [à  l’axe,  & la  direc- 
tion du  mouvement  P U : or  l’angle  N PU  étant  égal  à l’angle 
MPVmw,  la  force  qui  agit  félon  la  direction  du  mouvement  PU  fera 

ydx cofw  (Vin  go.  Y c—  cofco.  (—  -, ^ 

J \ f J \"  (i-t-W-hxxwJ 

XXVI.  Si  nous  multiplions  cette  force  par  lai  viteffe  de  l’élément 

• x"Ÿ  V / 

MwwM,  qui  eft  m -y-,  nous  aurons  l’élément  du  moment  d’im- 

pulfion  qui  répond  à l’élément  de  l’aile  Mm»M,  & partent  le  moment 
d’impulfion  fur  l’aile  entière  fera 

j.xydxV v cof  fçin(A)  yc_co fw  f—  -f-  —JLL- — Y 

/ \ / / V»  (b+c)ÿ+xxvj 

Dans  cette  intégration  la  quantité  y & l’angle  oo  doivent  être  regardés 
comme  des  fondions  de  x,  pendant  que  les  autres  quantités  /,  v,  k , b, 
c,  & m font  confiantes  ; & après  avoir  trouvé  l’intégrale , il  faut  reten- 
dre par  toute  la  furface  de  l’aile.  Enfuite  il  faut  la  multiplier  par  4, 
puisque  les  moulins  font  ordinairement  garnis  de  quatre  ailes,  & 
alors  on  obtiendra  l’entier  moment  d’impulfion , que  le  vent  exerce  fur 
les  ailes,  & auquel  le  moment  d’effet,  que  la  machine  eft  capable  de 
produire,  fera  égal.  Or,  pour  faciliter  cette  intégration,  on  pourra  re- 

ff  k 

garder  le  terme  —, — ■ — — comme  confiant , attendu  que 

15  xxv  ^ 

dans  le  dénominateur  la  partie  xxv  eft  extrêmement  petite  par  rapport 

à la  partie  (b— J—  c)  ff:  car  l’indéterminée  b eft  apparemment  fort  grande. 

XXVII.  Pofons  donc  le  dernier  faéleur  de  notre  formule,  puisque 
nous  le  pouvons  regarder  comme  confiant, 


I 

m 


ff  k 


n 

m 


(M -Of-hxxv  ' 
de  forte  qu’au  lieu  de  l’indéterminée  h nous  ayons  à déterminer  le  nom- 
bre »,  d’où  enfuire  il  fera  aifé  de  connoitre  la  confiante  b}  ayant  à peu 


près  — — — ou  b — c.  Cela  pofé , fi  le  moulin 

eft  garni  de  4 ailes  femblables , le  moment  entier  d’impulfion  du 
vent  fera 

^—j-fxydx  cofeo  ^finw.  V c— cofw.  ~~j~ ^ 

ou  bien 


fxydxc ofw  ^linw-  J^~c 

auquel  le  moment  d’effet  de  la  machine  eft  égal , pourvu  qu’oh  y tien- 
ne compte  du  frottement.  Confidérons  d’abord  la  figure  des  ailes  comme 
connue,  de  même  que  fon  inclinaifon  à la  direélion  du  vent,  & voyons 
quel  effet  la  machine  fera  capable  de  produire  ; enfuite  nous  cherche- 
rons les  arrangemens  les  plus  avantageux  pour  obtenir  le  plus  grand 
effet,  ce  qui  fera  le  fujet  des  problèmes  fuivans. 


PROBLEME  I. 

XXV11I.  Les  ailes  étant  partout  de  la  même  largeur  légalement 
inclinées  à la  direttion  du  vent  ; fi  l'on  connoit  tant  la  vitejfe  du  vent , 
que  celle  dont  les  ailes  tournent , trouver  le  moment  d'impufion. 

SOLUTION. 

Soit  la  largeur  confiante  de  chaque  aile  GG~  MM:nHH:z:Æ, 
de  forte  que  y zz  h ; & la  longueur  OFzz/;  que  v marque  la  hau- 
teur due  à la  virefTe , dont  l’extrémité  F Tourne  autour  de  l’axe  O , & c 
celle  qui  eft  due  à la  viteflè  du  vent , dont  la  dircélion  falfe  un  angle 

Z 3 conftaat 


Fig- 
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confiant  ZZ  co  avec  les  faces  des  ailes.  Donc , puisque  l’angle  w eft 
confiant , notre  expre/fion  pour  le  moment  d’impulfion 

3 (c  *vv cof  wy 

mf  J \ fVc  J 

s’intégrera  aifément  : car  l’intégrale  étant 

( .rrfnM._ «g»  Un „ cofcu -+- cofi.0 
»/  V 3fVc  4/A  / 

Si  nous  pofons  .rzz/,  le  moment  d’impulfion  fur  toutes  les  quatre  ai* 

les  fera  exprimé  en  forte  : 

4^,00^  fia,*.  _ lïl  fin*  cofw  + - cof  . 
m \ $Vc  4c  J 

C O R O L L.  I. 

XXIX.  C’eft  donc  à cette  quantité  que  fera 'égal  le  moment 
d’effet  de  la  machine,  ou  bien  le  produit  de  la  réfiftance  par  la  viteffe 
dont  elle  fera  vaincue , pourvû  qu’on  y comprenne  auffi  le  frottement. 
Car  c’eft  une  réglé  générale  pour  routes  les  machines  que  le  moment 
d’impulfion  eft  égal  au  moment  d’effet. 

C O R O L L.  2. 

XXX.  Cette  égalité  étant  fondée  fur  l’état  d’équilibre  fuppofe 
l’uniformité  dans  l’aélion  de  la  machine.  Or  au  premier  inftant , où 
la  machine  eft  encore  en  repos,  il  faut  bien  que  l’impulfion  foit  plus 
forte  que  la  réfiftance,  pour  mettre  la  machine  en  mouvement,  mais 
enfuite  le  mouvement  devient  de  plus  en  plus  uniforme,  & ce  n’eft 
qu’alors,  que  les  deux  momens  mentionnés  deviennent  égaux. 

C O R O L L.  3. 

XXXI.  La  formule  que  je  viens  de  trouver  pour  le  momenr 
d’impulfion  dépend  principalement  de  la  vireflè  des  ailes  & elle  de- 
viendroir  même  infinie,  fi  l’on  augmentoit  cette  viteffe  à l’infini , puis- 
que 
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que  le  dernier  fa&eur  £-  fin  w2 -7-  fin  w cofou 
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fauroit  jamais  évanouir,  ou  devenir  négatif. 
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XXXII.  Cependant  il  eft  très  certain  que  le  moment  d’impul- 
fion  ne  fauroit  jamais  furpaflër  de  certaines  limites,  de  forte  que  l’aug- 
mentation de  la  vitefle  V v eft  néceflairement  reftrainre  à quelque  dé- 
termination. Il  eft  donc  bien  important  d’examiner  cette  détermina- 
tion, que  la  confidération  de  notre  analyfe  nous  découvrira  d’abord. 
Car  puisque  le  vent,  qui  frappe  fur  les  ailes  mifes  en  mouvement, 
y exerce  la  même  force,  que  fi  les  ailes  étoient  en  repos,  & que  le 

vent  y frappât  avec  une  vitefle  zz  V ^ c -f-  ) f°us  un  an' 

gle  dont  le  finus  feroir 

x V v 

fin  w -y — . cof  u 
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-,  il  eft  clair  que,  fi  ce  finus  deve* 


noit  négatif , la  force  du  vent  repoufferoir  les  ailes  en  arriéré.  Or> 
puisque  le  quarré  de  ce  finus  entre  dans  notre  formule , il  femble  que 
l’effet  devoit  être  le  même,  foit  que  ce  finus  foi t négatif  ou  pofitif; 
6c  on  fe  tromperait  énormément  fi  l’on  vouloir  appliquer  notre  formule 
à des  cas,  où  le  finus  d’incidence  deviendroit  négatif:  car  alors  il  fau- 
drait abfolument  regarder  l’impulfion  comme  négative.  Donc,  pour 
que  notre  formule  foit  conforme  à la  vérité,  il  faut  que  l’expreflîon 

x V V 

fin  u.  V c y—,  cof  w , ne  devienne  nulle  part  négative  : donc 

notre  théorie  fuppofe  abfolument , que  pour  tous  les  élémens  des  ailes 

x y v 

cette  condition  ait  lieu,  qu’il  foit  rang  &>  > yy~^  » d’où  l’on  voit  que 

la 


la  vitefle  V v ne  fauroit  être  augmentée  à volonté.  Donc,  notre  for- 
mule trouvée  pour  le  moment  d’impulfionne  fauroit  fubfifler,  à moins 

x V v 

qu’il  ne  fût  pour  tous  les  élémens  des  ailes  tang  en  > : & s’il ar' 

rivoit  que  pour  quelque  partie  des  ailes  la  quantité  y y devint  plus 

grande  que  rang-  w,  il  en  réfulteroit  une  force  contraire  au  mouve- 
ment des  ailes,  quoique  le  calcul  ne  le  montrât  point.  Voilà  donc 
une  condition  très  eflentielle , & fans  laquelle  le  moment  d’impulfion 

t x V"  v 

trouvé  ne  fcroit  jamais  jufte , qui  exige  que  la  quantité  jÿ~  ne  fur- 

pafl*e  nulle  part  tang  w.  Et  partant  dans  le  cas  de  notre  problème,  où 

x V"  v 

l’angle  w eft  confiant , la  valeur  de  —y  ~ fera  toujours  moindre  que 

V v 

tangw,  pourvu  que  ne  furpafle  point  tang  n,  d’où  il  efl  évident 

que  dans  le  cas  préfent  la  formule  donnée  pour  le  moment  d’impulfion 
exige  néceflairemcnt  qu’il  foit  V v < tang  w . V c &.  que  fans  cette 
condition  elle  feroit  infailliblement  fauflè.  La  vitefle  des  ailes  V v ob- 
tient par  là  un  terme  qu’elle  ne  doit  jamais  paflèr , & le  dernier  degré 

étant  V v ZZ  tang  w.  y c donne  le  moment  d'impulfion  ~ TLlf!LX-5. 

3 m 

fm  w 3,  qui  efl  encore  jufle.  Mais,  fi  l’on  augmentoit  la  vitefle  y v 
au  delà,  l’impulfion  diminueroit  certainement,  quoique  le  calcul  la 
montrât  plus  grande. 


PROBLEME  II. 

XXXIII.  Les  niles  étant  partout  de  la  même  largeur  & égale- 
ment inclinées  à la  dire&ion  du  vent , Jî  l'on  connoit  la  firuüure  de  la 
machine , &*  la  réjtftance  qui  doit  être  vaincue , déterminer  ï ntt  ion  de  la 
machine , qui  fera  produite  par  un  vent  donné. 


SOLU- 


185  # 


S O L U T I 0 y. 


Soit  comme  auparavant  la  largeur  des  ailes  M AI  ~ //,  leur  lon- 
gueur O F —/,  & l’inclinaifon  de  leurs  faces  à la  direction  du  vent  — w, 
dont  la  vitefle  foit  due  à la  hauteur  ~ t'.  Maintenant,  de  quelque 
maniéré  que  la  machine  foit  conftruite,  on  la  peur  toujours  réduire 
à l’adion  d'un  tambour  R SRS,  fixé  fur  l’axe  des  ailes  O O,  autour  du- 
quel paffe  une  corde  TZ,  qui  éléve  un  poids  P,  pendant  que  les 
ailes  tournent.  Soit  donc  le  rayon  de  ce  tambour  ~ & le  poids 

P égal  à celui  d’une  mafle  d’eau , dont  le  volume  ~ p3  ; de  forte  que 
la  lettre  r renferme  la  conftrudion  de  la  machine,  <3t  p 3 la  réfiftance 
qu’il  faut  furmonrer.  Suppofons  que  la  machine  foit  déjà  parvenue 
à l’uniformité  de  mouvement,  & que  les  extrémités  des  ailes  F tour- 
nent avec  la  vitefle  ~ V v , & la  vitefle , dont  le  poids  P monte, 


fera  “ t~y—  : donc  ^ momenc  d’effet  de  la  machine  doit  être  eftimé 

P 3 y "j/  fj 

HZ  - — y — : lequel  étant  égal  au  moment  d’impulfion  trouvée 
ci-deflus  donnera  l’équation  fuivante,  après  avoir  divifé  par  V v: 
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Mais,  avant  que  la  machine  puifle  parvenir  à l’état  d’uniformité,  il 
faut  que  d’abord,  lorsque  la  machine  eft  encore  en  repos,  l’impulfion 
foit  plus  forte  que  la  réfiftance  : il  faut  donc  qu’il  foit 

r 
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la  vitefle  du  vent  feroit  moindre,  la  machine  demeureroit  en  repos- 
Or , par  les  raifons  alléguées  dans  le  §.  préc  : il  faut  aufli  qu’il  foit 
V v < tang  w.  Ve,  puisqu’ailleurs  le  calcul  feroit  contraire  à la  vérité. 
Ayant  donc  bien  remarqué  ces  deux  circonftances , nous  pourrons 
trouver  la  vitefle  des  ailes  Vv,  qui  conviendra  au  mouvement  unifor- 
M/m. it  PM* J.  Tom.  xii.  A a me  : 


me  : pour  rendre  cetre  recherche  plus  aifée,  pofons  — ZZ  s tang  w. 
& notre  équation  prendra  cette  forme  : 
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d’où  nous  tirons 
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par  conféquent 
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Mais  il  faut  qu’il  foit  — < tang  w,  d’où  il  cft  évident  que  le 

figne  — devant  le  radical  ne  fauroit  avoir  lieu,  & le  figne  — ne 
fauroit  fubfifter,  à moins  qu’il  ne  fut 

Vv  Y vip 3 r \ 

Vc  “ 1 ta"g  " — VKnTffh^  ~ 5 'anE“2  J < “”6“ 

Y mp 3 r \ 

ou  * tans  “ < vUjÿrasr  — ? tansM’J 

& partant  prenant  les  quarrés  : 


^ tang  w2  < 


tti  p 3 r 


c < 


n c ff  h cof  m3 
3 m p3  r 


ou  bien 


nffh  fin  u) 2 cofw 
Or  la  première  condition  exige,  qu’il  foit 
m p3  r 

2 nff  h fin  w3  cof  w 
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Donc,  à moins  que  la  vireffe  du  vent  ne  foie  entre  ces  deux  limites,  le 
mouvement  uniforme  ne  fauroir  avoir  lieu  ; car,  li  elle  étoit  au  deffous 
de  la  moindre  limite,  la  machine  ne  produiroit  aucune  aftion,  & fi  elle 
étoit  au  deflus  de  la  plus  grande,  le  mouvement  de  la  machine  feroit 
continuellement  accéléré,  fans  qu’il  parvint  jamais  à l’état  d’uniformité. 
Or,  rant  que  la  vireffe  du  vent  fubfifte  entre  ces  deux  limites,  la  formu- 
le irrationelle  trouvée  fera  toujours  réelle , & on  pourra  aflïgner  la  vi- 
teffe,  dont  les  ailes  tourneront  dans  l’état  d’uniformité  : d’où  l’on  con- 
noitra  auffi  la  viteffe  du  fardeau,  & partant  le  moment  d’effet  de  la 
machine. 


c o r o l l t. 

XXXIV.  Il  eft  d’abord  clair  que  le  vent  doit  avoir  quelque 
force,  avant  qu’il  foit  en  état  de  mettre  la  machine  en  mouvement. 

• ,3  y 

Si  nous  pofons  pour  abréger  •— — 2 ZZ  » , la  hauteur  düe 

mu 

à la  viteffe  du  vent  c doit  être  plus  grande  que  — , & tant  que  le  vent 
eft  plus  foible,  la  machine  demeure  fans  aéfion. 


c O R o L L 2. 

XXXV.  Cette  quantité  u dépend  donc  i °.  de  la  longueur/, 
de  la  largeur  //,  & de  finclinnifon  des  siles,  ou  de  l’angle  w,  fuppofé 
que  tant  la  largeur  que  l’inclinaifon  foit  par  tour  la  même  : 2 de  la 
ftrufture  de  la  machine,  qui  eft  renfermée  dans  la  quantiré  r:  & 3°.de 
la  grandeur  du  fardeau,  qu’il  faut  élever  p 3,  ou  en  général  de  la  réfis- 
tance  qu’il  faut  vaincre. 


C O R O L L 3. 

XXXVI.  Donc,  pour  que  le  vent  foit  capable  de  mettre  la  ma- 
chine en  aéfion,  il  faut  qu’il  foit  c > : & alors  ayant  z ZZ 

Aa  2 £ — 


% y | ^ , la  vitefle  des  ailes  à leur  extrémité  fera 

V v ZI  z rang  wVf;  ou  bien 

Vv  — rang  w — V ( ~ — ’ ))  Vf 

y y y 

De  là  on  connoitra  la  vitefle  — — , dont  le  fardeau  fera  élevé. 


C O R O L L 4. 

XXXVII.  Il  eft  aufll  évident,  que  plus  la  vitefle  du  vent  aug- 
mente, plus  aufli  la  quantité  2,  & partant  à plus  forte  raifon  la  vitefle 
des  ailes  V v,  deviendra  grande.  Cependant  notre  formule  n’a  lieu, 
que  tandis  que  la  hauteur  due  à la  vitefle  du  vent  c eft  moindre  que 

— - ; lorsqu’elle  devient  plus  grande,  la  valeur  de  y v ne  fera  plus 

conforme  à notre  formule. 


C O R O L L 5. 
o mu 

XXXVIII.  Or,  fie  zz  — — , qui  contient  la  plus  grande  force 

du  vent,  à laquelle  notre  formule  puiflè  être  appliquée,  nous  aurons 
s.  “ £ — 1 y ( ■ j f ) ZZ  1 . & partant  on  aura  pour  la  vi- 

reflè  des  ailes  V v ZZ  tang  w.  V c zz  tang  w.  y : & pour  la 
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. _ , , , rV v rtangw  3 mit 

vitefle  du  fardeau  — - ZZ  — ~ — V . 
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XXXIX.  Quand  le  vent  augmente  au  delà  de  ce  degré,  notre 
formule  ne  fauroit  plus  avoir  lieu  ; car , puisque  alors  le  mouvement 

y v 

des  ailes  devient  plus  rapide,  ou  > tang  w,  l’effet  du  vent  fur 


les 


les  extrémités  des  ailes  fera  négatif,  ou  les  ailes  y feront  frappées  du 
côté  oppofé,  ce  qui  diminuera  la  force  d’impulfion,  au  lieu  que 
notre  calcul  change  cette  diminution  en  augmentation.  La  force  de 
l’impulfion  étant  donc  dans  ces  cas  plus  petite,  que  notre  calcul  l’indi- 
que, l’effet  de  la  machine  en  fera  auflî  diminué.  Et  partant  un  vent 
plus  fort,  en  faifant  tourner  plus  vite  les  ailes,  produira  bien  un  plus 
grand  effet,  mais  cet  effet  fera  de  beaucoup  moindre,  que  félon  le 
calcul  ; ce  qui  eft  fans  doute  le  cas  que  Mr.  Lu  lofs  a en  vue,  quand 
il  dit  avoir  obfervé  que  les  effets  des  vent  plus  rapides  ne  croiffent  pas 
dans  la  raifon  du  cube  de  leur  vitefTes , & pas  même  dans  celle  de 
leurs  quarrés.  Cela  n’eft  donc  pas  contraire  à ce  que  j’avois  avancé, 
que  l’effet  du  vent  croiffoit  dans  la  raifon  du  cube  de  fa  viteffe  ; car  je 
parlois  alors  des  plus  grands  effets,  que  chaque  vent  eft  capable  de  pro- 
duire ; or  cet  avantage  exige  pour  chaque  viteffe  du  vent  un  arrange- 
ment particulier  dans  la  difpofition  de  la  machine.  Mais , lorsque  l’ar- 
rangement demeure  le  même,  il  eft  également  vray,  que  l’effet  des 
vents  les  plus  forts  fuive  une  raifon  beaucoup  plus  petite  que  celle  des 
cubes  de  leur  viteffe,  quoiqu’il  fût  poflïble  en  changeant  la  difpofition 
de  la  machine,  ou  la  quantité  r,  d’en  tirer  un  effet,  qui  feroit  à peu  près 
proportionnel  au  cube  de  la  vitefTe.  Dans  le  problème  préfent  j’ai 
fuppofé  l’arrangement  de  la  machine,  ou  la  quantité  r , la  même  pour 
tous  les  degrés  du  vent  ; & il  eft  clair  que  cet  arrangement  ne  fauroit 
être  le  plus  avantageux  que  pour  un  feul  degré  de  vitefTe  ; & par  la  rai- 
fon alléguée  il  eft  clair,  que  lorsque  c > on  perd  principale- 

ment beaucoup  fur  l’effet  que  la  machine  feroit  capable  de  produire , fi 
l’on  y changeoit  convenablement  la  quantité  r,  d’où  dépend  celle  de  u. 


PROBLEME  III. 

XL.  Si  dans  le  cas  du  problème  précédent  la  vitejfe  du  vent  ejl  fi 
grande , que  notre  calcul  ri  y fauroit  plus  être  appliqué , déterminer 
i a&ion  de  la  machine , qu'un  tel  vent  fera  capable  de  produire. 
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SOLUTION. 


Dans  ce  cas  route  la  difficulté  revient  à ce  que  les  ailes  tournent 
fi  vite,  qu’une  partie  vers  leurs  extrémités  eft  frappée  en  derrière  par 
le  vent,  dont  l’effet  par  conféquent  eft  contraire  au  mouvement  de  la 
machine.  Soit  donc  la  vitefTe  des  ailes  à leur  extrémité  F ZT  Vv , & 
F>g.  4-  Sue  'a  partie  TT  H H reçoive  le  choc  du  vent  par  la  face  de  derrière, 
tandis  que  la  partie  GG  TT  le  reçoit  par  avant  : pofons  la  diftance 
OS  ZZ  s,  & le  moment  d’impulfion  pour  la  partie  G G TT  fera 
4 fi  ch  ss  cof  a».  Vv  f 

w f V 3 fV 

Or  la  partie  TT  II H fournira,  pour  ainfi  dire,  un  moment  de  répul- 
fion,  qui  fera 
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Retranchant  celui-ci  de  celui-là , il  reftera  le  moment  del’impulfion ac- 
ruelle,  qui  fera  : 

R fi  ch  s s coffa).  Vv  f 2 sVv  _ r s sv  \ 
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Or,  puisque  en  TT  eft  la  féparnrion  des  impulfions  pofitives  & négati- 
ves, il  y aura  fin  fa)  Vc -j-  euf  fa)  zz  o , ou  s ~/tang  co.  V—  , 

& cette  valeur  étant  fubftituée  à la  place  de  r,  on  aura  le  vray  moment 
d’impulfion  des  cas  en  queftion 

//  cfh  fin  fa>2  cof  fa).  Vv  fz  c fin  fa>2  ^ ^ 8 Vv  coffa)  vcoffa)2\ 

m \3ycoffa)2  " 3 Vc  fin  M clinwv 

& 


Vv 

& cette  formule  aura  lieu  toutes  les  fois  que  — > tang  <*>  C’eft 

p 3 y "j/  ^ 

donc  à cette  formule  qu’il  faut  égaler  le  moment  d’effet  — — — , lors- 

3 mp3  r 

qu  il  y aura  c > — _ — — — . Pofons  comme  auparavant 

^ nffh  finco*  cuito*  r 

pour  abréger  ^ û^coüâ  ~~  Uy  *"orte  ^Ue  n0US  a^ons  * con' 


3 mu 
n 


& l’équation  d’où  il  faut  tirer  la  yiteflè 


fidérer  les  cas  où  c > 
des  ailes  Ve  fera 

ni  u te  fin  w*  %Vv  corco  rcoft»)2 

ne  3t>cofc«j2  “ 3 Ve  fin  o>  clinco2 

„ . Vv  cof  w Vv 

Soit  encore  -r-  . 7 ~ z ou  ~ z tang  w.  pour  avoir 

Ve  lin  co  Ve  0 


VI  u 
ne 


321 


$ * 


zz 


, . „ , 3 mu  mu 

dou  Ion  voit  quau  cas  c ~ ou  — z:  î,  il  y aura  szi. 

n ne  3 J 

3 ni  u mu 

Soit  donc  c > — , & partant  — < f ; & voyon  quelle  fera 

la  valeur  de  z.  Pofons  pour  cet  effet  1 -f-£, 

en  regardant  v & £ comme  des  fraéhons  fort  petites,  de  forte 
que  — zr  1 2 £ <St  as  - 1 + :^,  & nous  aurons  : 

7--*=  ’ — U — « -4-1*4- 4f — 1 £— y — H 

•2  TJl  U 

donc  £ ZZ  4 V ou  * n i — — Parconféquent,  lorsque  la 

viieffedu  vent  furpaffe  tant  foir  peu  la  limite  marquée,  ou  qu’il  y 


* f/l  U *•  r% 

c — , marquant  par  v une  tradtion  extrêmement  petite, 

Vv  cofco  $mu 

nous  aurons  — . — — — 1 -H  i v — — — , donc 


Vc  ' fin 


w 


2 «r 


. A , « » \ . 

Vv  = itangw  (Vf  -p^)  a peu  près. 


Ou  bien  fie  — 


3 « » 3 ***  / , % 

, — ~ ( ï -f-  3 v) , nous  aurons 

(1 — 3 v)n  » 

3 mu 


Vv  = rang  w ( 1 -+-  3 v)  V ~ ~ • 


C O R O L L.  I. 

XLI.  Donc,  fi  la  vitefle  du  vent  furpaflè  infiniment  peu  la  limite 

3 mu  . - 3 mu  , . , . _ 

trouvée  c ~ - — j de  forte  que  c ~ (x  -+-3  v)}  la  vitefle 

- n n 

des  ailes  à leur  extrémiré  fera 

. c rang  u) 

y v zz  — -- 

yVL1— 
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C O R O L L.  2. 

XLII.  Or  on  trouve  le  même  rapport,  fi  la  vitefle  du  vent  eft 
tant  foit  peu  plus  petite  que  ladite  limite , de  forte  que  près  de  cette 
limite  la  vitefle  des  ailes,  & partant  auflï  celle  du  fardeau,  ou  l’effet  de 
la  machine , eft  proportionne  au  quarré  de  la  vitefle  du  vent. 

C O R O L L 3. 

XLIII.  Mais,  fi  la  vitefle  du  vent  furpaflè  confidérablement  cette 

limite,  l’effet  ne  croîtra  plus  dans  la  même  raifon.  Potbns  c — , 

ou  que  Ja  vitefle  du  vent  foit  à celle  de  la  limite  comme  V 2 à 1 , ou 

le 


le  quarré  deux  fois  plus  grand,  & on  aura  à réfoudre  l'équation,  £ = 

2 H—  ? a '*2  ou  celle  cy 

3 sa 

*4  sa3  V 1 = 0 

d’où  l’on  tire  à peu  près  s = 4 & V7  v = 4 tang  '•**  V — ^ 

» 


c o R o L L 


XLI V.  Or  dans  le  cas  c = — on  a V t/  = tang  u Y : 

71  n 

donc,  lorsque  le  quarré  de  la  vitefle  du  venr  devient  deux  fois  plus 
grand,  la  vitefle  des  ailes,  ou  l’effet,  fera  augmenté  dans  le  rapport 
de  i à f V 2 ou  de  i à V V ; & cette  augmentation  cft  moindre 
que  H elle  fuivoit  la  raifon  du  quarré  des  viteffes  du  venr. 


c o R o L l y. 

XLV.  Pofons  la  viteffe  du  vent  deux  fois  plus  grande  que  dans 
la  limite,  ou  foit  c = — - — , & l’équation  à réfoudre  fera 

* — =—  _ 2-hfa  — S S , OU  S4  - f S3  -f-  S Z — f = 0. 

3 sa  * 

d’où  l’on  trouve  à peu  près  z = partant  Y v ~ |f-  tang  w 

V——.  Donc  l’effet  fera  J f ou  3 fois  plusgrand,  qu’au  cas  rZZ  — — 

n h 

quoique  le  quarré  de  la  vitefle  foit  4 fois  plus  grand. 

c o R o L l 6. 

XL VI.  De  la  même  maniéré  on  trouvera,  que  quand  même 
la  vitefle  du  vent  deviendroir  1 00  fois  plus  grande  qu’au  cas  c zz 

l’effet  ne  feroit  que  V*  100  ou  1 57  fois  plus  grand  ; de  forte 

qu’enfin  les  effets  ne  fuivront  que  la  raifon  Ample  de  la  vitefle  du  vent. 
M!m.  éit  I'jIcaJ.  Tohi.  XII.  B b ECHO- 
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S C H O t I O N. 


XLV1I. 


Si  l’on  donne  l’exclu  (ion  à ces  cas  où  c > 


îniu 

- , la  ma- 

n 


chine  décrite  ne  peut  fervir  que  lorsque  la  vitefle  du  vent  eft  renfermée 
entre  ces  deux  limites,  c ZZ  — Si  c ZZ  — — , de  forte  que  la  vi- 

2 11  71 

tePe  du  plus  fort  ne  furpafle  celle  du  plus  foible  que  dans  la  raifon  de 
Y 6 à i . Or,  quand  le  vent  fe  trouve  entre  ces  deux  limites,  il  eft  aifé  de 
déterminer  la  vitefle  des  ailes  V v , & partant  aufli  celle  que  le  vent 
imprimera  à la  machine.  11  fera  donc  bon  de  calculer  les  cas  princi- 
paux , afin  qu’on  les  puiflè  mieux  comparer  avec  ceux  que  je  viens 

a ni  u 

de  déveloperici,  quand  c > . 

n 


mu 
2 n 


m u 


3 ni  u 
2 n 


c 

c 

c 

c 
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ç mu 
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V v — o 

V v zz  0,44141  tang  m.  V c 

V v ZZ  0,66666  tang  en.  V c 
V v zz  0,80628  tang  00.  Vc 
y v ZZ  o,  9 1 1 70  tang  w.  y c 
y v ZZ  tang  w.  y c 

y v zz  \ tang  m.  y c 
yvzZjj  tang  co.  y c 
y v zz  y tang  u.  y c 


Com- 


Comparons  ônfemble  les  cas  c zz  3c  c — , où  la  raifon 

des  quarrés  des  vitefles  du  vent  eft  i : 2 , 3c  celle  des  effets  f : V 2, 
qui  eft  un  peu  plus  grande  que  celle  - là  ; 3c  nous  verrons,  que  l’obfer- 
vation  de  Mr.  Lulofs  eft  aflëz  bien  d’accord  avec  ce  calcul'  : par  lequel 
nous  voyons  aufli,  que  la  difpofition  de  la  Machine  demeurant  la 
même,  les  effets  font  à peu  près  dans  la  raifon  du  quarré  de  la  viteffedu 
vent,  pourvu  qu’on  on  excepte  les  cas,  où  le  vent  eft,  ou  très  foible, 
ou  extrêmement  fort.  Or,  ce  nonobftanr,  je  foutiens qu’il  eft  polfible 
d’augmenter  l’effet  en  raifon  du  cube  de  la  vitefle  du  vent  : mais  alors 
il  faut  changer  la  difpofition  de  la  machine  , reprcfcntée  par  la  quan- 
tité r,  3c  pour  chaque  vitefle  du  vent  on  pourra  déterminer  une  va- 
leur de  r,  qui  produife  le  plus  grand  effet  : quoique  je  fuppofe,  que 
les  ailes  demeurent  les  mêmes,  ôc  qu’on  ait  le  même  fardeau  p3  à éle- 
ver, ou  en  général  la  même  réfiftance  à vaincre.  Ce  fera  le  fujet  du 
problème  fuivant. 


PROBLEME  IV. 

XLV1II.  La  largeur  des  ailes , îf  leur  inclinaifon  à la  dire&iott 
du  vent  étant  par  tout  tes  mêmes  6^  données , de  même  que  la  réfiftance , 
qui  doit  être  vaincue , trouver  la  difpofition  de  ta  machine , pour  que  le 
plus  grand  effet  /oit  produit , pour  chaque  viteffe  du  vent , en  faifant  abs- 
traction du  frottement. 


SOLUTION. 

Les  eh^fes  données  font  donc  ia  longueur  de  chaque  aileOFzr/, 
la  largeur  H H ZZ  /;,  l’inclinaifon  à la  direétion  du  vent  ~m:  cnfuite 
la  réfiftance  à vaincre,  repréfentée  par  le  poids  d’un  volume  d’eau  — 
p3  , & enfin  la  vitefle  du  vent,  qui  foit  due  à la  hauteur  zz  c.  Or 
nous  cherchons  la  difpofition  de  la  machine , qui , quelque  compofée 
qu’elle  foit,  fe  réduit  au  rapport  entre  les  vitefles  du  fardeau  3c  de  la 
force,  qui  étant  fuppofé  comme  r à /,  tout  revient  à la  détermination 

B b 2 de 


F‘g.  4. 
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de  la  quantité  r,  que  nous  avons  repréfentée  par  le  rayon  du  tambour 
R RS  S (fig.  5)  Or  cette  quantité  r dépend  de  la  viteflë  V v , dont 
les  ailes  tournent  à leurs  extrémités  ; & puisque  le  moment  d’effet  elt 
égal  au  moment  d’impulfion,  nous  n’avons  qu’à  chercher  la  vireffe 
V v,  pour  que  le  moment  d’impuliion  devienne  le  plus  grand.  Or  le 
moment  d’impulfion  étant  trouvé 


4 ncfh  cof  co.  V v f r r „ *y  v 


771 


/ 2 V V N 

( l fin  wa finwcofcoH cofw2  ) 

\ 3 y°  4c  j 


yv 


pofons  pour  abréger  — — a tango»,  & l’exprefiîon  fuivante 


^ncfh'. 5 fin  co3 . y c 
m 


Ci  §*  -+- 


doit  être  réduite  à un  maximum , par  la  détermination  de  la  variable  a. 
Nous  aurons  donc  à égaler  à un  Maximum  cette  formule  2 a — f a a 
— }—  a3,  d’où  nous  lirons 


2 — z -j-  3 aa  rz  ° & partant 

y v s ■+■  y 1 o 

a 1=  -7-.  corang  w ZZ  — = 

Vf  9 


Mais,  pour  que  notre  expre/Iion  du  moment  d’impulfion  ait  lieu,  il  faut 
que  y v < tang  <0.  y c ou  a <1,  d’où  l’on  voit  que  l’ambiguité 
des  lignes  fe  réduit  au  ligne  , de  forre  que  nous  ayons 


y»  = 


8 — y 1 o 

9 


tang  w.  y c 


Et  fubfïiruant  cette  valeur,  le  moment  d’impulfion  fera 

ncfh  fin  u3  y c g V 10  44  -1-  8 V 10 

'*  " * ■ ~ ~ .1.11  — — • “ ■ - ' — ■ -■  ■ — ■ - - 

m 9 81 


ou 


ncfh  fin  eu3,  y c 
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272  -f-  20  y 10 
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Pofons 


Pofons  pour  abréger  ces  fadeurs  irrationnels 
8 V xo  . 

— K — 0,537514 

9 

44  4-  8 V 10  

-t-LJr ~ (i  — 0,855544 

O l 

272  4-  20V  10 

-t—y- = * = 0,459873 

de  forte  que  v “ K p , & la  vitefle  des  ailes  fera 
y v ZH  K tang  w.  V c 
& le  moment  d’impulfion , qui  eft  le  plus  grand 
vncfh  fin  w3  Vf 
m 

p3  y 1/  1/ 

auquel  doit  être  égal  le  moment  d’effet  — - — , d 
\ ^3t  tang  w.  Vc  vncfh  fin  w3.  Vc 

7 - 


’où  nous  tiron6 


m 


ou  p3  r 


_ pncffh  fin  ou*,  cof  en 


m 


fincffh  fin  le2  . cof  (*) 

donc  r “ , 

mp3 

d’où  l’on  connoit  la  difpofition  de  toute  la  machine. 

C O R O L L X. 

XLIX.  Donc,  pour  qu’une  telle  machine  produife  le  plus  grand 
effet,  il  faut  que  pour  chaque  virefTe  du  vent  on  donne  à la  quantité  r 
une  valeur  particulière  : laquelle  eft  proportionnelle  au  quarré  de  la 
vitefTe  du  vent. 

B b 3 co- 
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C O R O L L 2. 

L.  La  difpofition  de  la  machine  doit  donc  être  telle,  que  le  rap- 
port entre  les  viteflès  du  fardeau  & de  la  roue  principale,  ou  le  rapport 
entre  f & r,  .puifle  être  changé  : ou  bien  que  le  rayon  du  tambour  r 
puifTe  être  augmenté  & diminué  dans  la  raifon  doublée  de  la  vitefle 
du  vent. 


C O R O L L 3. 

LT.  Donc , fi  le  tambour  a une  grandeur  fixe  , comme  nous 
l’avons  fuppofé  dans  les  propofitions  précédentes,  il  n’y  a qu’un  feul 
degré  du  vent,  où  la  machine  produife  le  plus  grand  effet,  ce  qui 

arrive  lorsque  c ~ — ^77-7 : 7-—.  Tous  les  aurres  vents 

f/.  Tiff  h un  ou2  col  w 

produiront  un  moindre  effet,  qu’ils  ne  feroient  capables  de  produire, 
l’on  pouvoir  changer  la  difpofition  de  la  machine,  ou  la  quantité  r. 


c o r o l l 4. 

LU.  Or , fi  l’on  donne  à r pour  chaque  vent  fa  valeur  conve- 


ancffh  fin  *o2  cof  m 

nabîe  r ~ — ! 

mpJ 


la  machine  produira  le  plus 


_ _ , , r vnc f h fin  w3  fr  _ _ 

grand  effet,  dont  le  moment  fera  _ . Cet  effet 


m 


efl  donc  proportionnel  au  cobe  de  la  viteffe  du  vent  ; pendant  qu’il 
en  fuit  à peine  la  raifon  du  quarré,  fi  la  valeur  de  r demeure  fixe. 


C O R O L L 5. 

LUI.  On  voit  auflî  que  ce  plus  grand  effet  efl  proportionnel 
à la  furface  des  ailes,  ou  à f h , & outre  cela  auffi  eu  cube  du  finus  de 
l’angle  d’incidence  du  vent  w.  D’où  il  efl  évident,  qu’il  efl  fort  avan- 
tageux d’approcher  ce  angle  w autant  d’un  droit , qu’il  efl  pollïble. 

s c h o l 1 o n.  r. 

L1V.  V c entre  dans  nos  formules,  entant  qu’il  exprime  la  vi- 
teffe  du  vent , <3c  il  fera  aifé  d’introduire  à fa  place  l’efpace  que  le  vent 
parcourt  dans  une  fécondé.  Que£  marque  la  hauteur,  par  laquelle 

un 


un  corps  tombe  dans  une  fécondé,  6c  2 V gc  fera  l’efpace,  que  le  vent 

parcourt  dans  une  fécondé  : pofant  maintenant  2 V g c à la  place  de 

2 vtjcfk  fm  w3.  Vp-f  , „ _ , , 

— donnera  reflet  de  la  machine 

m 

produit  dans  une  fécondé,  ou  bien  la  réfiftance  multipliée  parl’efpace, 
par  lequel  elle  avance  dans  une  fécondé.  Et  fi  la  machine  eft  em- 
ployée à élever  de  Feau,  cette  même  exprelfion  définit  la  quantité 
d’eau  élevée  par  fécondé,  multipliée  par  la  hauteur,  à laquelle  Feau  eft 
élevée.  Soit  donc  a la  hauteur  à laquelle  l’eau  doit  être  élevée,  6c M 
la  mafTe  d’eau  élevée  dans  une  fécondé , qu’il  faut  exprimer  en  pieds 
cubiques,  fi  les  quantités  c,f,  h,  6c  g,  font  données  en  pieds,  ôc  oo 

__  2 vncf/itinto* 

aura  M a ZZ 

m 

qui  fera  élevée  par  fécondé  à la  hauteur  donnée  a . 

2 vncfh  fin  w3.  Vc 

M ZZ 

ta  a. 


/gc 


rl’nn  l’nn  aura  ta  rmonriré  dV 


Y Cy  l’expreflion 


Pour  en  donner  un  exemple,  fuppofons  félon  le  cas  propofé  par  Mr. 

Luloft 

f — 43  pieds,  h “ 5 \ pieds,  a ~ 4 pieds,  6c  l’angle  00  — 73 0 
enfuite  2 V g c ~ 30  pieds  : donc  à caufe  de^  ~ ijf  pieds,  il 
y aura  c ZZ  V pieds,  d’où  nous  obtiendrons, 


fin  eu3  “ 


l ôc  M = 30 


72.  43.  1 1.  7 p n 


4.  5. 


2.  8 


pieds  cubiques. 


8 9 497  »»  n » - , 

ou  M — . — “10289-  — pieds  cubiques. 

4 ct  ta  1 

Prenons  m “ 700,  ôc  nous  aurons  M “ 14  T75  ».  Donc  dans 
une  minute  cette  machine  élevera  8 8 2 » pieds  cubiques  d’eau  à la  hau- 
teur de  4 pieds.  Donc,  fi  cette  machine  élevoit  1500  pieds  cubiques, 

il  faudroit  mettre  » “ -*°°  : d’où  il  eft  évident  que  la  valeur  de  n 

882 

eft  encore  plus  grande,  puisque  d’un  côté  j ai  négligé  ici  le  frottement, 
6c  d’un  autre  côté  il  n'eft  pas  probable,  que  la  difpofirion  de  la  ma- 
chine 


chine  ait  été  conforme  au  plus  grand  avanrage.  J:ai  fuppofé  ici  la 
gravité  fpecifique  de  l’air  700  fois  plus  petite  que  celle  de  l’eau , au 
lieu  que  dans  mes  premiers  calculs  je  l’avois  prife  850  fois  moindre, 
& c’eft  la  raifon  que  j’ai  trouvé  ici  le  nombre  882  au  lieu  de  757, 
que  j’ai  rapporté  cy  deflus  (§.  8 )•  Cependant  je  ne  voudrois  encore 
rien  décider  fur  la  véritable  valeur  de  la  lettre  n , puisque  le  cas  de  l’ex- 
périence n’eft  pas  aflez  d’accord  avec  celui,  auquel  j’ai  appliqué  ici  le 
calcul.  Car  Mr.  Lu/ofs  a marqué  exprès,  que  l’inclinaifon  des  ailes 
au  vent  n’étoit  pas  par  toute  leur  longueur  la  même  ; mais  que  l’angle 
w étoit  moindre  près  de  l’axe,  & plus  grand  vers  les  extrémités,  que 
730,  ôc  qu’il  avoir  pris  un  milieu.  Or  il  eft  encore  fort  douteux, 
ii  un  tel  milieu  eft  équivalent  ; je  différerai  donc  la  décifion , jusqu’à 
ce  que  j’aurai  examiné  le  cas,  où  l’angle  w eft  variable  par  la  longueur 
des  ailes. 


LV.  Il  eft  ici  fort  remarquable  que  l’effet  de  ces  machines  eft 
proportionnel  au  cube  du  finus  de  l’angle  d’inclinaifon  go,  d’où  il  s’en- 
fuit que,  pour  produire  le  plus  grand  effet,  il  faudroit  rendre  cet  angle 
droit.  Cependant  il  eft  très  certain  qu’alors  le  vent  n’exerceroit  plus 
aucune  force  fur  les  ailes  ; & qu’il  ne  feroit  pas  capable  de  vaincre  la 
moindre  réfiftance  : aulfi  trouvons-nous  pour  ce  cas  r — o à caufe 
de  cof  oo  “ o,  de  forte  que  le  moment  de  la  réfiftance  évanouïroit 
tout  à fait,  & la  viteffe  des  ailes  V v deviendroit  infinie.  Par  cette 
raifon  on  voit  bien  que  ce  cas  eft  impoffible , puisque  les  ailes  rencon- 
trent toujours  par  leur  tranchant  une  réfiftance  de  la  part  de  l’air,  la- 
quelle croifTant  dans  la  raifon  des  quarrés  de  la  viteffe  arrêteroit  bientôt 
l’accélération  ultérieure  des  ailes , quand  même  la  réfiftance  de  la  ma- 
chine évanouïroit.  Mais , quoiqu’il  fut  r ~ o,  où  la  force  de  la  ré- 
fiftance feroit  réduite  à rien , le  moindre  frottement  de  la  machine  ren- 
droit  ce  cas  inutile,  & l’arrêteroit  en  repos.  De  là  il  eft  évident  qu’on 
ne  fauroit  négliger,  ni  le  frottement,  ni  la  réfiftance  de  l’air,  que  les 
ailes  fouffrent  par  leur  tranchant,  dès  que  l’angle  co  approche  fort  d’un 
droit,  & que  la  viteffe  des  ailes  devient  fort  rapide  : puisqu’alors  ces 

deux 


deux  circonffances  fi.urniffent  les  principales  déterminations  de  la  ma- 
chine & de  Ton  mouvement.  Il  eft  donc  de  la  derniere  importance, 
qu’en  traitant  ce  problème  on  ait  égard  tant  au  frottement  qu’à  la  réfis- 
tancc  de  l’air,  & ce  fera  de  là  qu’on  pourra  déterminer,  jusqu'à  quel 
point  on  puifTe  augmenter  l’angle  w,  afin  que  le  véritable  effet  devienne 
le  plus  grand.  Or  le  fcul  frottement  mettra  déjà  de  telles  bornes  à la 
viteffe  des  ailes,  qu’on  pourra  fc  difpenfer  d’avoir  égard  à la  réfiftance 
de  l’air,  tant  puisqu’elle  n’cft  pas  fort  coufidérable,  quand  le  mouve- 
ment des  ailes  n’eft  pas  extrêmement  rapide,  que  puisque  fon  effet 
peut  être  réuni  à peu  près  avec  celuklu  frottement.  Car,  quoique  ce- 
lui -cy  fuive  la  raifon  limple  de  la  viteffe,  & celui-là  la  doublée,  on 
pourra  bien  fe  paffer  de  la  petite  différence  qui  en  réfulteroit. 


PROBLEME  V. 

LVI.  Les  mêmes  chofes  éteint  données  que  dans  le  problème  préce- 
ccdent , trouver  la  difpofition  de  la  machine , afin  quelle  produife  le  plus 
grand  effet,  en  ayant  égard  au  frottement , auquel  la  machine  eft  as- 
fujettie. 

SOLUTION. 

Pour  vaincre  le  frottement  foit  requife  la  force  F,  qui  étant  ap- 
pliquée à l’extrémité  d’une  aile,  contrebalance  précifément  le  frotte- 
menr.  Cette  force  étant  contraire  à la  force  d’impulfion,  fon  mo- 
ment, qui  eft  FV v,  doit  être  retranché  du  moment  d’impulfion,  de 
forte  que,  pour  mettre  la  machine  en  a&ion , on  aura  ce  moment  d’im- 
pulfion 

incfhcoÇu.Vv  f r 2 Vu  v \ 

I -Jfinw2 — finoocofw-f  — cofco*  ) - FV  v 

ni  \ 3 V c 4c  J 

qu’il  faut  rendre  un  maximum.  Pofons  comme  auparavant  pour  abré- 

Vv 


E"  Vc  = 


rang 


c*»,  & nous  aurons 


nef  h*  fin  w3  V c . 
m 

M/m.  it  P Acad.  Tom.XlI. 


Z z) 

Ce 


F 6 tang  w.  Vc 


Soit 
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Soit  de  plus  — r ~ 0,  & il  faudra  rendre  un  maximum 
c Bcfhl  rnr 

2 z f z z -1—  s3  0 z,  d’où  nous  tirons 

3 z a */  z 2 • — 0 ZI  o & partant  : 

_ 8 V (io  -f-  27  0) 

s HZ  * 

9 

C’eft  donc  le  nombre  0 , qui  renferme  l’effet  du  frottement , ayant 
fuppofé  <J>  = „c/Mnu*colu-  & d'  14  nous  P0” 

la  vireffe  des  ailes  : 


Vu  — 


__  8 V (to  ~+-  27  0) 


tang  ou.  V c 


ou 


n cf/i  fin  6ü*  cof  w 

Enfuite , puisque  F ZZZ  - 0,  le  plus  grand  moment 

d’impulfion  fera  : 

8-l/(io+270)  44-540+ 8 T/(io-f-270)  ncfACm&KVc 

• “ • — • 

5 8 1 m 

1 72 - 648 0 -f  (20  + 540)  l/(io  + 2 7 0)  ti  cfhtin  td3. 1/ç 
729  ' m 

p3  y [/ 

auquel  doit  être  égal  le  moment  de  Peffer  r—^ — , d’où  l’on  tire 
p3r  44-54(P  + 8 y(io  + 270)  *r//5  fin w9 cofw  

__ Sl  • “ » a Partant 

44-54 0 -{-  8 V(io-{-27(p)  neffh fin to,cofM 

T 81 
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COROLL 


C O R O L L.  I. 


m F 


LVII.  Donc,  après  avoir  pofé  (h  zr  — Fr? — p-jnous 

v nef  h fin  ou2  cofw 


venons  de  trouver  z ZT 


8 V(io  -f-  27  0) 


& de  là  nous 


avons  la  virefle  des  ailes  à leurs  extrémités  V v ~z  rang  00.  Y c , & le 
moment  d’impullion,  ou  plûtoc  celui  de  l'effet, 
ncfhz  fine*»3  Ve 

— (2  f z -f-  z z (£),  puisque  nous 


m 


avons  déjà  retranché  le  frottement  de  l’impulfjon  a&uelle.  Enfin, 

pour  la  difpofition  la  plus  avantageufe,  nous  aurons 

neffh  fin  w2  cofw  , N 

r ZZ  (2  §■»-}-»»  0),  fi  l’on 

donne  à a la  valeur  trouvée. 


c o R o l t.  2. 

LVIII.  Sans  avoir  égard  à la  difpofition  la  plus  avantageufe,  il 

faut,  que  la  machine  étant  encore  en  repos,  ou  z z o,  la  force  du 

vent  foit  au  moins  capable  de  vaincre  le  frottement  ; d’où  il  faut  qu’il 

foit  (p  < 2.  Enfuite,  pour  qu’elle  puifleauffi  vaincre  la  réfiftance,  il 

„ ...  r ■ neffh  fin  ce2  cofw  x „ 

faut  qu il  foit  — (2 <p)  < p3  r.  Enfin,  par  la 

raifon  alléguée  cy  defius,  z doit  être  moindre  que  l’unité,  ou  z < 1. 


c o r o l l.  3. 


m 


LIX.  Donc,  puisque  (h  zr  — -7- — 7- , il  efl:  abfolument 

^ «f/Alinw*  cofw 

, _ . ......  twF  „ m F 

néce flaire  qu  il  loir  —77-7- — ;; — 7-  < 2,  oc  partant  c > — — - — — — 
ncfhunw- colc*>  1 2«//ifinw3co'w 

d’où  l’on  conncit  quelle  force  doit  avoir  le  vent,  avant  qu’il  foit 

capable  de  vaincre  le  frottement.  Or,  pour  empêcher  que  la  valeur 

Ce  2 de 


« ao4  $ 

* 

dfe  ne  devienne  trop  grande , il  efl:  évident , que  l’angle  w ne 
fauroit  être  ni  trop  petit,  ni  trop  approchant  d’un  droit. 

c o R o l t.  4. 

LX.  Or,  fi  (J)  < 2 ; on  trouve  toujours  pour  2 une  valeur  po- 
fitive  moindre  que  l’unité,  par  laquelle  on  déterminera  la  plus  avanta- 
geufe  difpofition  de  la  Machine,  ou  la  quantité  r.  Où  Ton  peut  remar- 
quer que  la  formule  trouvée  fe  change  aifément  dans  cette  forme. 

[8-V(io+a70)]  [8-1-2  V(i o + 27(£))]  »<^)r/4finwîcofwi 

81  m p3 

Et  le  moment  de  l’effet  fera  alors 

[8->/(io-f27(?))3  2 [8  + 2y(f0-j-27fl)3  nef  h finft)3  Vc 
725  ' m 

c o * o 1 1.  5. 

LXI.  Ce  plus  grand  moment,  dès  qu’il  commence  à devenir 
réel,  ou  que  <p  < 2 , augmente  avec  Ja  vitefle  du  vent  ; & lorsque 
le  vent  devenoir  infiniment  rapide,  ce  moment,  ou  l’effet  de  la  machine, 
fuivroit  encore  la  raifon  du  cube  de  la  vitefTe  du  vent.  Or,  fi  la  vite/fe 
du  vent  diminue,  la  valeur  de  augmente,  de  rend  le  coefficient  irra- 
tionel  plus  petit,  d’où  l’effet  décroîtra  dans  une  raifon  plus  grande 
que  celle  des  cubes  de  la  vitefTe. 

c o r o L L.  6. 

LX1I.  Or  ce  coefficient  irrationel  [8 V ( 10  — f-  27  (J))}  1 

[ 8 -+-  2 f (10  —1—  27  (p)j  évanouit  lorsque  <p  ZZ  2,  dépen- 
dant que  la  valeur  de  (p  décroit,  ou  que  la  vitefTe  du  vent  augmente, 

il  deviendra  de  plus  en  plus  grand,  de  approchera  de  Vio )• 

(8  “H  2 V 10),  qui  eftfa  valeur  pour  le  cas  (p  zz  o;  ou  la  vi- 
ref Te  du  vent  infinie.  Donc,  puisque  ce  coefficient  croit  avec  la  vitefTe 

du 


# J°S  # 

du  vent,  il  eft  clair  que  le  plus  grand  effet  de  la  machine  croit  dans 
une  plus  grande  raifon , que  celle  des  cubes  de  la  vitcflc  du  vent. 


SCHOLION. 

LXIII.  Nous  avons  confidéré  ici  finclinaifon  des  ailes  à la  di- 
reftion  du  vent,  ou  l’angle  co  comme  donné  ; or  on  voit  que  le  plus 
grand  effet  qu’on  obtient , fi  l’on  donne  à la  machine  la  difpofition 
prescrite,  dépend  beaucoup  de  cet  angle  co.  Car,  fi  l'on  faifoit l’angle  eu 
à peu  près  de  90  ° , ce  qui  feroit  le  cas  le  plus  avantageux  s’il  n’y  avoir 

, c , , „ nef  h fin  w*  V c 

point  de  frottement , le  facteur  - 


deviendroit  bien  le 


m 


plus  grand,  mais  le  fafteur  irrarionel  diminuerait  l’effet,  à caufe  de 
la  valeur  de  qui  eft  réciproquement  proportionelle à fin  eu1  cof  ta): 
& nous  avons  vu , que  fi  “ 2 ou  même  plus  grand  que  2 , la 
machine  ne  fauroit  plus  être  mile  en  mouvement.  Il  faut  donc  pren- 
dre l’angle  co  en  forte  qu’il  en  réfulte  une  valeur  pour  , qui  foit 
moindre  que  2 , & pour  cet  effet  il  faut  exclure,  tant  les  cas  où 
l’angle  <0  eft  trop  petit,  que  ceux  où  il  aproche  trop  d’un  angle  droit, 
puisque  l’un  ôc  l’autre  cas  augmente  la  valeur  de  <p.  En  ne  regardant 
que  l’angle  co  comme  variable,  la  valeur  de  £ devient  la  plus  petite 
fi  l’on  prend  fin  co  — V y Ôc  cof  w Z V},  ou  bien  l’angle 

qui  eft  fa  plus 


w—  S 4 


, a mFY a 

441,  auquel  cas  on  aura  (J>  zz  ^ — , 


petite  valeur.  Mais,  foit  qu’on  prenne  l’angle  u plus  grand  ou  plus 
petit  que  54°,  44*,  la  valeur  de  (£)  deviendra  plus  grande,  de  forte 
qu’il  y a toujours  deux  angles  pour  co,  qui  donnent  la  même  valeur 
pçur  Ç>,  dont  l’un  eft  plus  grand  que  54°,  44',  ôc  l’autre  plus  petit. 
Or  il  eft  évident  que  de  ces  deux  valeurs  il  eft  toujours  bon  de  choifir 
la  plus  grande,  puisque  alors  fin  co3,  ou  le  dernier  faéleur  devient  plus 
grand , le  premier  irçationel  demeurant  le  même  : ainfi  ces  deux  an- 
gles co  zz  450,  & w ZZ  64°,  5',  n;/  donnent  la  même  valeur 

1 ôc  panant  aufli  la  même  pour  <p.  Cepen- 

Cc  3 dant 


fin  coa  cof  co  ZZ 


2 V2* 


danr,  en  prenant  w 1=  64°,  5*,  1 1"  au  lieu  de  w zz  45®,  l’effet  de 

la  machine  fera  2 T 7 fois  plus  grand.  On  comprend  aulli  qu’il  elt 

plus  avantageux  de  prendre  l’angle  w plus  grand  que  54°,  44/;  car, 

quoique  la  valeur  de  <p  devienne  plus  grande,  & partant  le  fadeur 

. . , [8 V (10  -f-  27  (£))]  2 [8-1-21/(10-4-27^)] 

irrauonel  

72S 

. „ . fin  V c 

plus  peut,  1 autre  facteur  -- , prend  en  échange  une 

plus  grande  valeur , de  forte  que  le  produit  de  ces  deux  formules, de- 
vient plus  grand  : car  , fi  l’on  augmente  tant  foit  peu  l’angle  u au  delà 
de  J4°,  44;»  le  nombre  & partant  aulli  le  fadeur  irrationel , n’en 
change  potnr,  tandis  que  l’autre  fadeur  en  reçoit  une  augmentation 
fenfible.  Il  eft  donc  important  de  déterminer  l’angle  cm,  fous  lequel  il 
faut  incliner  les  ailes  à la  diredion  du  vent,  afin  que  la  machine  pro- 
duife  le  plus  grand  effet  ; ce  que  nous  ferons  dans  le  problème  qui  fuit. 

PROBLEME  VI. 

LXIV.  Qjiand  les  ailes  font  partout  également  larges  égale- 
ment inclinées  à la  direction  du  vent , trouver  quelle  inclinaifon  il  leur 
faut  donner , afin  que  la  machine  produife  le  plus  grand  effet , en  tenant 
compte  du  frottement. 


SOLUTION. 

Vv 


Après  avoir  pofé  comme  ci- deffus  zz  2 rang  w,  le  mo- 
ment d’impulfion  diminué  de  celui  du  frottement  eft 
tic fli z fin  w3.  Vc  

— (2  — fs-f-aa)  — Fz  rang  00  V c 


qu’il  s’agit  de  rendre  un  maximum.  Or,  puisqu’on  demande  l’an- 
gle le  plus  convenable  w,  en  fuppofant  qu’on  ait  déjà  donné  à s la 
valeur,  que  la  plus  avantageuse  difpofition  de  la  machine  exige , favoir 


* 
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8 — V ( io  -f-  27  (h)  n m F 

— — , ayant  pofe  (h  — — — 7 — 

9 v «r/A  lin  w2  cof  go  y 

il  faut  différenrier  l’exprefTion  du  moment  en  fuppofanc  tant  z que 
l’angle  w variable.  Or  le  différentiel  qui  réfulre  de  la  variabilité  de  z 
évanouit  déjà,  fi  l’on  donne  à a la  valeur  trouvée  \ il  ne  refie  donc  qu’à 
conlidérer  l’angle  cd  feul  comme  variable,  <5c  pofant  le  différentiel  ~ o 
nous  aurons  cette  équation. 

incfhz  fin  w*  cof  w Vc  F zVc 

- — (2 ®a -\~zz) r—  Z o ou 

m col  oo2 

a » c fh  fin  w2  cof  u , „ F 

O — __  -o 


m 


„ r — . , ffr/éfincu2  cofw. 

Polons  pour  F fa  valeur  — - — <p 


pour  avoir 


3 (2  f * -+-  **) 


Coi'c*)5 


ou 


$=3^»^-!»+^==  — C8~ni°+a7^^8+lV(^Z^l 
Donc  nous  aurons 

~ 44  54  P -f-  8 V(  10  -4-  27  £>) 

/«F  _ 

Mais,  puisque  © = > P°f°"s  P°“r  abreg'r 

m F 4a  . 4 a « 

— — ZZ  — , de  lorte  que  27  (h  — - — — , & nous  aurons 

nef  h 27  lin  ur  col  eu 

2 y('°+(i^7o-iî;) 


a 


finw2  cofw3 


ZZ  II 


2 a 


fin  U)2  cofw 
ou 

a-f-  aacofw2  — n finw2 cfw3  zZ2fira»cfcüïT/(iofin6Jî  cfw2  f 4a:fa») 

qui 


& 2°8  & 

qui  étant  délivrée  des  irrationels  prendra  cette  forme 
aa(i-f2cofw2)2— aafinwfrcofw^i  i -j-30cofw2)4-8ifinw4cofw*zZc> 

r 4 a 

où  il  faut  fe  fouvenir  que  doit  être  moindre  que  54,  & 

partant  finw2  cofw  > — , ou  finw2  cofw  > — . Tout  revient 

54  27 

donc  à réfoudre  cetre  équarion , & à en  déterminer  l’angle  w.  Com- 
me elle  peut  avoir  plufieurs  racines,  il  eft  bon  de  remarquer,  que  l’an- 
gle fatisfaifant  eft  toujours  plus  grand  que  5 4 °,  44',  comme  j’ai  fait 
voir  ci  - deflus. 


COR 


o l l.  r. 
27  ct  F 


LXV.  La  confiante  a — — — — renferme  le  frottement  F. 

4 ncj  n * 

auquel  elle  eft  proportionelle.  Et  au  cas  que  le  frottement  évanouir, 

notre  équation  nous  découvre  cofw  — o,  ou  l’angle  w droit,  tout 

comme  nous  l’avons  déjà  remarqué. 


c o r o L l.  2. 

LXVI.  Donc,  fi  le  frottement  eft  extrêmement  petit,  nous 
voyons  que  l’angle  w doit  approcher  fort  d’un  angle  droit,  de  forte 
que  cof  w fera  une  fra&ion  très  petite.  Nous  pourrons  donc  fuppo- 
fer  1-4- 2 cofw2  = 1 & 11 -f- 30  cofw2  — u,  & notre 

équation  à réfoudre  fera 

aa  zz  22  a finw2  cofw3  — - 81  fin  w4  cofw* 
d’où  nous  tirons  : 

a — ( 1 1 -+-  V 40)  finw2 cofw3  ou  finw2 cofw3  “ — 

1 1 I/40  ‘ 

Et,  puisque  fin  w eft  h peu  près  ~ 1,  on  aura  cofw  — 1/' — 

*'ltV40 

où 


où  il  faudra  prendre  le  figne  -J—,  afin  que  l'angle  w approche  plus 
d’un  droit. 


C O R O L L.  3. 


LXVII.  On  pourra  auiïï  déterminer  les  cas,  où  un  angle  don- 
né w eft  le  plus  propre  pour  procurer  le  plus  grand  effet  de  la  machi- 
ne. Car,  prenant  pour  w un  angle  quelconque  plus  grand  que  54°, 
44',  on  trouve 


, , -+■  ?ocofa‘  ±V  C(7j4i*4ç°r^)‘-9l  finu!cofMl 

(l  -j—  2 C0fcü2)2 

& cet  angle  produira  le  plus  grand  effet,  lorsque  le  frottement  eft 

F = îï^r-  A>°«> »>»« 

le  plus  grand  moment  d’effet  fera, 
ncfhz  fin  oü3.  Vc 


m 


(2 fs  sa)  F s tang  go  Vf. 


EXEMPLE. 

LXVI1I.  Q«’o»  cherche  les  cas , où  V inclin  aifon  des  ailes  à la  dt- 
re&ion  du  vent  de  70  °,  31',  eft  la  plus  avant  ageufe  : ou  lorsqu'on  met 

2 j/  2 

co/oo  = 4 ftnoi  — — - . 

Pofant  donc  cofw  = f & fin  w*  = f,  on  trouvera 

— 43  — Y 2.— . * d’où  l’on  tire  deux  valeurs , qui  font 
12 1 

a “ 0,5184  & a zr  o,  1134,  auxquelles  répond  le 

frottement  F ZZ  0,0768-  —cf  h & F zz  0,0168 . — cf  h. 
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Dd 


SCHO. 
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S C H O L I E. 

LXIX.  Or,  puisque  l’inclinaifon  des  ailes , comme  je  viens  de  la 
déterminer,  dépend  de  la  force  du  vent,  & qu’il  la  faudrait  changer 
toutes  les  fois  que  le  vent  change,  la  pratique  ne  fauroit  tirer  aucun 
avantage  de  cette  détermination , qui  demanderoit  d’ailleurs  un  déve- 
lopement  plus  foigneux  , auquel  il  ferait  fuperflu  de  s’arrêter  plus 
longrems.  Ce  qui  nous  a jetté  dans  cet  embarras , c’eft  que  nous  avons 
donné  aux  ailes  par  toute  leur  étendue  la  même  inclinaifon  à la  direc- 
tion du  vent  : or  il  n’y  a non  feulement  rien  qui  nous  oblige  à cette 
égalité , mais  il  eft  même  beaucoup  plus  avantageux  de  donner  aux  ai- 
les une  inclinaifon  variable,  en  forte  que  l’angle  co  en  s’éloignant  de 
l’axe  approche  de  plus  en  plus  de  90°.  Auffi  voyons-  nous  qu’on  ob- 
ferve  actuellement  cette  maxime  dans  la  pratique  ; & quand  Mr.  Lulofs 
marque,  que  l’angle  w éroit  de  73 °,  il  avertit  expreffémenr , que  le 
vent  tomboit  plus  obliquement  fur  les  ailes  près  de  l’axe,  & qu’il  les 
frappoit  presque  perpendiculairement  vers  les  extrémités.  Et  pour 
ramener  ce  cas  à celui  que  j’avois  traité,  y ayant  fuppofé  l’inclinaifon 
uniforme,  il  avoitpris  un  milieu  entre  la  plus  grande  & la  plus  petite  in- 
clinaifon. Donc,  puisqu’il  a trouvé  ce  milieu  de  73  °,  fi  la  plus  grande 
a été  de  90  °,  la  plus  petite  ferait  de  y 6°.  J’examinerai  donc  com- 
bien cette  variabilité  eft  conforme  à la  théorie,  & combien  il  y a à ga- 
gner de  ce  côté  pour  augmenter  l’effet  de  ces  fortes  de  machines. 


PROBLEME  VII. 


Fig-  4. 


LXX.  Trouver  la  plus  avant  ageufe  inclinaifon , qu'il  faut  donner 
aux  ailes  d'un  moulin  i vent , afinquon  en  puijfe  tirer  le  plus  grand 
effet. 

SOLUTION. 

Pour  réfoudre  ce  problème  il  faut  remonter  à la  première  formu- 
le intégrale,  qui  exprime  le  moment  d’impulfion.  Or,  fi  nous  pofons 
la  longueur  entière  des  ailes  O F ZZ  /,  leur  largeur  MMzjy,  qui 
convient  à la  diftance  de  l’axe  OP  ~ x}  & l’angle  fous  lequel  l’élé- 
ment 


ment  de  l’aile  MMmm  y eft  incliné  à la  direction  du  vent  zzco,  il 
faut  confidérer  cer  angle  comme  variable , & déterminer  pour  chaque 
diftance  de  Taxe  OP  ZZ  x fa  valeur,  afin  que  le  moment  d’impulfion 
devienne  le  plus  grand.  Mais  nous  avons  trouvé  ( 27)  ce  moment  ex- 
primé en  forte  : 

4 ne  Vv 


mf 


fxydx  cofco  ^fin  cof 


où  c marque  la  hauteur  due  à la  vitefle  du  vent , & v celle  qui  eft 
düe  à la  vitefle  des  ailes  à leur  extrémité  F.  De  quelque  maniéré  que 
la  largeur  des  ailes  varie , on  peut  regarder  y comme  une  fonftion 
donnée  de  x ; & notre  formule  intégrale  ne  renfermera  que  deux  va- 
riables a-  & co,  entre  lesquelles  il  faut  déterminer  le  rapport,  qui  ren- 
dra un  maximum  la  valeur  de  notre  intégrale.  Or  on  fait  que,  fi  Z eft 
une  fon&ion  quelconque  de  deux  variables  x & co,  en  forte  que 
à Z ZZ  Mdx  -J-  N du,  la  formule  intégrale  /Z  dx  obtiendra  la 
plus  grande  valeur  quand  on  pofe  N m o ; donc , puisque  dans  notre 
cas  on  a 

Z m x y cofeo  (fin  co — co^  w)* 


il  s’enfuit  par  la  différentiation 

N IZ fin w(fir.(«,-^^cf {*.)*+  zxy  cfco(fnu-^l^c feo)  (cfeo-fj^?  fine.  ) 

X~V  V 

d’où,  endivifant  par  xy( Gnu  - cof  co) 
équation  : 

xVv 


nous  tirons  cette 


fin  Ul' 


fVc 


2 x Fr 

fin  co  cofco  ZZ  2 cofco2  — f—  ~—-y — finocofâ 


fVc 


2 Cofco2  ZZ  fin  CO  cofco. 

fVc 

Dd  2 


Pofons 


ou  fin  co* 


Pofons  pour  abréger  — 2 Ç 


pour  avoir 


fin  U)2  — 2 cof  a2  — 2 ç fin  c*j  cofa , où  divifant  par  coffc.3 
rang  w2  — 2 ç tang  w *+-  2 donc 
tang  ou  ZZ  ç>  -f-  Y(ÇÇ  -f-  2)  ou  bien 


tang  a ~ 


3 xVv 


KS  + •) 


2 fVc  ' ' \*ffc 

D’où  l’on  connoit  pour  chaque  diftance  x de  l’axe  l’inclinaifon  qu’il 
faut  donner  aux  ailes,  afin  que  le  moment d’impulfion  devienne  le  plus 
grand  qu’il  eft  polfible. 


C O R O L L.  I. 

LXXI.  De  cette  formule  il  cft  évident  que,  plus  le  point  P des 
ailes  eft  éloigné  de  l’axe  O,  & plus  l’angle  00  y devient  grand,  ou  plus 
l’inclinaifon  des  ailes  à la  direftion  du  vent  y approche  d’un  angle  droit. 
Or  tout  près  de  l’axe  O,  ou  x ZZ  o,  on  a tang  urzzY 2 , ou  bien 
l’angle  ou  zz  54°,  44/  ; & partant  plus  loin  de  l’axe  O l’angle  00  doit 
être  plus  grand. 


C O R o L L.  2. 

LXXII.  A l’extrémité  des  ailes  en  F,  où  xzzf  l’angle  o^fera 


le  plus  grand , & on  aura  tang  oj  zz 


2 Yc 


Cet  angle  dépend  donc  du  rapport  des  viteflès  Yv  & Yc  ; 6c  plus 
la  viteflè  des  ailes  eft  grande  par  rapport  à la  vitefie  du  vent,  plus  auflî 
approchera  l’angle  w d’un  droit.  S’il  y avoir  Y v zz  Yc,  on  auroit 
tang  wzz  ou  bien  l’angle  u Z 740,  19/.  Or,  fi  l’on  met 

Yv  — 2 Ycy  on  aura  tang  ou  zz  3 -f-  Yi  1 ou  oo  — 81  °,  Y; 

& pour  le  cas 


Yv  zz  3 Yc,  on  aura  tang  w zz 


_ 2 - 4-  y 89 


ouwz  83 °,  49' 


ce- 
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C O R O L L.  3. 
r • "J/  r 

LXXIIL  Pofons  ce  raport  — “ y,  6c  il  faut  qu’il  demeure 

toujours  le  même,  quelque  changement  qu’il  arrive  au  vent,  afin  que 
les  ailes  puifiènr  fervir  pour  tous  les  degrés  du  vent  : alors  on  aura 

ivx  , (svvxx  \ 
rang  » = -j  -+-  Y (-jf-  -f-  ,) 

& à l’extrémité  des  ailes  en  F,  tang  w — f v-\-  V ($w  2 ). 

C O & O L L.  4. 

LXXIV.  Dans  cette  difpofirion  des  ailes  il  n’eft  pas  â craindre, 
que  le  calcul  devienne  jamais  contraire  à la  vérité.  Car,  quelque 

grande  que  foit  la  viteflc  du  vent,  il  y a toujours  fin  co  > jÿ— 

cof  w,  & il  n’arrive  jamais,  comme  dans  les  cas  précédens , qu’une 
partie  des  ailes  éprouve  le  choc  du  vent  par  derrière. 

c o r o l 1.  y. 

LXXV.  Pofant  V v ~ vVc,  le  moment  d’impulfion  fera 

4 nticVc  , . , / vx\2 

- -r—  f xydx  col  w3  ( tang  w ) 

m J \ J s 

& puisque  la  formule  intégrale  ne  renferme  plus  la  viteiTe  du  vent,  le 

moment  d’impulfion  fera  proportionnel  au  cube  de  la  viteflè  du  vent. 

PROBLEME  VIII. 

LXXVI.  Si  les  ailes  font  partout  de  la  même  largeur,  & qu'on 
difpofe  leur  inclinaifon  à la  dire  El  ion  du  vent , comme  il  a été  enfeigné 
dans  le  problème  précédent , déterminer  le  moment  d'impulfion  dont  les 
ailes  feront  frappées  par  chaque  vent. 

Dd  3 


SOLU- 


Ayant  établi  un  certain  rapport  entre  la  viteflè  du  vent  V ç St  la 
vitefle  des  ailes  à leur  extrémité V v,  en  forte  que  V v zz  pVc,  foit 
la  largeur  confiante  des  ailes  HH  ZZ  A,  & puisque  y zz  h}  il  s’agit 
de  trouver  l’intégrale  de  cette  exprefiion. 

4vnhcVc  r i f r*\* 

— yy—  fxdx  coi  oo3  ^tang  go  — —J 

OVX  (QVVXX  \ 

«n  pofant  tang  « ZZ  yy  -+-  V H 2 y Or,  fi  l’on 

tnettoit  cette  valeur  â la  place  de  rang  w , le  cof  u feroit  exprimé  par 
une  formule  fi  embarraffée,  qu’on  auroit  bien  de  la  peine  à en  chercher 
l’intégrale.  Il  eft  donc  à propos  de  garder  dans  le  calcul  la  variable 
u>,  & de  déterminer  l’autre  x par  celle-ci  : doù  l’on  aura 

, 3VX  * vx  rang  ou2  2 

tang  go2  tang  w ZZ  2,  Oc  — ZZ  — _ 

J J 3 tang  w 

De  là  nous  obtiendrons  : 

vx  2 tang  w*  -f-  2 2 

tang  w T ZZ , — 

J 3 tang  go 


3 fin  w cof  u 


& (rang  w — ZZ 

Enfuite  ayant 


5 fin  w2  cof  go2 


f / r \ /(fi°  2 cof  gu21 

x ZZ  — (rang  go  2 cof  go)  ZZ  — i 

3*  3 v fin  co  cof  gu 


3> 

a différentiation  donne 

d _ ( I 

X 3 V \cof  co* 

D’où  l’on  tirera 


fin  go 


\ /Vcoffir.  co2  -f-  2 cofco2) 

1 / 3 v fin  co2  cof  GO2 


Jr  - ffJu  — 4 “f  »<) 


aiS  # 

& partant  le  moment  d’impulfion  fera 

i SnfhcVc  dw  (fin  w4  4 cof  w4) 

8x  vm  fin  ws  cof  w2 

_ r _</w  (fin  w4  4 cof  w4)  _ „ 

Pofons  f ? — Z fl,  & nous 

fin  ws  col  w 

4 c°r  j . • 

</w,  ou  bien 


aurons. 


d fi  = 


dw 

fin  w cof  w2 


fin  w5 


i a = i . h-  ' + 4 _ 4 ^ 

\cof  w3  fin  w fin  w3  fin  w5/ 

, j»  l j .^wfinw  r „ „ dw  , 

où  Ion  remarque  d abord  que  f — ? — — — — — , & f? — ZZ  / 

cof  w*  cofw  final 

tang  i w en  prenant  les  logarithmes  hyperboliques.  Enfuite , ayant  en 

W — 2 cof  fa) 

général  / — - = — / 

fin/  ^ 


. du  t .j?w_  _ 

fin  ai3  T fin  ou 


r M~2 
fin  ai 

nous  aurons  : 

cof  W 


jZZj  /rang^w- 


2 fin  w 

„ </w  , . du  cofw  

— = i/j5T=r  “ Tïwf  ~ * /tanS* 


(ft  — 1)  fin  J1  1 
cofw 

cofw 


2 iinw2 

3 cofw 


linws  4,7  fin  w3  4finw4  0 °*  g fin  w2  4finw4 

RafTemblons  toutes  ces  parties  enfemble,  & nous  trouverons, 

cofw 

_ jL  ft\  - ...  -i—  . 


fi 


I I , , cofw 

-7 h 1 1 tang  I w ~ 

cofw  2 fin  w2 


ou 


fi  z: 


2 fin  w4  -f-  fin  w2  cofw2  — j—  2 cofw4 


fin  w4 
i tang  i w 


2 fin  w4  cofw 
d’où  nous  tirons  le  moment  d’impulfion  : 

\6nfhcVcf2fin  w4-}-  fin  wa  cofw2  -f-  2cofw4  . \ 

V a fin-w4  cofw + V rang  | w - Conft.) 

11 


8l  VTH 


2ï6 


Il  faut  que  cette  intégrale  évanouifle  au  cas  x zz  o,  ou  rang  wzVî, 

*|/  î J 

ce  qui  donne  fin  ou  ZZ  V j , cof  a ~ Y \ & tang  | c*.  ZZ  ^ 

j/l  — J 

d’où  l’on  tire  cette  confiante  ZZ  \ Vi  -4-  l l — rrr—-  • Enfuite, 


V2 


pour  l’étendre  par  toute  la  longueur  des  ailes,  il  faut  mettre 
tang  wZriv-f-l/Cfvv-f-z),  d'où  l’on  aura 

fec.  w — V [3  i v v 3 v |/(f  v v -f-  2)]  ZZ  1 


V[?H-  ivv-h  3»V({»»  + a)] 


cofw 

I 


tang  J w f»  + V(ïii»  + î)' 

Or,  ayant  ces  valeurs,  le  moment  d’impulfion  fera 

1 6iiflicVcf  ✓ ! r.  cotw  24-cotw4)fec.w-f|  / tang  | co-{  J/  3 - £/~— - ^ 
8 1 v /«  v r 2 / 

où  il  faut  remarquer  que  cot  w ZZ  \ V ( \ vjv  -f-  2)  — £ v. 


c o r o l l r. 

LXXVIJ.  Au  lieu  de  la  confiante  v il  fera  plus  commode  d’intro- 
duire dans  le  calcul , l’angle  même  dont  les  ailes  font  inclinées  au  vent, 
à leur  extrémité.  Soit  cet  angle  ZZ  0,  & puisque  tang  0 ZZ  § v 
-4-  V (f  v v -4-  2)  on  aura  tang  02  3 v tang  0 ~ 2, 

donc  v — — — -7-  ZZ  4 tangS  f cet  0 ; & de  là  on  con- 

3 tang  y 

noitra  la  viteffe  des  ailes  à leur  extrémité  V v zz  vV  c. 


C O R O L L 


2. 


LXXVIII.  Introduifant  cet  angle  0 dans  le  calcul , le  momeRt 
d’impulfion  fera, 


Or 


Où  0 étant  l'inclination  extrême , qui  répond  à la  diftance  x — f,  on 
fuppofe  que  pour  une  diftance  quelconque  x l’incllnaifon  elt  — >a, 
en  forte  qu’il  foie 


/ ( tang  w 2 cot  w) 


tang  w m - 


rang  0 2 cot  £ 

.*•  (tangO 2 cot  0) 


ou 


/ 


1//'xx(nngô-2cotô)t  , \ 

v //  +v 


C O R O L L.  3. 

LXX1X.  Puisque  l’angle  ô eft  toujours  plus  grand  que  54  », 
44/,  il  fera  bon  de  calculer  pour  les  principaux  angles,  qui  peuvent 
être  pris  pour  0 , les  valeurs  fuivantes  en  nombres. 


0 

tang0-2cotô 

(2-f-C0tô*-f  2COt04)fec.0 

! 7 rang  4 $ 

54°>44/ 

0,000000 

5,  196152  - - 

— 0,658479 

60 

o,5773îo 

5,  iiiiii  - - 

— 0,549306 

65 

1,211 892 

5,  470671  - - 

— 0.450875 

70 

2,019537 

6,  337560  - - 

— 0,356378 

75 

3, 196152 

8,  044641  - - 

— 0,264842 

80 

5,  3*  8628 

xi,  707722  - - 

— 0,175426 

8i 

5,996983 

12,  9533 1 1 - - 

— 0,157730 

82 

6,834288 

14,  51 8121  - - 

— 0,140082 

83 

7,898777 

16,  538455  * - 

— 0,122478 

84 

9,304156 

19,  241562  - - 

— 0,104913 

85 

11.25507Î 

23,  036594  - . 

— 0,087377 

C O R O L L. 


LXXX.  Pofons  (1  -f  icotÔ2  -feotô4)  fec.  0 -f- 4 /rang  1 9 — - 0 
<5c  foit  A zn  4 V 3 — 4 ^ ~T7Z — j 


di  rAtti.  Tom.  XII. 


qui  eft  la  valeur  de  0,  lorsqu’on 
Ee 


met 


ZI  v,  le  mo 


. „ p tang  d 2 cot  6 

met  6 ZI  54®,  44;i  & confervant  — 2 

1 SnfhcVc  © — A 

ment  d impulfion  étant  — — . , nous  aurons 

^ 81m  v 

pour  les  mêmes  angles  : 


ô 

0 

© — A 

V 

1 ®7- 

S4°,44/ 

1,610357 

0,000000 

0,000000 

O;  OOOOO 

60  0 

1,73*597 

0, 12 1240 

0, 152450 

O,  62558 

65° 

2,059024 

0,448667 

0,403564 

I,  I IO65 

70° 

2,634213 

1,023856 

0, 673175 

1,52050 

75 0 

3,625058 

2,014701 

1,065384 

1,89105 

800 

5,590722 

3, 5*80365 

1,772876 

2,24510 

8 1 0 

6, 240060 

4,625703 

1,99899  4 

2,  3160O 

82° 

7,048938 

S, 438581 

2,278056 

2,38735 

83° 

8,o855H 

6,475154 

2,632526 

2,45935 

84° 

9,463413 

7,853056 

3,101385  j 

2,  53212 

850 

11,387231 

9,776874 

3,751692  ! 

2,60595 

quantité 


C O R O L L 5. 

LXXXI.  Puisque  le  moment  d’impulfion  eft  proportionnel  à la 
0 — A 


■ , on  voit  que  ce  moment  croît  en  augmentant  l’an- 


gle ô,  & s’il  étoit  poflïble  de  l’augmenter  jusqu’à  50 °,  la  valeur  de 

— - deviendroit  ZI  3 , & le  moment  feroit  — . Or 

v 27  m 

alors  le  nombre  v étant  infini,  la  viteflè  des  ailes  deviendroit  infinie,  ce 
qui  rend  ce  cas  impofiîble. 


COROLL. 


& 2*9  $ 

C 0 R O L L 6. 

LXXXII.  Il  eft  donc  avantageux  de  prendre  l’angle  fl  auffi 
grand  qu’il  eft  polfible  ; or  c’eft  le  frottement  qui  y met  des  bornes, 
puisqu’il  augmente  aulfi  en  prenant  l’angle  fl  plus  grand , 3c  qu’il  de- 
viendroit  même  infini,  fi  l’on  faifoit  cet  angle  droit.  Si  l’on  veut  que  la 
vitefle  des  ailes  à leurs  extrémités  foit  le  double  de  la  vitefle  du  vent,  il 
faut  metrre  l’angle  fl  ~ 8 1 °,  & alors  l’effet  fera  déjà  aflèz  confidérablc 
étant  au  plus  grand  polfible  comme  2,60555  à 3 ou  comme  7 à g. 

s c h o l 1 0 n.  1. 

LXXXI1I.  Or , ayant  choifi  pour  l’angle  6 une  valeur  quelcon- 
que, il  faut  donner  aux  ailes  la  figure  prescrite,  en  forte  qu’à  chaque  dis- 
tance de  l’axe  l’inclinatfon  de  l’élément  de  l’aile  M M mm  à la  dire&ion 
du  vent,  foit  précifément  celle  que  le  calcul  ordonne.  Mais  alors  ces 
ailes  duëment  conftruites  ne  produifent  le  plus  grand  moment  d’im- 
pulfion,  qu’entant  que  leur  mouvement  eft  conforme  à l’angle  6,  ou 
que  la  vitefle  de  leurs  extrémités  eft  à celle  du  vent,  comme  le  nombre 
v , qui  répond  à l'angle  choifi  ô , à l’unité.  Si  ces  ailes  tournoient  ou 
plus  vite  ou  plus  lentement,  le-  moment  d’impulfion  feroit  toujours 
moindre  : & c’eft  de  là  qu’on  déterminera  la  difpofirion  de  la  machine, 
ou  la  quantité  r,  afin  que  les  ailes  puiflent  tourner  avec  cette  vitefle 
prescrite. 

S C H O L I O N.  2. 

LXXXIV.  Comparons  cet  effet , que  ces  ailes , dont  l’inclinai- 
fon  variable  eft  la  plus  avanrageufe,  produifent,  avec  celui  que  les  mê- 
mes ailes  produiroienr , fi  leur  inclinaifon  à la  dire&ion  du  vent  étoit 
partout  la  même  ZZ  w.  Or  nous  avons  trouvé  ci  - deflus,  que  le 
plus  grand  moment  d’impulfion  de  ces  ailes  eft 

°.  459873  nfhcVc  ^ ^ 

m 

& que  pour  cet  effet  il  faut  qu’il  foit  VvzZ'O,  537514  tang  ca.'Vc 
Ayant  donc  déterminé  ci  - deflus  pour  ces  ailes  l’effet  au  cas  de  m zz  7 3 0 

Ee  2 il 
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il  faloit  qu’il  fut  V 1/  ZZ  r,  7 S 8 V c.  Il  convient  donc  de  comparer 
ce  cas  avec  celui  des  ailes  parfaites,  qui  demandent  un  mouvement 
également  rapide  : & partant  nous  aurons  à peu  près  0 — 8°*- 
Or  alors  le  moment  d’impulfion  produit  par  ces  ailes  parfaites  eft 
\6nfhcV c o,  44344 nfhcVc 

2,  24510 


81  « 


m 


& en  pofant  w — 730,  le  moment  d’impulfion  produit  par  des  ai- 
les femblables,  mais  par  tout  également  inclinées,  n’eft  que 

o,  402397//ÆrVc 


m 

d’où  l’on  voit  que  donnant  aux  ailes  leur  jufte  figure  pour  la  même 
rapidité  du  mouvement,  on  en  obtient  un  moment  d’impulfion  plus 
grand.  Donc,  puisque  dans  l’expérience  que  Mr.  Lulofs  rapporte,  les 
ailes  avoient  à peu  près  la  figure  parfaite,  & partant  cette  machine 
auroit  dû  élever  dans  une  minute,  non  882  «,  comme  j’ai  trouvé  ci- 
dcflùs(î4),  mais  970»  pieds  cubiques  d’eau,  tandis  quelle  a élevé 
actuellement  1500:  d’où  il  femble  qu’on  n’auroit  pas  befoin  de  donner 
à n une  valeur  double  de  l’unité.  Cependant,  fi  nous  confidérons  1 
que  cette  machine  n’étoir  pas  dans  la  derniere  perfe&ion:  20,  que  fon 
mouvement  n’avoir  peut-être  pas  le  jufte  rapport  à celui  du  vent  : 30. 
que  Mr.  Lulofs  a fuppofé  la  viteflè  du  vent  trop  grande  & l’air  trop 
denfe,  pour  approcher  le  premier  calcul  de  la  vérité:  40,  qu’il  dit  ex- 
preflement  que  ces  machines  élévent  bien  une  égale  quantité  d’eau  à la 
hauteur  de  4 4 pieds:  & y°,qu’enfin  je  n’ai  pas  tenu  compte  du  frotte- 
ment : après  ces  confidérations , dis -je,  il  n’y  a point  de  doute,  que 
pofant  « ~ 1 , la  quantité  d’eau  élevée  par  minute  auroit  dû  être 
bien  au  defiôus  de  970  pieds  cubiques,  & partant  que  la  valeur  de  n 
doit  être  fuppofée  confidérablement  plus  grande  que  l’unité,  ou  que 
la  force  du  vent  eft  plus  grande  que  félon  l’hypothefe  commune.  Il 
eft  donc  évident,  qu’il  ne  fera  pas  trop  de  pofer  n ZZ  2 ; mais  ce  fera 
aufti  allez.  Car,  quoique  les  expériences  prouvent,  que  les  boulets 
de  canon  éprouvent  une  réliftance  rrois  fois  plus  grande  que  félon 

l’hypo- 


l’hypothefe  commune  , il  faut  remarquer  que  la  réfiftance  d’un  globe 
n’eft  que  la  moitié  de  celle  du  grand  cercle  ; & que  la  réfiftance  d’une 
furface  plane  n’en  feroit  que  doublée.  D’où  l’on  peut  conclure  qu’on 
fatisfera  allez  exaélement  aux  expériences,  fi  l’on  fuppofe  n zz  2 , & 
qu’on  laiffe  m — 800.  Remarquons  enfuire  que,  pofant,  ô ~ 90° 
& w ~ 50  le  moment  d’impulfion  des  ailes  également  inclinées 


eft  o,  45587 


nfhcVc 
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qui  pour  les  ailes  parfaites  eft  if. 


nfhcV  c 
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qui  eft  à celui  là  comme  537. 


PROBLEME  IX. 

LXXXV.  Connoiffant  le frottement  de  la  Machine , choifir  entre 
les  figures  des  ailes  trouvées  celle  qui  produife  le  plus  grand  effet  pour 
une  force  donnée  du  vent. 


S o L U T I O K. 

Que  F marque  la  force , qu’il  faut  appliquer  à l’extrémité  d’une 
aile  pour  vaincre  le  frottement  : & puisque  la  viteffe  à cet  endroit 
eft  ~ Vv  ~ v y c,  où  c eft  la  hauteur  due  à la  vitefiè  du  vent 
qu’on  fuppcfe  donnée,  le  moment  de  l’effet  du  frottement  eft  F vV c. 
Retranchons  ce  moment  de  celui  d’impulfion  trouvé  ci  - deffus,  & 
nous  aurons  pour  l’impulfion  aéluelle  ce  moment 

1 6nflcVc  © & Fvyc 

Sim  v 

Il  s’agit  donc  de  trouver  v afin  que  cette  formule 
0 — A 8 1 m F 

v 1 6nfhc 

devienne  la  plus  grande  : pour  cet  effet  il  faut  qu’il  foit 

1 — ü_*F-  d, 

v 1 6nfhc 

Or  je  ne  m’arrêterai  pas  àdéveloper  cette  équation  différentielle,  car 

Ee  3 après 


après  avoir  donné  les  valeurs  de  — - — pour  les  principaux  angles  ô, 

on  en  peut  trouver  pour  chaque  angle  ô,  le  frottement  F,  auquel  cet 

0- A 

angle  convient  le  mieux.  Alors  d.  — & dv  marqueront  les  ac- 

croiflemens,  que  ces  quantités  prennent,  en  augmentant  d’un  degré 
l’angle  fi.  Ainfi  l’angle  ô ~ 8o°  fera  le  plus  propre  dans  les  cas  où 

8i  «F  _ 

°>  °7°9°  - T^fTc  °> 

c’eft  à dire  lorsque 

IS.  = A ou  F = A aJ* 

on  trouvera 


i6tijhc 

Delà  même  maniéré 


lorsque  le  frottement  eft 
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C O R o L L.  I. 

LXXXVI.  De  cette  folution  il  eft  clair,  que  plus  le  frottement 
de  la  machine  eft  petit,  & plus  fera  grand  l’angle  ô,  qu’on  pourra  em- 
ployer. Ainfi,  û le  frottement  étoit  F ZZ  0,0617  — ->  on  pour- 


roir 


roit  employer  l’angle  ô z:  8o°,  & le  moment  d’impulfion  aéluel 
feroitzz  o,  3342”^^^.  Mais,  fi  le  frottement  étoit  environ  deux 


m 


fois  plus  petit,  ou  F n o,  0307  — — , on  pourroit  faire  ufage 

tn 

de  l’angle  0 ZI  83°,  & le  moment  d'impulfion  aftuel  feroit 

tifhcV  c 
o,  4050  — 


C O R O L L.  2. 

LXXXVII.  De  là  on  voit,  combien  il  y a à gagner  en  diminuant 
le  frottement  de  la  machine,  puisque  le  moment  d’impulfion  en  de- 
vient augmenté  afiez  confidérablement.  Dans  le  cas  précédent,  fi  l’on 
pouvoir  réduire  le  frottement  à la  moitié , on  obtiendroit  un  effet  pres- 
que d’un  tiers  plus  grand. 


C O R O L L.  3. 

LXXXVIII.  Je  fuppofe  ici  que  dans  la  difpofirion  de  la  machine 
on  ait  en  vue  un  certain  dégré  du  vent,  & il  eft  évident  que  le  frot- 
tement demeurant  le  même,  plus  le  vent  qu’on  a en  vuë  fera  grand, 
& plus  devient  grand  l’angle  0,  mais  la  machine  une  fois  conftruite 
perdra  fes  avantages  pour  tous  les  autres  vents,  tant  plus  forts  que 
plus  foibles. 


S c h o l 1 e.  x. 

LXXXIX.  Appliquons  cette  détermination  au  cas  que  Mr.  Lit- 
lofs  a rapporté,  & fuppofons  que  la  machine  dont  il  parle,  ait  été 
rangée  fur  l’angle  0 ZI  80®,  & quelle  ait  procuré  les  plus  grands 
avantages,  lorsque  le  vent  achevoit  30  pieds  par  fécondé.  Pofant 
donc  ni  ZI  800  n ZZ  2 , fh  zz  200  pieds  quarrés,  & c Z 1 S 
pieds,  le  frottement  y auroit  été  F zz  o,  4628  pieds  cubiques 
d’eau,  ou  il  auroit  falu  employer  un  poids  de  30  à l’extrémité 

d’une 


d’une  aile  pour  vaincre  le  feul  frottement.  D’où  le  moment  d’impul- 

Il  f 11  c 1^  c 

fion  diminué  du  frottement  n’auroit  été  que  o,  3342  — lequel, 

771 

71  f h c 

s’il  n’y  avoir  point  eu  de  frottement,  auroit  été  o,  4435  — 

m 

& partant  d’un  tiers  plus  grand.  Or,  fi  le  frottement  a été  moindre, 
il  faut  que  la  machine  ait  été  ajuftée  pour  un  vent  plus  foible  : & fi 
nous  fuppofons  qu’on  eut  en  vue  un  vent  deux  fois  plus  foible  ou 
c m y pieds,  le  frottement  n’auroit  été  que  le  quart  du  précédent, 
ou  de  7 \ tfe,  qui  fembleroîr  mieux  d’accord  avec  l’expérience.  De  là 
je  conclus  que  la  machine  n’a  été  rien  moins  que  parfaite,  du  moins 
pour  le  cas  c m 15  pieds,  & que  fi  elle  étoit  parfaite,  elle  pourroit 
élever  encore  plus  que  1500  pieds  cubiques  d’eau  par  minute  : or 
alors,  pour  rendre  le  calcul  d’accord  avec  l’expérience,  il  faudroit  bien 
mettre  « “ 2 , ce  qui  me  confirme  dans  mon  fentiment  rapporté 
ci -déifias,  qu’on  ne  fauroit  donner  à 7;  une  valeur  moindre  que  deux. 


S C H O L I £.  2. 

XC.  Pofons  le  cas  qu’on  veuille  conftruire  un  moulin  à vent, 
dont  la  longueur  de  chaque  aile  Toit  de  40  pieds  fur  y pieds  de  largeur, 
afin  quelle  produife  le  plus  grand  effet,  lorsque  la  virefie  du  vent  eft 
de  15  pieds  par  fécondé , ou  f z y pieds,  le  frottement  étant  tanr, 
que  pour  le  vaincre,  il  faille  appliquer  au  bout  d’une  des  ailes  une  force 
de  y tt;,  ou  qu’il  foit  F = r\  pied  cubique.  Ayant  donc//;  m 
n nfhc 

— V , & partant  F ~ 


200  &—  zz 
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on  aura 
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HZ  ~ o,  0444  : *1  faudroit  donc  prendre  l’angle  0 

de  820  à peu  près,  & conftruire  les  ailes  conféquemmenr,  de  forte 
que  leur  inclinaifon  à la  direction  du  vent  fut  de  y4°,  44'  près  l’axe  & 
de  82°  aux  extrémités.  Enfuire,  lorsque  le  vent  eft  de  la  force  que 
je  viens  de  fuppofer,  la  vitefle  des  ailes  doit  être  telle,  que  leurs  extré- 
mités 
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mités  fartent  2 ij  pieds  ~ 34  pieds  par  fécondé,  ou  quelles 
achèvent  leurs  révolutions  en  7 fécondés  ; fi  le  vent  étoir  ou  plus  fort 
ou  plus  foible,  le  mouvement  des  ailes  devroit  être  augmenté  ou  di- 
minué dans  la  meme  raifon,  de  forte  que  la  virerte  des  ailes  à leur  extré- 
mité fût  à celle  du  vent  comme  2 à 1 , afin  que  le  moment  d’impul- 
fion  devint  le  plus  grand,  & tel  qu’il  a été  déterminé  au  §.  go.  Mais 
alors,  en  retranchant  le  frottement,  on  n’auroit  plus  l’avantage  du  plus 
grand  : & fi  le  mouvement  des  ailes  ne  fuivoit  plus  le  rapport  marqué, 
le  moment  d’impullion  ne  feroit  plus  le  plus  grand , mais  fe  trouve- 
roit  au  deflous  de  la  valeur  indiquée  au  §.  go , ces  valeurs  n’étant 
juftes  que  lorsque  la  lettre  v obtient  la  valeur  correfpondante.  Mais 
il  arrive  ordinairement)  dans  ces  machines,  qui  fonrdeftinées  à élever 
un  certain  fardeau,  ou  à vaincre  une  certaine  réfiftance , qu’on  n’eft 
pas  le  maitre  de  la  virerte  des  ailes,  vû  qu’elle  dépend  de  la  difpofirion 
de  la  machine  : & on  doit  fc  contenter,  que  pour  un  certain  vent, 
la  virerte  des  ailes  foit  conforme  à la  régie.  Pour  tous  les  autres  cas, 
la  détermination  du  moment  d’impulfion  demande  un  calcul  parti- 
culier, que  je  vais  expliquer  dans  le  problème  qui  fuit. 

PROBLEME  X. 

XCI.  Les  ailes  étant  confinâtes  en  forte,  que  lorsque  leur  viteffè 
a le  rapport  preferit  à celle  du  vent , elles  produifent  te  plus  grand  mo- 
ment d'impulfion  ; trouver  le  moment  d'imputfion,  lorsque  le  mouvement 
des  ailes  eft  plus  ou  moins  rapide  à l'egard  du  vent. 

SOLUTION. 

Soit  9 l’angle  fous  lequel  l’extrémité  des  ailes  eft  inclinée  à la  di- 
rection du  vent , & les  ailes  étant  conftruites  félon  la  réglé  preferire 
ci-dertiis,  feront  propres  à procurer  le  plus  grand  momenr  d’impul- 
fion,  lorsqu’elles  tournent  avec  une  viteffe,  qui  foit  à celle  du  vent 
comme  v à 1 ou  qu’il  foit  V v — : v V c.  Or  nous  avons  vû  que 
le  rapport  de  ce  nombre  v à l’angle  û eft  exprimé  en  forte,  v — ’ $ 
M/m.  de  l'Actd.  Tom.  XII.  F f rang 
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t ang  0 % cor  ô.  Enfuire,  pour  les  endroits  plus  proches  de  l’axe, 

l’inclinaifon  eit  plus  grande , en  forte  que  pofant  pour  la  difiance 

OP  = * l’incünaifon  =r  il  foit  » = * ~ 2 ÎZJÜ, 

3V 

d’où  l’on  doit  tirer  la  conftruélion  des  ailes  ; & ces  ailes  produiroient 
le  moment  qui  a été  aflïgné  ci  -deflus,  s’il  étoit  Vv  ~ vV  c.  Mais 
fuppofons  à préfent  qu’il  foit  V v zn  fiV c , & pour  chercher  le  mo- 
ment d’impulfion  qui  en  réfulte,  il  faut  recourir  à la  formule  inté- 
grale, laquelle  fera  : 

4fu:hcVc  3 / fxx\z 

f x d x cof  co  ( tang  co — J 


mf 


. /(tang  co 2cot(o)  /(fi  nw1 2 cofco2) 

Or,  puisque  x — — — ° y y y 


3 v 


3 r fin  co  cof  co 


nous  aurons 

, r , //</co(finco4  4cofco4) 

x d x cof  co3  zz  — — 1 - 

9 v v fin  w3 


& 


ta  geo  — — ~ tag  co  — ^ (tageo  — 2 cotco)  — 


_(  3V  - fi)  rag  ùü -h 


3 * 


ou  tag 


p* (3v-/x)finco2  + 2 /x  cofu2 2^-3  (y-^)finco2 

/ 3 F fin  co  cofco  3 F lin  co  cofco  ~ ’ 

2 . (v  - |d)  (finco*  — 2 cofco2) 


3 v fin  co  cofco 


4(v-pc)(fnco2  2cfco2)  ^ (F-n)a(rnco2-2cfcoa)a 


3 finw  cofco 
delà  on  aura 

2_ 4_  _ 

\a°'0  //  <?fi  co*cfco2  1 9 v linco2  colco2  1 5 vv  fin  w2  cofco2 

& partant  le  moment  cherché  fera 

giFFza  J fin  w 5 cofco*  \ F 4 FF  ~ ' J 


qui 


qui  fe  réduit  a 


\6y.ifhcVc 


8i  t»4  m 


fd'jù' 


(3V-(*)*fnw 


cof  w 


--  4-  2 T Vu  Y * fnw-  4(9W-3c^hc^u)  lÿfat- 3 »)  > *wd 

• fin  w fine*»3  fi  ws 


Or,  ayant  trouvé  l’intégrale  de  chaque  partie  ci  - defliis , fi  nous  pofons 
après  l’intégration  oo  — ô,  & que  nous  y ajoutions  une  telle  confiante, 
que  l’intégrale  évanouifle  en  pofant  fin  oo  — y§-  & cofco  — j/j.  li» 
moment  d’impulfion  réfultera  : 


cof  ô 


fin  O2 


« 6/x  (411-3/ u)V  j f 6(6m-i 6fAvfÿ(AfA)/~~ 

V Z 


4(tiflcVc 
$iv*m  | 

d’où,  en  pofant  fA  — V,  l’on  obtient  le  moment  d’impulfion  trouvé  ci- 

deflus.  Mais,  pour  que  cette  formule  foit  d’accord  avec  la  vérité,  il 

C ...  r • . [AX  u (tang  w ~ 2 cotoo) 

faut  qu  il  ioit  tang  oo  > — ou  tang  oo  > — — 2 — i 

f 3 v 

, ^ 3 v tang  oo  sv  tang  ô 

donc  u < par  confequent  u < - . — - — ^ 

tang  oo  — 2 cotoo  n tangô-acotô 


Or  v = 


_ tang  ô 2 cot  ô 


donc  (i  < tang  ô. 


Si  l’angle  9 approche  fort  d’un  droit,  à caufe  de  la  petitefiè  de  l’angle 
6,  le  moment  d’impulfion  fera  fort  à peu  près. 

4fi($v  — /Ay  nfhcVc  i6p3  — 4~k\(3 v-K)  nf/icVc 

8 i v4  cofô  m 8i  v3  cofô  m 

en  pofant  [i~v  -f-  K ; d’où  l’on  voit  que,  foit  qu’on  prenne  pour 
K un  nombre  pofitif  ou  négatif,  le  moment  d’impulfion  eft  toujours 
moindre,  que  s’il  étoit  K “ o ou  [A  ZZ  v . 

C O R O L L.  I. 

XCII.  Si  les  ailes  tournent  deux  fois  plus  vite  par  rapport  au 
vent,  quelles  devroient  tourner  pour  produire  la  plus  forte  impulfion, 

Ff  2 on 


on  aura  u “ 2 v,  & le  moment  d’impulfton  fera  rr  ^ nf^ c Yl • 
r ’ r gM'^cofô’ 

qui  feroir  deux  fois  pjus  grand,  fi  les  ailes  avoient  leur  jufte  vitefle. 


c o r o l l.  2. 

XCIII.  Suppofons  que  la  viteffe  des  ailes  ne  foir  que  la  moitié 
de  la  plus  avantageufe,  ou  que  \x  — { v \ & alors  le  moment  d’im- 
pulfion  fera  au  plus  grand  comme  25  ad  32  : on  perdra  donc  à peu 
près  le  quart  fur  l’effet. 


c o r o l l 3. 

XCIV.  Mais  il  faut  bien  remarquer  que  cette  formule  fimple 
n’a  lieu , que  lorsque  l’angle  6 approche  fort  d’un  droit  <5c  que  le  nom- 
bre v furpafTe  le  binaire.  Alors  il  y aura  à peu  près  tang  ô • — 3 » 

& ô ~ 3 v ZÜ  — : d’où  notre  formule  pour  le  moment  d’im- 

fera  — 4 y V)*  ' nfhcVc 
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C O R O L L 4. 

XCV.  Soit  le  poids  à élever  zz  P,  & fa  virefle  à celle  de  l’ex- 
trémité des  ailes  comme  v à /,  de  forte  que  le  moment  de  l’effet  foit 
ix  r Vc 


P. 
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Négligeant  donc  le  frottement,  on  aura 

nffhc  27  V3  tnPr 

— , & partant  (3  v-fx)*  . 

m 4 nffhc 


p r _ 4 (3  v — Z4)2 
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Donc  3 v - a ~ - — — & , , . 

^ 2 fVnhc  \ 2 fVnhi 

l’on  connoitra  la  vitefle  des  ailes  pour  chaque  vitefle  du  vent  Vc  : 

V 3 * m P ys 
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C O R O L L.  y. 

XCVI.  Donc,  pour  que  le  vent  foit  afTez  fort  pour  mettre  la 
machine  en  mouvement,  il  faut  que  fa  vitefTe  Vc  foit  plus  grande  que 
V 3 v m P r 


2 fVnh 


Et  alors  le  moment  d’impulfïon  fera  : 


3 vPrVc  / Vçjvm  PA  3»  Pr  / . 1/3»»  PA 

/ V 2/Vnhc)  f~  \ ° 2fVnh  )’ 

Donc,  fi  la  vitefTe  du  vent  devient  double,  l’effet  fera  plus  que  deux 
fois  plus  grand. 


S C H O L I E. 

XCVII.  Après  ces  recherches  on  ne  Trouvera  plus  de  doutes 
dans  la  comparaifon  de  la  théorie  avec  les  expériences,  que  Mr.  Lu- 
lofs  a faires  fur  l’effet  des  moulins  à vent  en  Hollande.  Car  d’abord, 
en  mettant  v ~ 2 , l’effet  que  la  théorie  montre  furpafTera  affez 
celui  qu’on  obferve,  pour  avoir  dequoi  tenir  compte,  tant  du  frotte- 
ment, que  de  l’imperfeâion  de  la  Machine.  Enfuite',  pour  ce  que 
Mr.  Lu/ofs  rapporte , que  l’effet  n’étoit  pas  proportionnel  au  cube  de 
la  vitefTe  du  vent,  & qu’il  fuivoit  même  quelquefois  une  raifon  infé- 
rieure à celle  du  quarré,  tant  s’en  faut,  que  cela  foit  contraire  à la 
théorie,  qu’il  efl  plutôt  admirablement  d’accord.  Car  ce  ne  font 
que  les  plus  grands  effets,  qui  font  proportionnels  aux  cubes  de  la 
vitefTe  du  vent  j & pour  produire  ces  plus  grands  effets,  il  faut  don- 
ner aux  machines  pour  chaque  vitefTe  du  vent  une  difpofition  particu- 
lière, en  forte  que  la  viteflè  du  fardeau  tienne  toujours  un  certain 
rapport  à celle  du  vent.  Mais,  puisqu’  ordinairement  on  ne  change 
rien  dans  la  difpofition  delà  machine,  quoique  le  vent  varie,  nous 
venons  de  voir  que  dans  ce  cas  la  raifon  des  cubes  n’a  point  lieu , & 
que  l’effet  de  la  machine  ne  croît  que  dans  une  raifon  plus  grande  que 
celle  des  vitefTes  du  vent,1  la  raifon  véritable  étant  comme  la  viteflè 
même  diminuée  d’une  quantité  confiante,  qui  dépend  de  la  difpofi- 
tion de  la  machine.  Donc,  puisque  la  théorie,  fur  le  pied,  que  je  viens 
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de  rétablir  farisfait  à ces  deux  principaux  phénomènes  obfervés  par 
Mr.  Lulofs , il  n’y  a aucun  doute,  quelle  ne  foit  parfaitement  d’ac- 
cord avec  toutes  les  expériences  poflibles,  & que,  fondé  fur  cette  théo- 
rie, on  ne  puiflè  porter  la  pratique  à un  plus  haut  degré  de  perfe&ion. 
Pour  cet  effet  j’ai  déjà  déterminé  la  figure  la  plus  avantageufe,  qu’il 
faut  donner  aux  ailes,  & la  difpofition  de  la  machine  la  plus  conve- 
nable. Mais  il  femble  qu’on  y puiffe  apporter  encore  de  plus  grandes 
perfections  en  augmentant  la  furface  des  ailes  ; on  leur  donne  commu- 
nément la  même  largeur  par  toute  la  longueur,  «5c  quand  on  ne  les 
fait  pas  plus  larges  vers  les  extrémités , la  raifon  en  paroit  être  qu’on 
doit  craindre,  que  la  force  du  vent  n’en  rompe  leur  liaifon  avec  l’axe. 
Mais,  pour  prévenir  cet  accident,  ne  pourroir-  on  pas  diminuer  la  lon- 
gueur pour  gagner  d’autant  plus  fur  la  largeur  ? Ou  au  lieu  de  quatre 
ne  pourroit -on  pas  y mettre  6 ou  8 ? Il  n’y  a aucun  doute,  qu’on 
n’ait  fait  déjà  des  eflais  là  deflus,  & il  eû  difficile  de  deviner  les  diffi- 
cultés, qu'on  y a rencontrées.  Quoiqu’il  en  foit,  une  figure  diver- 
gente femble  être  très  propre  pour  les  ailes  d’un  moulin  à vent  : & 
quand  on  auroit  peur,  qu’une  trop  grande  largeur  vers  les  extrémités 
nuifit  à la  fermeté,  on  pourroit  multiplier  le  nombre  des  ailes  en  forte, 
qu’elles  occupaient  presque  un  efpace  circulaire,  dont  leur  longueur  fe- 
roit  le  rayon.  Au  moins  il  vaudra  la  peine  d’examiner  les  avantages, 
que  la  théorie  promet  d’une  telle  conftru&ion  des  ailes,  fans  fe  mettre 
en  peine  furies  difficultés,  que  la  pratique  pourroit  oppofer  à leur 
exécution. 


PROBLEME  XI. 

XCVIII.  Les  nües  étant  divergentes  depuis  rare  vers  l'extré- 
mité félon  des  lignes  droites , ayant  à chaque  diflance  de  l'axe  l'in- 
clinaifon  à la  dire  fl  ion  du  vent , qui  a été  déterminée  ci  - dcjfus , trouve * 
le  moment  d'impulfion  que  ces  ailes  fourniront , la  difpofition  de  la  ma- 
chine étant  la  plus  avantageufe. 


SOLUTION. 


Soit  la  largeur  de  chaque  aile  à l’extrémité  HH  ZZ  h , qui  con-  FJff-  4. 
vient  à la  diftancc  de  l’axe  O F ZZ  f : & à une  diftance  quelconque 

h v 

OP  zz  x , la  largeur  fera  MM  zz  y ZZ  — . Soit  V v la  virefle 

des  ailes  à leur  extrémité,  & Y c celle  du  vent  ; & que  l’elément  M M 
foit  incliné  a la  dire&ion  du  vent  fous  l’angle  ZZ  w.  Cela  pofé,  nous 
avons  vû , que  pour  rendre  la  force  du  vent  la  plus  grande , il  faut 

en  pofant  ÿj  ZZV,  quil fou  rang w zz  V \^JJ — \~2)- 

Enfuite,  lorsque  le  moulin  eft  garni  de  4 telles  ailes,  à caufe  de 

y : — le  moment  d’impulfion  fera  : 

4 wlcVc  . . r , / vA4 
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Or,  puisque  rang  w zz  -^jr 
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D’où  nous  tirons  : 
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6c  partant  le  moment  d’impulfion  cherché  fera  : 

4 vnhcVc  4 /3  . — 2friw4  cfoü2  — 4fnw2cfw4 -j-crw5) 
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Pour  intégrer  cette  formule,  il  faut  remarquer  les  réductions  fuivantes, 
j.  du 
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& alors  l’intcgrale  fe  trouvera 
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après  y avoir  ajouté  la  jufte  confiante,  pour  que  l’intégrale  évanouïfle, 
quand  x “ o,  ou  tang  e*)  ~ V 2.  Maintenant  il  ne  refte  qu’ 
pofer  x z ~f  ou  tang  u~$v-\-V($\iv  -f-  2)  pour  avoir  l’en- 
tier moment  d’impulfion.  Donc,  fi  0 marque  l’angle , que  fait  la  direc- 
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tion  du  vent  avec  l’extrémité  des  ailes,  de  forte  que  * — ■ 

3 

le  moment  d’impulfion  fera  : 

i6«///rVr/tang02  . 2 4 8 273/3  ,,  „ Vît!/*  t\ 


C O R O L L.  I. 

XCIX.  Si  l’angle  0,  feus  lequel  l’extrémité  des  ailes  eft  inclinée  à 
la  direction  du  vent,  eft  fort  proche  de  s»o°,  de  forte  que  rang  0 eft 
un  nombre  fort  grand,  par  rapport  auquel  on  pui/Te  négliger  les  autres 
termes,  on  aura  à peu  près  v ZI  ? rang  9,  & fin  9 zz  1 j d’où  le  mo- 

,r  r 8 nfhcVc 

ment  d împulfion  lera  ZZ . 
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c o r o L l.  2. 

C.  Si  les  ailes  avoient  par  toute  leur  longueur  la  même  largeur 
h , de  forte  que  leur  furface  feroit  deux  fois  plus  grande , nous  avons 

vu  ci-deflus,  que  le  moment  d’impulfion  feroit  iz  - a- 
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par  conféquent  deux  fois  plus  grand  que  dans  le  cas  préfent. 


C o R O L L.  3. 

CI.  De  là  on  comprend,  que  le  moment  d’impulfion  dépend  de 
la  furface  des  ailes , & que  leur  figure  n'y  change  pas  confidérablement 
l’effet.  Car  nous  venons  de  voir  que,  foir  qu’on  donne  aux  ailes  une 
figure  rectangulaire  ou  triangulaire,  pourvu  que  leur  furface  foit  la 
même,  le  moment  d’impulfion  ne  varie  point. 

c o r o l r.  4. 

Cil.  On  ne  fauroit  donc  produire  un  plus  grand  moment  d’im- 
pulfion, qu’en  étendant  les  ailes  jusqu’à  remplir  l’efpace  circulaire 
M/m.  dt  T À<*À.Tom.  XII.  G g dont 
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dont  le  rayon  eft  Zi/,  ce  qui  arrivera , lorsqu’on  prend  4/;  zz  6/ 
ou  A Z ! / à peu  près.  Alors  le  moment  d’impulfion  fera 

4 nffcVc 

^ vi 

S C H O L 1 E. 

Cm.  Par  là  on  comprend  la  raifon  de  la  pratique  ordinaire,  où 
l’on  donne  aux  ailes  la  même  largeur  par  route  leur  longueur  : puis- 
qu’on y perdroir,  fi  l’on  diminuoit  la  largeur  vers  l’axe.  Car,  fuppofé 
qu’on  donne  aux  ailes  à leur  extrémité  la  plus  grande  largeur  que  les 
circonftances  permettent , il  vaut  toujours  mieux  de  conferver  la  même 
largeur  vers  l'axe,  que  de  la  diminuer,  & cela  aulfi  bien  qu’il  eft  pos- 
lible.  Cependant,  fi  l’on  pouvoir  multiplier  les  ailes,  en  forte  qu® 
leurs  extrémités  s’atteigniftènt  à peu  près,  ce  feroit  fans  doute  la  cons- 
truction la  plus  avantageufe,  puisqu’on  obriendroit  par  ce  moyen  la 
plus  grande  furface  pollïble  pour  la  même  longueur  des  ailes.  Car, 
puisque  le  moment  d’impulfion  eft  proportionnel  à la  furface  des  ailes, 
le  plus  fur  moyen  de  l’augmenter  eft  de  rendre  cette  furface  aulfi 
grande  qu’il  eft  po/fible  ; mais  il  eft  bien  à remarquer,  que  je  fup- 
pofe  ici  l’angle  0 fort  proche  d’un  droit  ; & parce  qu’on  a alors 

yv 

VZ  — Z j tang  6,  la  vitefle  des  ailes  à leur  extrémité  doit  fur- 

palTer  celle  du  vent.  Or,  ayant  fixé  une  certaine  furface,  qu’on  veut 
donner  aux  ailes,  il  importe  peu  pour  le  moment  d’impulfion,  qu’elle 
ligure  on  voudra  choifir  : mais  pour  la  fermeté  de  la  machine  il  n’en 
eft  pas  de  même,  & moins  on  s’écarte  de  l’axe,  moins  elle  fouffrira  : 
d’où  la  difpolition  des  ailes  feroit  la  plus  avantageufe , fi  l’on  remplis- 
foit  de  la  furface  donnée  un  efpace  circulaire  autour  de  l’axe.  Mais  il 
faut  aulfi  remarquer  qu’alors  le  mouvement  de  rotation  des  aile?,  8c 
partant  aulfi  de  l’axe,  deviendroit  plus  rapide.  On  fera  donc  bien  de 
joindre  toutes  ces  confidérations  cnfemble,  & alors  il  ne  fera  plus  dif- 
ficile de  porter  la  conftruélion  des  moulins  à vent  au  plus  haut  degré 
de  perfection , dont  ils  font  fufceptibles. 


EXPE'- 


EXPÉRIENCES 

POUR  DETERMINER  LA  REFRACTION  DE  TOU* 

TES  SORTES  DE  LIQUEURS  TRANSPARENTES. 

par  M.  EULER. 

I. 

I e que  j’ai  eu  l’honneur  de  propofer  fur  la  loi  de  réfraCtion  à l’egard 
de  la  diverfe  réfrangibilité  des  rayons,  monrre  fuffifammenr, 
combien  peu  la  maniéré  ordinaire  de  faire  ces  expériences  eft  propre 
pour  nous  éclaircir  fur  la  véritable  quantité  de  réfraCtion,  que  les  ra- 
yons de  diverfes  couleurs  fouffrent  en  partant  d’un  milieu  tranfparent 
dans  un  autre.  Car,  ayant  détruit  une  proportion,  fur  laquelle  le 
grand  Newton  doit  avoir  fondé  la  loi  de  réfraCtion  des  rayons  de  di- 
verfes couleurs , en  faifant  voir  qu’elle  implique  une  contradiction  ou- 
verte, quoiqu’elle  parut  d’accord  avec  les  expériences,  il  faut  bien  que 
ces  expériences  ne  foientpas  fufiifantes  pour  nous  découvrir  exactement 
la  véritable  quantité  de  réfraCtion.  J’ai  aurti  remarqué  que  la  véritable 
proportion,  que  j’ai  établie  à la  place  de  celle-là,  en  différé  fi  peu, 
que  les  expériences  ordinaires  ne  font  pas  capables  de  nous  montrer 
la  différence  ; car  il  ne  s’agit  ici  qu’environ  d’une  millième  partie 
dans  la  raifon  du  finus  d’incidence  à celui  de  réfraCtion , dont  la  véri- 
table proportion  diffère  de  l’autre , que  j’ai  démontrée  contradictoire. 

II.  Cependant,  quelque  petite  queparoifle  cette  différence,  elle 
a néanmoins  une  influence  trop  effentielle,  tant  dans  la  théorie  de  la 
réfraCtion,  que  dans  la  pratique  qui  en  découle,  pour  qu’on  la  puiffe  né- 
gliger. Car,  fi  la  proportion  Ne  wtonnienne  que  Mr.  Dollonâ m’avoitop- 
pofce,  étoit  la  véritable,  toute  la  théorie,  fur  laquelle  j’ai  fondé  la  per- 
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feCtion  des  verres  objectifs,  feroit  fauffe;  & il  ne  feroit  pas  abfolument 
poiïible  , de  quelque  maniéré  qu’on  combinât  plufieurs  matières 
transparentes,  de  diminuer  l’effet  de  la  diverfe  réfrangibilité  des  ra- 
yons : & l’intervalle  entre  l’image  rouge  & violette  tiendroit  perpé- 
tuellement le  même  rapport  à la  diftance  de  foyer.  Mais,  fuivant  la 
proportion  véritable,  il  eft  poflible  de  conftruire  de  tels  verres  ob- 
jectifs, en  employant  deux  ou  plufieurs  matières  transparentes,  qui 
réunifient  parfaitement  les  images  formées  par  les  rayons  de  toutes  les 
couleurs  différentes. 

III.  Pour  rendre  cela  plus  fenfible,  qu’on  envifage  un  verre 
objectif  ordinaire,  dont  la  diftance  de  foyer  foit  environ  2 R pieds,  & 
on  fait  par  l’expérience,  que  l’image  formée  par  les  rayons  rouges  en 
eft  d’un  pied  plus  éloignée,  que  celle  qui  eft  formée  par  les  rayons 
violets.  Qu’on  confidére  à préfent  un  objectif  compofé  de  verre  & 
d’eau , qui  ait  la  même  diftance  de  foyer  : & fi  la  proportion  Newton- 
nienne  étoir  conforme  à la  vérité , on  auroit  toujours  le  même  inter- 
valle d’un  pied  entre  l’image  rouge  & la  violette  : or,  félon  la  propor- 
tion, que  j’ai  démontrée  la  véritable,  il  eft  pofiible  d’arranger  l’eau 
avec  le  verre  en  forte,  que  l’intervalle  entre  les  images  rouge  & vio- 
lette évanouiflë  tout  à fait  : & même  fi  l’on  vouloir,  que  l’image 
rouge  tombât  d’un  pied,  ou  d’autant  qu’on  voudrait,  plut  proche  de 
l’objeCtif,  que  l’image  violette.  D’où  l’on  voit,  que  la  différence  entre 
les  deux  proportions,  quelque  petite  qu’elle  foit  en  elle- même,  eft  de 
la  derniere  importance  dans  la  théorie  de  la  réfraCtion,  & dans  la  cons- 
truction des  verres  dioptriques , qui  y eft  fondée. 

IV.  Un  tel  verre  compofé  donc,  qui  éroit  le  fujet  de  mon  Mé- 
moire fur  la  perfection  des  objeCtifs,  doit  décider  très  fenfiblement 
fur  cette  petite  différence,  qui  fe  trouve  entre  les  deux  proportions 
rapportées,  & que  les  expériences  ordinaires,  par  lesquelles  on  eft 
accoutumé  d’examiner  les  différentes  réfractions,  ne  fauroient  jamais 
découvrir.  Car,  qu’on  prenne  un  tel  objeCtif , dont  j’ai  enfeigné  la 
conftruCtion , qui  ait  environ  2 8 pieds  de  foyer  ; & fuivant  la  pro- 
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portion  Newtonienne,  le  foyer  des  rayons  rouges  devroit  être  éloigné 
d’un  pied  de  celui  des  rayons  violets,  pendanr  que,  fuivant  ma  propor- 
tion, ces  deux  foyers  fe  doivent  réunir.  Donc,  quoique  la  différence  en- 
tre ces  deux  proportions  fe  réduife  feulement  à moins  d'une  millième 
partie  dans  la  raifon  de  réfraélion  , l’effet  de  cette  petite  différence , qui 
doit  échaper  à toutes  les  expériences  ordinaires,  devient  par  le  moyen 
d’un  tel  objectif  fi  fenfible,  qu’il  monte  à un  intervalle  d’un  pied:  & 
il  fera  aifé  de  conftruire  d’autres  verres  compofés  de  telle  forte,  que 
l’effet  devienne  encore  plus  confidérable. 

V.  Quand  je  fis  travailler  quelques  ménisques , félon  les  me- 
fures  que  j’avois  trouvées  par  la  théorie  pour,  en  remplifianr  d’eau  la 
cavité  entr’eux,  obtenir  la  perfection  que  j’avois  en  vue  : il  fut  aifé 
d’appercevoir,  que  la  confufion  caufée  ordinairement  par  la  diverfe 
réfrangibilité  des  rayons,  étoit  bien  diminuée,  quoique  l’ouvrier  n’aic 
pas  trop  bien  exécuté  les  mefures  prescrites,  & que  de  l’autre  côté  la 
confufion  caufée  par  la  trop  grande  ouverture  du  verre  fût  très  confi- 
dérable. Mais  une  autre  circonftance  me  frappa  : qui  me  fournit  les 
premières  idées  du  fujet , que  je  traite  préfentement.  Car,  ayant 
rempli  d’eau  deux  de  ces  ménisques,  la  diftance  de  foyer  étoit  environ 
de  8 pieds:  enfuite,  ayant  rempli  ces  mêmes  ménisques d’efprit  devin, 
la  dillance  de  foyer  fe  réduifoit  fubitement  à 5 pieds.  Je  fus  bien 
furpris  d’une  fi  grande  différence,  pendant  que  la  réfraCIion  de  l’efprit 
de  vin  diffère  fi  peu  de  celle  de  l’eau  j car  les  Auteurs  marquent  la  rai- 
fon du  finus  d’incidence  à celui  de  réfraélion  de  l’air  dans  l’efprir  de  vin 
comme  ioo  à 73,  tandis  que  de  l’air  dans  l’eau  cette  même  raifon  eft 
comme  4 à 3,  ou  comme  100  à 75. 

VI.  Ce  feul  exemple  fuffit  pour  nous  convaincre,  que  deux 
ménisques  peuvent  fournir  le  plus  propre  infiniment,  pour  découvrir 
la  quantité  de  réfraéfion  de  toutes  fortes  de  liqueurs  transparentes,  puis- 
que la  plus  perite  différence,  qui  fe  puiffe  trouver  dans  leur  qualité 
réfraélive,  fe  manifefie  par  une  fi  grande  différence  dans  la  diftance 
du  foyer.  Pour  cet  effet  on  n’a  pas  befoin  d’employer  précifément 
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les  ménisques,  que  j’avois  recommendés  pour  perfectionner  les  verres 
objeCtifs,  puisque  le  deflèin  eft  ici  tout  à fait  différent,  & on  détermi- 
nera aifément  tels  autres  ménisques,  qui  étant  remplis  de  diverfes  li- 
queurs produifent  des  différences  encore  plus  grandes  dans  la  diftance 
du  foyer.  Tels  inftrumens  feront  aufli  fort  propres  à nous  découvrir 
beaucoup  plus  exactement  la  diverfe  réfrangibilité  des  rayons  à l’égard 
de  toutes  les  liqueurs  transparentes  ; cependant  on  pourra  bien  fe  pas- 
fer  de  cette  recherche,  vû  qu’ayant  déjà  connu  la  réfradion  d’une  efpe- 
ce  des  rayons,  on  en  peut  aifément  conclure  celle  des  autres  efpeces  à 
l’aide  de  la  proportion,  que  j’ai  démontrée  être  nécefTairement  vraye. 

VII.  Cela  non-obftant,  je  ne  voudrois  pas  abandonner  entière- 
ment cette  derniere  recherche,  & je  crois  plûrot,  que  la  théorie  en 
pourroit  tirer  de  grands  fecours.  Car  ce  que  nous  favons  de  la  diver- 
fe réfrangibilité  des  rayons,  ne  regarde  proprement  que  les  rayons  du 
Soleil:  ceux-  cy  renfermant  toutes  les  efpeces  des  couleurs,  on  a con- 
clu par  les  expériences  du  prisme,  que  dans  le  paffage  de  l’air  dans  le 
verre  le  finus  d’incidence  eft  à celui  de  réfraélion  pour  les  rayons  rou- 
ges comme  77  à yo,  & pour  les  violets  comme  78  à yo.  Mais  cette 
différence  entre  les  rayons  folaires  ne  conftitue  pour  ainfi  dire  que  l’in- 
tervalle d’une  oCtave,  de  forte  que  les  rayons  les  moins  réfrangibles  du 
Soleil  foient  à comparer  au  plus  haut  fon  d’une  oCtave,  pendant  que 
les  plus  réfrangibles  répondent  au  plus  bas  de  la  même  oCtave  ; & 
peut  - être  même  que  les  divers  rayons  folaires  ne  remplirent  pas  à cet 
égard  une  oétave  entière,  puisque  les  rayons  extrêmes  ne  repréfentent 
pas  la  même  couleur,  comme  les  fons,  qui  différent  entr’eux  d’une  ou 
quelques  oCtaves,  peuvent  être  regardés  à peu  prés  comme  le  même 
fon. 

VIII.  Il  eft  très  probable , & je  crois  l’avoir  fuffifamment  prou- 
vé ailleurs,  que  les  diverfes  couleurs  ne  différent  entr’elles  que  par 
rapport  au  nombre  de  vibrations,  dont  l’ether  eft  agité  de  chacune  en 
même  rems,  & que  fi  r marque  le  nombre  des  vibrations  que  les 
rayons  rouges  du  Soleil  rendent  dans  une  fécondé,  & v le  nombre  des 

vibra- 
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rions  rendues  en  même  tems  par  les  rayons  violets  du  Soleil,  la  diffé- 
rence des  nombres  r 5c  v eft  la  caufe  de  la  diverfe  réfrangibilité  de  ces 
rayons.  Or  les  différens  ordres  des  couleurs,  que  nous  appcrcevons 
dans  les  bulles  defavon,  & dans  les  lames  minces  transparentes,  fur  les- 
quelles j’eus  l’honneur  l’année  paflee  de  lire  un  Mémoire,  qu’on 
a daigné  d’inferer  dans  le  huitième  volume  de  l’Academie  ; ces  dirfé- 
rens  ordres  me  font  conclure , que  non  feulement  les  rayons  contenus 
dans  les  nombres  r ou  v font  rouges  ou  violets  , mais  auffi  ceux, 
dont  le  nombre  de  vibrations  rendues  dans  une  fécondé,  eft  ar,  4 r, 
8 r &c.  ou  2 v,  4 v,  8 v &c.  & encore  | r,  | y,  } r 6cc.  ou  i vt 
$ vt  i v &c.  tout  comme  dans  les  fons. 

IX.  Donc,  fi  les  rayons  folaires,  qui  répondent  au  nombre  v 
fouffrent  une  plus  grande  réfraétion  que  ceux , auxquels  convient  le 
nombre  r,  puisque  le  nombre  v eft  différent  du  nombre  r ; par  la 
même  raifon  les  rayons  des  autres  corps,  auxquels  répondent  des 
nombres  ou  2 r,  4»- , 8 r &c.  6c  2 v,  41/,  8 v &c.  ou  bien  i r , \ r, 
$r  ôcc.  & \v.,  $v  &c.  devroient  fouffrir  différentes  réfrac- 

tions. Par  conféquent  différentes  couleurs  rouges  , entant  qu’elles 
font  femblables  à des  fons , qui  différent  entr’cux  d’une  ou  de  quel- 
ques oéfaves,  devroient  produire  dans  leur  réfraétion  une  différence 
plus  grande,  que  celle  qu’on  découvre  entre  les  rayons  rouges  & 
violets  du  fokil.  Le  défaut  de  telles  obfervarions  eft  fans  doute  un 
grand  argument  conrre  cette  conjeéfure  ; mais  peut  être  ne  s’eft-on 
pas  donné  afTez  de  peine  pour  examiner  cette  diverfité,  s’il  y en  a une  : 
ou  peut-être  la  différence  a-t-elle  été  trop  petite,  pour  être  décou- 
verte par  les  expériences,  qu’on  aura  faites  dans  cette  vue.  Cepen- 
dant cet  article  me  paroit  affés  important,  pour  qu’on  fe  donne  toutes  les 
peines  poffibles  pour  s’éclaircir  là  deflus  : car,  foir  que  ma  conjeéfute 
foir  fondée  ou  non,  la  théorie  ne  manquera  pas  d’en  retirer  des  édair- 
cifTemenr  très  confidérables. 

X.  Je  me  propofe  donc  de  décrire  deux  fortes  d’expériences» 
dont  les  unes  peuvent  fervir  à examiner  très  exaétemenr  la  force  ré* 

frac- 
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fraélive  de  toutes  les  diverfes  liqueurs  transparentes,  où  il  faut  bien 
remarquer,  que  les  conclufions,  qu’on  tirera  des  expériences,  ne  Te 
rapportent  qu’à  une  feule  couleur,  favoir  celle  dont  l’objet,  d’où  l’on 
reçoit  les  rayons,  eft  teint  j car  il  eft  clair  de  foi  - même,  que  diverfes 
couleurs  meneroient  à des  conclufions  différentes.  Pour  cet  effet  je 
propoferai  tels  ménisques,  qui  rendent  les  plus  petites  différences  très 
feniibles.  L’autre  forte  eft  deftinée  pour  la  recherche  de  la  réfrattion 
de  toutes  les  couleurs  fimples,  qui  fe  puiffent  trouver  dans  les  corps: 
& dans  cette  vüe  je  chercherai  tels  ménisques,  qui  étant  remplis  d’une 
certaine  liqueur  découvrent  d’une  maniéré  très  fenfible  les  différences 
dans  la  réfraélion,  qui  peuvent  provenir  de  la  diverfe  couleur  de  l’ob- 
jet ; & c’eft  de  là  que  ma  conjeéture  mentionnée  fera  aifément,  ou 
confirmée,  ou  détruite. 

XI.  Je  confidére  donc  en  général  un  verre  objeftif  compofé  de 
deux  ménisques,  entre  lesquels  la  cavité  foit  remplie  d’une  liqueur 
quelconque  transparente  : & j’ai  déjà  remarqué  qu’ayant  deux  tels  mé- 
nisques, dont  les  bords  s’unifTenr  parfaitement  enfemble,  il  eft  aifé  d’y 
enfermer  toutes  les  liqueurs  fans  le  fecours  d’aucun  autre  inftrument: 
car,  après  avoir  rempli  la  cavité,  on  n’a  qu’à  preffer  bien  les  ménisques 
l’un  contre  l’autre,  & ils  demeureront  affez  fermes  enfemble,  pour 
qu’on  n’ait  point  à craindre,  que  la  liqueur  s’en  écoule.  De  cette  ma- 
niéré on  peut  aifément  changer  de  liqueurs  à volonté , & faire  des  ex- 
périences avec  les  mêmes  ménisques  fur  toutes  fortes  de  liqueurs. 

L Soient  donc  les  rayons  de  courbure  des  quatre  faces  de  ces  deux 
ménisques 

le  rayon  de  la  face  M A M zz  f 
le  rayon  de  la  face  N B N zz  g 
le  rayon  de  la  face  NCK  z i 
le  rayon  de  la  face  M D M ZZ  k 

Or  je  fuppofe  ces  faces  fphériques,  puisqu’une  très  petite  ouverture 
peut  fuffire  pour  faire  les  expériences  dont  il  s’agit. 


XII- 


XII.  Soit  de  plus  la  raifon  du  finus  d’incidence  au  finus  de  ré- 
fraction pour  le  partage  des  rayons 

de  l’air  dans  le  verre  comme  m à i 
& de  l’air  dans  la  liqueur  comme  n à i 
Or  je  parle  ici  des  rayons  d’une  certaine  efpece,  fur  lesquels  on  fait  les 
expériences,  de  forte  que,  fi  les  rayons  font  rouges,  les  nombres  m & 
n approchent  un  peu  plus  de  l’unité,  que  s’ils  étoient  violets.  Enfuite 
je  regarde  d’abord  l’épaifleur  de  ce  verre  objectif  A D comme  evanouïs- 
fante  par  rapport  aux  rayons  de  courbure,  & à la  diftance  tant  de  l’ob- 
jet que  de  l’image  du  verre,  pour  avoir  des  formules  plus  fimples.  Ce- 
pendant j’enfeignerai  après , quelles  correétions  doivent  être  emplo- 
yées à l’egard  de  l’epaifleur  du  verre  dans  les  conclufions,  qu’on  aura 
tirées  des  expériences  : & on  verra  que  ces  corrections  font  pour  la 
plûpart  fi  petites,  qu’on  les  peut  bien  négliger,  attendu  que  les  erreurs 
qu’on  ne  fauroit  éviter  en  faifant  des  expériences,  font  ordinairement 
beaucoup  plus  grandes. 


XIII.  Soit  donc  la  droite  EF  l’axe  de  cet  objedif,  fur  laquelle 
font  fitués  les  centres  des  quatre  faces  : & qu’un  objet  E e foit  placé 
fur  cet  axe  à la  diftance  E A HZ  a du  verre.  Cela  pofé , les  rayons 
transmis  par  le  verre  formeront  l’image  après  le  verre  en  F / dans  une 
fituation  renverfée,  & j’ai  fait  voir  que  la  diltance  DF  après  le  verre 
fera  déterminée  par  cette  équation  : 


Pour  la  grandeur  de  l’image  F/ par  rapport  à l’objet  Ee , on  fait  qu’elle 
efi:  déterminée  par  la  droite  r/,  tirée  depuis  le  bout  de  l’objet  e par  le 
milieu  du  verre,  puisque  nous  regardons  l’epaifleur  du  verre  AD 
comme  infiniment  petite.  On  auroit  donc  Ee:  F/  HZ  AE  : DF, 


D F 

ou  bien  F/  ZZZ  — -•  Er,  mais  dans  les  Expériences  que  je  vai  dé- 
A E 


crire , la  grandeur  de  l’image  n’entrera  pas  en  confidération.  On  voit 
U/m.  de  I'JcaJ. Tom.  XII.  H h donc 


donc  par  la  formule  donnée,  comment  la  diftance  DF  eft  déterminée 
par  les  deux  nombres  m , »,  & par  les  quatre  rayons/,  g,  h , k, , avec 
la  diftance  a. 

XIV.  Mais,  fi  l’on  veut  tenir  compte  de  l’epaifieur  du  verre, 
laquelle  a trois  parties  AB,  BC  & CD,  & qu’on  pofe 
AB  — r,  BC  — s &c  CD  — t 
l’équation  qui  détermine  la  diftance  D F fera  plus  compliquée,  & s’ex- 
primera le  plus  commodément  par  la  fraction  continuée  fuivante  : 


i 

DF 


£ . i— 

m (»-») 
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_ {m-n) 
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- - -f — 

m m- 1 


I 
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D’où,  par  le  calcul  des  fractions  continuées,  on  tirera  en  chaque  cas 
aifément  la  valeur  de  la  diftance  cherchée  DF,  & il  feroit  fort  fu- 
perflu  de  developer  cette  formule,  qui  deviendroit  extrêmement 
embarraflee 


XV.  Cependant,  fi  nous  nommons  la  diftance  DF  ~ f,  & 
que  nous  pofions  pour  abréger 


on  parviendra  à cette  équation 

P. (=?-<) 
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Maintenant,  fi  les  épaifleurs  r , s}  t font  extrêmement  petites,  puis- 
qu’on aura  alors  allés  exaélement 


/ 


- + - 
c ' m 

(m- 1 

VT" 

\ 1 *7 

"w-T 

w\ 
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'ct-i 

l’équation  trouvée  fe  changera  en  cette  forme  : 

ï+£=(-o  (7+ y)— <—)(?  + r) 


s fin-n  (w-r)  1 \fm-n  (m-  r)  i\ 

— AT 7~+7)\1 TT+7J 

d’où  notre  première  équation  fe  déduit,  ü l’on  fait  évanouïr  les  épais- 
feurs  r,  s & t. 

\ 

XVI.  Donc,  puisque  au  cas  que  “ x ~ * IT  o,  on  a 

i = 0»-o(j-t-ÿ)  — + 

fi  nous  confidérons  les  épaiflèurs  r,  s & t comme  extrêmement  pe- 
tites, nous  aurons  plus  exactement 

7 = C-  — O (7-+-  7)  — C«  — »)(j+ j)  - 7 


r fin  - 

AT 


T 
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d’où 
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d’où  l’on  voit  combien  chacune  des  épailTeurs  r,  r & r,  contribue  à 
changer  la  valeur  de  la  diftance  DF  ~c.  On  voit  évidement  que  la 

valeur  de  — en  eft  augmentée , & partant  celle  de  la  diftance  même 

c 

DF  “ f diminuée. 

XVII.  Ayant  donc  déterminé  par  la  théorie  à quelle  diftance 
DF  “ f derrière  le  verre  l’image  doit  paroirre  , fi  l’on  confulte 
l’expérience,  & qu’on  obferve  cette  même  diftance  DF,  il  faut  qu’elle 
fe  trouve  d’accord  avec  la  théorie.  Connoiffant  donc  cette  diftance 
DF  ~ c par  l’expérience,  on  aura  une  équation,  d’où  l’on  pourra 
tirer  la  valeur  du  nombre  »,  ou  bien  le  rapport  n : i , qui  exprime 
la  raifon  de  réfraction  pour  la  liqueur,  dont  la  cavité  entre  les  ménis- 
ques eft  remplie.  Pour  cet  effet  il  faut  qu’on  fâche  les  rayons  des 
quatre  courbures/,  g , A,  & /•,  lesquels  peuvent  bien  être  fuppofés 
connus  par  les  badins,  où  les  deux  ménisques  auront  été  travaillés; 
cependant  on  en  pourra  aulfi  découvrir  les  valeurs  par  quelques  expé- 
riences, qu’on  fera  avec  des  liqueurs  dont  la  réfraCtion  eft  déjà  con- 
nue. Or  outre  cela  il  faur  qu’on  fâche  exactement  le  nombre  mt 
qui  contient  la  réfraétion  du  verre. 

XVIII-  Or,  pour obferver  la  diftance  DF  zi  c,  à laquelle  l’i- 
mage de  l’objet  fe  prefente  derrière  le  verre,  on  peut  fe  fervir  d’une 
chambre  obfcure,  en  fixant  le  verre  dans  le  trou  par  lequel  les  rayons  y 
entrent  : car  alors  recevant  l’image  fur  une  furfàce  blanche , en  l’ap- 
prochant ou  éloignant  du  verre,  jusqu’à  ce  que  la  repréfentation  pa- 
roiffe  la  plus  diftinde,  on  n’aura  qu’à  mefurer  fa  diftance  depuis  le 
verre  pour  avoir  la  diftance  cherchée  DF  “ c.  Or  au  défaut 
d’une  chambre  obfcure  on  pourra  aulli  fe  fervir  du  tuyau  d’une  lunette 
ordinaire,  en  y fixant  le  verre  compofé  au  lieu  de  i’objeCtif,  & pre- 
nant un  oculaire  , qu’on  jugera  le  plus  convenable  ; on  n’aura  qu’à 
diriger  la  lunette  vers  l’objet  propofé , & chercher  quelle  longueur  il 
faut  donner  à la  lunette,  pour  qu’on  voye  l’objet  le  plus  diftinétemenr. 

Alors 


Alors,  connoiflànt  l'oculaire  & la  conftitution  de  l’oeil , on  en  conclura 
aifément  la  diftance  D F. 


Méthode  d'obferver  U réfraction  de  toutes  fortes 
de  liqueurs  tranfparentes. 

XIX.  Je  fuppoferai  d’abord  qu’on  Tache  exa&ement  les  rayons 
des  quatre  faces  des  ménisques,  f g , k>  ky  de  même  que  la  réfrac- 
tion du  verre,  ou  la  raifon  m : i ; & l’objet  fe  trouvant  dans  l’axe  du 
verre  compofé  à la  diftance  A E ZZ  a , qu’on  obferve , à quelle 
diftance  derrière  le  verre  l’image  fera  préfentée,  laquelle  foit  pofée 
DF  z f,  de  force  que  les  valeurs  des  lettres  w»,  /»,  c,  /,  gy  h,  ky 
foient  connues.  De  là,  en  négligeant  les  épaiffeurs  r , r,  t , on 
aura  d’abord 


(—»G+,.i)  = <-->(7  + 0-7-7 

d'où  l’on  tire 


Mais,  fi  l’on  veut  tenir  compte  des  épaiffeurs,  en  les  regardant  comme 
très  petites  on  aura  : 


_ gh 
ér-H 

(o  - 0 ( 

.7  ~t~ 

t)- 

gbr  t 

f VI  ~l  I 

V _ 

ght 

m(g\hy 

\ f n. 

/ m{g\h) 

ghr  t 

g ^ 
/> 

> + ! 

XX.  Mais  Pavantange  de  cette  méthode  far  les  ordinaires  con- 
fifte  en  ce  qu’on  peux  employer  un  tel  verre  compofé,  qu’il  en  réfalte 

H 3 une 


ùne  très  grande  différence  dans  la  diftance,  tandis  que  la  nature  de  la 
liqueur,  ou  le  nombre  »,  change  très  peu.  Pour  chercher  tels  verres 
avantageux  , fuppofons  que  le  nombre  » croiffe  de  fon  différentiel 
dn , pendant  que  la  diftance  c change  en  c -f-  de,  & la  différen- 
tiation nous  fournira  entre  ces  différentiels  dn  & de  le  rapport  fuivant 

_ dn  (L  - Z*L(g±*)  _ * 


sh 


ce 


,,  , . , -ccdn(g  + /i) 

d ou  nous  tirons  de  — 

gh 

Il  faut  donc  que  le  coefficient  de  dn  ou  — ^ devienne  très 

h ë 

grand , ou  fon  réciproque  petit  : & partant  en 

fubftituant  pour  c ou  — fa  valeur,  cette  quantité 

fh  (<— 0 (7  + 7)  - > G + t)  - î)‘ 

doit  devenir  très  petite. 

XXI.  Afin  que  la  quantité devienne  fort  grande, 

on  rçndra  d’un  coté  la  fraélion  & de  l’autre  la  diftance  c , auffi 

grande  que  les  circonftances  le  permettent.  Or  il  eft  évident  que 
plus  on  fait  petits  les  deux  rayons  g & h des  faces  concaves,  & plus  la 

fra&ion  deviendra  grande  ; mais  il  faut  bien  prendre  garde  de 

ne  pas  les  rendre  trop  petits  : puisqu’on  feroit  obligé  de  donner  au 
verre  une  trop  petite  ouverture.  C’eft  pourquoi  il  fera  toujours  bon 
de  faire  les  deux  rayons  g & à égaux  entr’eux,  & de  leur  donner 
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une  telle  grandeur,  qui  ne  foir  jamais  trop  petite  par  rapport  à la  dis- 
tance de  l’image  DF  ~ c : car,  plus  cette  diftance  devient  grande, 
& plus  le  verre  doit  admettre  d’ouverture.  Le  cas  le  plus  commode 
fera  donc  de  rendre  les  deux  ménisques  égaux  & femblables  entr’eux, 
& partant  fi  nous  faifons  k ~ f & h ~ g,  notre  équation  pour 
la  diftance  D F 13  c fe  réduit  à cette  forme 

i 2 (w  — i ) 2 (m  — n)  i 

c / S a 

d’où  nous  aurons  : 


n ZZ  m 


(*  0-0 

V / 


i 
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XXII.  Puisque  * eft  plus  grand  que  ■ — , pourvu  que 

n < m>  ce  qui  arrive  toujours,  vu  qu’on  ne  connoit  point  de  liqueur, 
dont  la  réfraction  foit  plus  grande  que  celle  du  verre,  la  diftance  c eft 

toujours  plus  grande  que  - , ou  que  / à peu  près , à caufe 

de  « “ | environ.  Il  faut  donc  prendre  le  rayon  des  deux  con- 
vexités f ~ k,  ni  trop  grand,  ni  trop  petit  : car  fi  on  les  prenoit  trop 
petits,  la  différence  entre  fes  diftances  c qui  répondent  à diverfes  li- 
queurs, pourroit  devenir  trop  petite,  pour  qu’on  en  pût  conclure 
avec  affes  de  précifion  la  différence  de  leur  réfraction.  Je  ne  voudrois 
donc  pas  prendre  ces  deux  rayons  f & k au  deffous  d’un  pied. 
Mais  une  beaucoup  plus  grande  valeur  feroit  également  nuifible,  puis- 
qu’en  rempliffanr  le  verre  d’une  telle  liqueur  pour  laquelle  m—n  auroit 
une  valeur  confidérable,  la  diftance  c pourroit  devenir  fi  grande, 
que  la  chambre  obfcure  ne  feroit  pas  aflèz  fpacieufe  pour  la  recevoir, 
ou  qu’il  y faudrait  employer  une  trop  longue  lunette.  Car , plus  la 
différence  m — n fera  grande,  & plus  la  diftance  D F ~ c excedera 
. . . 2 (m-  i) 

la  quantité  — — — . 


xxur. 
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XXIII.  Ayant  déjà  remarqué  qu’il  n’y  a point  de  liqueurs , qui 
fouffrent  une  plus  grande  réfraction , que  le  verre , je  crois  pouvoir 
ajourer  qu’il  n’y  en  a point , où  la  valeur  de  n foit  plus  petite  que  i 
Toutes  les  liqueurs  donc,  qu’on  pourra  examiner,  feront  par  rap- 
port à leur  réfraCtion  comprifes  entre  les  deux  limites  fuivantes 
du  nombre  «, 

& «“1,25 

Or,  fi  la  liqueur,  dont  on  remplit  le  verre  étoit  telle,  qne  la  raifon 
du  finus  d’incidence  au  finus  de  réfraCtion  des  rayons  qui  y entrent 
de  l’air  fut 

n : i “ m : i Z=  i , 54:1  ou  m — n ~ o 

la  diftance  D F “ c deviendroit  la  plus  courte  ; que  je  voudrois 
donc  mettre  “ 1 pied.  Mais,  fi  la  liqueur  étoit  fi  rare,  que  pour 
l’entrée  des  rayons  de  l’air,  il  y eut  » — r,  25,  la  diftance  DF~c 
deviendroit  la  plus  grande  , que  je  voudrois  pofer  infinie  , au  cas 
que  la  diftance  de  l’objet  AE  z « eft  extrêmement  grande,  ou 
quafi  infinie. 


XXIV.  Ces  deux  conditions  nous  fourniront  les  juftes  valeurs, 
qu’il  faudra  donner,  tant  au  rayon  de  convexité  f qu’à  celui  de  con- 
cavité g de  chaque  ménisque.  Car  pour  les  rayons  moyens  il  y a 
m~  1,  54  fi  la  nature  de  la  liqueur  donne  n — m,  ou»— 1,54 
& que  nous  regardions  la  diftance  de  l’objet  A Z — n comme  in- 
finie , il  faut  que  la  diftance  de  l’image  DF  - r provienne  d’un 
pied,  d’où  nous  tirons 

f 100 f 

l = d,7ü  = ^8-on/=:?îpi'‘îs> 

donc  les  deux  faces  convexes  doivent  avoir  pour  leurs  rayons 

de  courbure 

f ZZ  pieds,  ou  /~  k ~ 1 pied  & 1 pouce  à peu  près. 

Or 


Or,  fi  la  liqueur  donnoit  n ~ 1,25,  & qu’on  regardât  la  diftance 
a ZZ.  (si,  à caufe  de  f Z w on  auroit., 


2.  o,  f 4 


2.  o,  29 
g 


f 


& partant  g ~ \\fzz  pieds  zz  7 pouces. 

De  forte  que  pour  chacun  de  nos  ménisques  nous  ayons  : 

le  rayon  de  convexité  / zz  k zz  1,  08  pieds  zz  12,  96  pouces 
le  rayon  de  concavité  g zz  h zz  o,  58  pieds  zz  6,  96  pouces 

XXV.  Cependant  une  trop  grande  précifion  feroit  ici  fort  mal 
placée,  «5c  on  pourra  retirer  à peu  près  les  mêmes  avantages  d’une  infinité 
de  verres  compofés,  pourvû  que  les  ménisques  ne  différent  pas  trop  de 
ceux  que  je  viens  d’indiquer.  Pour  cette  raifon  on  pourra  employer 
deux  ménisques  égaux  & femblables , dont 

le  rayon  des  faces  convexes  foit  f zz  k zz  1 2 pouces 
& le  rayon  des  faces  concaves  g zz  h ZZ  7 pouces. 

Alors,  rempliflant  la  cavité  entre  ces  deux  ménisques  d’une  liqueur 
quelconque,  dont  la  raifon  de  réfraélion  foit  zz  n : 1 pour  les  ra- 
yons qui  y entrent  de  l’air , qu’on  mefure  la  diftance  de  l’image  après 
le  verre  DF  zz  c,  de  même  que  celle  de  l'objet  avant  AF  — * 
chacune  exprimée  en  pouces,  & on  aura 


Et  fi  les  rayons  font  d’une  nature  moyenne,  qu’il  foit  tn  ZZ 
on  aura  en  négligeant  l’epaifleur  : 


*>  f4* 


XXVI.  Voyons  à quel  point  de  précifion  ce  verre  compofé  fera 
capable  de  nous  indiquer  la  réfraction  d’une  liqueur  propofée-  Que 
M/m.dtFMsd.  Toin.XII.  Ii  l|pb- 


l|pb- 


0 25°  0 

Fobjét  fe  trouve  à une  diflance  de  100  pieds,  ou  de  1200  pouces, 
puisqu’il  faut  fe  fervir  de  cette  mefure,  de  forte  que  a ~ 1200,  & 
que  l’expérience  nous  donne  la  diflance  de  l’image  c ZZ  80  pouces, 
de  là  nous  conclurons  donc  : 

n ~ 1,225  -4-  i ( — 1 —j  — 1,  27166 

* \1200  8 0/ 

Mais,  fi  au  lieu  de  c — 80  pouces  on  s’eroir  trompé  de  6 pouces 
& qu’il  y eut  c — 74  pouces,  on  auroit 

» Z=  1,225  -H  ï ( ïï5ô  -Ht?)  — 27520 

d’où  l’on  voit  qu’une  différence  de  6 pouces  dans  le  lieu  de  l’image, 
n’en  produit  dans  la  valeur  du  nombre  » qu’une  différence  de  0,00354, 
ou  l’erreur  qui  a influé  fur  le  nombre  n feroit environ 

Si  la  liqueur  éroit  encore  plus  rare,  & que  la  diflance  de  l’image 
fut  plus  grande,  favoir  c ~ 120  pouces,  la  diflance  de  l’objet  étant 
a — ■ 1200  pouces,  on  en  conclurroit  fa  réfraélion 

» ~ 1,225  — \ (r îVîs  "4-  tÎs)  — *>25708 
& une  erreur  de  6 pouces  dans  la  diflance  c n’en  produiroit  une  que 
de  dans  la  valeur  du  nombre  ». 

XXVII.  Ce  verre  compofé  dont  je  viens  de  donner  la  defcrip- 
tion , feroit  donc  très  propre  à déterminer  la  réfraélion  des  liqueurs, 
dont  le  nombre  a fe  rrouveroit  au  defTous  de  1,  30,  ou  qui  caufe- 
roient  une  moindre  réfraélion  que  l’eau.  Mais,  fi  l’on  vouloit  par 
ce  même  verre  examiner  la  réfraélion  des  liqueurs  approchantes  de  la 
narnre  de  l’eau,  la  diflance  c deviendroit  trop  courte,  pour  en  pou- 
voir conclure  la  réfraélion  avec  autant  de  fureté.  Car,  pour  que  la 
valeur  de  n provienne  de  1,  33,  la  diflance  de  l’image  c romberoit 
au  defTous  de  3 pieds,  & une  erreur  commife  dans  cette  diflance  in- 
flueroit  plus  confidérablement  fur  la  quantité  de  réfraélion.  Pour 
l’examen  de  telles  liqueurs  il  conviendroit  donc  d’employer  d’autres 
ménisques,  tels,  que  fi  la  réfraélion  de  la  liqueur  étoit  environ  n “ 
ï,  28,  ou  même  n ~ i,  30  la  diflance  c deviendroit  infinie  en 
fuppofant  a — c/3  ; pour  cet  effet  il  faudroit  qu’il  fut  / 

g 


f m — r 

g ~ m—n 


on  pourroit  donc  prendre  / ZZ  1 3 pouces,  & g ZZ  6 pouces. 


XXVIII.  Cependant  on  pourra  bien  fe  fervir  avec  le  même  fuc- 
cès  des  ménisques  précédens  f ZZ  k ZZ  12  pouces  & g — h — ; 
7 pouces  en  approchant  davantage  l’objet  du  verre  ; car  alors  la  dis- 
tance de  l’image  deviendra  plus  grande,  d’où  la  détermination  du 
nombre  n acquerra  une  plus  grande  précifion.  Pour  chaque  liqueur 
dont  on  aura  rempli  le  verre,  on  approchera  de  plus  en  plus  l’objet, 
jusqu’à  ce  que  la  diftance  de  l’image  devienne  fi  grande  qu’on  jugera 
la  plus  convenable.  Ainfi,  fuppofant  qu’ayant  placé  l’objet  à la 
diftance  de  40  pouces  , on  ait  obfervé  la  diftance  de  l’image  c zz 
120  pouces,  la  réfraûion  de  la  liqueur  fera  exprimée  par  cette 
valeur  du  nombre  n 


n 


— I>  2 2 J -4—  \ — f—  TT ff)  — I,  3416 

où  une  erreur  de  6 pouces  commife  dans  l’obfervation  de  la  diftance  c 
n’ea  produit  qu’une  de  dans  la  valeur  du  nombre  n.  Et  ce 
degré  de  précifion  fera  toujours  le  même  tant  qu’on  fera  en  forte,  que  la 
diftance  de  l’image  tombe  à la  diftance  de  120  pouces  derrière  le 
verre.  A'  une  telle  moindre  diftance  de  l’objet  on  le  pourra  plus  com- 
modément éclairer  autant  qu’il  faut  pour  rendre  afles  claire  l’image. 

XIX.  Mais,  puisque  j’ai  négligé  jusqu’ici  l’épaifTeur  du  verre, 
voyons  à combien  la  correction  qui  en  réfulte,  pourra  monter. 
Comme  les  deux  ménisques  font  fuppofés  égaux  & femblables,  on 


aura  non  feulement  f ZZ  k & g 
nous  aurons  pour  la  jufte  valeur  de 

'2  {m  — 1 ) 1 


ZZ  h , mais  aulfi  t zz.  r.  d’où 


« 


n zz  m — | g Q 


f 


n 


iN  _ il  (L  __  jl  V 
c J 8«  c ) 


g r ftn-  1 _ A'  _ gr_  f «r— _î A* 

2»i  \ / a)  2 m\f  cj 

li  2 


& 


& partant  pour  les  cas  / ZZ  12  pouces,  & £ ZZ  7 pouces,  la  véri- 
table valeur  de  n fera 


Faifons-en  l’application  au  dernier  exemple  n ZZ  40,  & c ZZ  120; 
& puisque  la  valeur  trouvée  auparavant  » zz  1,  3416  eft  afles  ap 
prochante,  les  corrections  feront  à caufe  de  m zz  1,  54 

n “ 1,  341  6 o,  004  r o,  0001  8x 

Donc,  quoiqu’on  pofe  r ZZ  15  pouce  &TZZ  f-  pouce,  cette  correCtion 
ne  vaudra  que  o,  0004  °>  000036  — 0,000436  à foutraire, 

& on  aura  n ~ 1,  3412,  d’où  l’on  voit  qu’on  peut  bien  négliger 
cette  correction,  pourvû  que  le  verre  ne  fuit  pas  très  épais. 


XXX.  Cependant  il  fera  bon  d’avoir  quelques  paires  de  tels  mé- 
nisques , travaillés  fur  différentes  proportions  entre  / & g , afin 
qu’on  pui/Te  employer  pour  chaque  liqueur  propofée  tels  qu’on  jugera 
les  plus  convenables.  Suppofons  qu’on  ait  trois  paires  de  tels  ménis- 
ques, que  j’indiquerai  par  les  lettres  A,  B,  C,  & qu’il  foit  : 


pour . 


r/-.,  pouces-J  r/=.  = poU=«j  p 

[gzz  7 pouces j,r  [gzz  6poucesJ  r [g~ 


J/—  1 2 pouces] 

!J 


5 pouces 


& que  les  bords  de  tous  s’accordent  enfemble,  en  forte  qu’on  puifle 
aulfi  combiner  deux  de  différentes  paires.  On  en  pourra  donc  faire  6 
combinaifons , & chacune  fournira  les  déterminations  fuivantes  du 
nombre  »,  en  fuppofant  m ZZ  1,54 


A & B 


# aî3 


A & A . . . 

n zz  1,225 

-f-  l 

G + 7) 

B & B . . . 

n ZZ  1,270 

-+-  3 ( 

G ■+■  7) 

C & C . . . 

n ZZ  1,315 

H-  i ( 

G •+■  7) 

A & B . . . 

» ZZ  1,2492 

+ *l( 

G + 7) 

A & C . . . 

n zz  1,2775 

-b  H( 

G -+■  7) 

B & C . . . 

» zz  1,2945 

+ *?( 

G ■+■  0- 

XXXI.  Mais,  fi  l’on 

1 veut  examiner  la  réfraction  des  milieux  ex- 

t rèmement  rares,  comme  de  l’air,  ou  comprimé,  ou  raréfié,  ou  même 
d’un  vuide  parfait,  enfermé  entre  les  deux  ménisques,  de  forte  qu’il 
faudroit  déterminer  la  réfraétion  des  rayons,  qui  paflènt  de  l’air  ordi- 
naire dans  un  air,  ou  comprimé,  ou  raréfié,  ou  dans  le  vuide,  alors 
les  ménisques  expofés  ne  feront  plus  propres.  Alors  il  faudra  emplo- 
yer de  tels  ménisques,  dont  le  rayon  de  convexité  eft  un  peu  plus 
petit,  que  le  rayon  de  la  concavité:  les  deux  ménisques  fuivans,  égaux 
& femblables  entr’eux,  paroiflent  affés  propres  pour  ce  deflèin  : 

Rayon  de  convexité  f ~ k ~ 12  pouces 

Rayon  de  convexité  g zz  h ZZ  13  pouces. 

Ces  ménisques  renfermant  le  milieu  propofé,  fi  d’un  objet  éloigné  à la 
diftance  AE  ZZ  rf,  on  obferve  la  diftance  de  l’image  DF  zz  c,  la 
valeur  fuivante  du  nombre  n donnera  la  réfraélion  cherchée 

«=«*-H(*-0+V  (7+7)  = ».  sss  + V Q + 7) 

li  3 & 


& fit 


& ü l’on  ne  veut  pas  négliger  les  épaifleurs  AB  — CDzrrôtBCir/ 


u — o,9J5  + V 


XXXII.  Suppofons  que  ce  verre  compofé,  6c  rempli  d’un  cer- 
tain air,  air  donné  la  diftance  c ~ I 120  pouces,  l’objet  étant  éloigné 
à l’infini,  ôc  on  conclura  pour  la  réfraétion  de  ce  milieu 

n — 0,955  -4-  ZZ  1,009166 
de  forte  que  ce  milieu  foie  un  air  un  peu  comprimé.  Or,  fi  l’on  trou- 
voit  la  diftance  c deux  fois  plus  grande,  ou  c ~ 240  pouce,  il  en 
réfulteroit 

n ZZ  o,9S î -4-  = 0,982083 

ce  qui  marqueroit  un  air  extrêmement  raréfié  : ou  bien  ce  cas  ne  fera 
pas  même  polfible,  puisqu’on  fait  que  pour  le  palfage  de  l’air  dans  le 
vuide  même  la  valeur  de  n eft  plus  grande  que  1 — 3 } Qu 

que  o,  9996^6.  Or  on  trouveroit  n — 1 — , fi  ia  dis- 

tance de  l’image  c éroit  zz  146  pouces;  mais  fi  le  verre  contenoit 
de  l’air  naturel,  on  trouveroit  c zz  144!  pouces,  & partant  la  diffé- 
rence dans  la  diffance  c ne  monteroir  pas  à deux  pouces.  Mais  on 
peut  aifément  augmenter  cette  différence  en  approchant  davantage  le 
rayon  / du  rayon  g. 


Méthode  d'obferver  la  réfratfion  des  rayons 

de  différentes  couleurs. 


XXXIII.  Si  l’on  met  devant  le  verre  objeéfif  à la  même  diftance 
AE  z:  « fuccelfivement  des  corps  teints  de  diverfes  couleurs,  leurs 
images  feront  repréfentées  derrière  le  verre  à diverfes  diftances , félon 
la  üivcrfe  réfrangibilité  des  rayons,  à moins  que  le  verre  objeétif ne 
foir  parfait,  ou  tel  qu’il  raffemble  tous  les  rayons  également.  Ces  ob- 


jec- 


jeftifs  donc,  dont  j’ai  autrefois  enfeigné  la  conftruction,  font  les  moins 
propres  à ce  préfent  deffein , parce  que , de  quelque  couleur  que  l’ob- 
jet foi  f teint,  ils  repréfenrenr  l’image  toujours  à la  même  diftance  : il 
faut  plutôt  employer  des  objectifs  d’une  nature  diamétralement  oppofée, 
qui  produifent  une  grande  différence  dans  le  lieu  des  images , quoique 
la  différence  dans  la  réfraéîion  ne  foir  que  très  petite.  Les  objectifs 
ordinaires  repréfenrenr  bien  les  images  des  objets  de  diverfes  couleurs 
à des  diftances  inégales,  «St  c’eft  en  quoi  confifte  leur  principal  défaut: 
mais,  à moins  que  leur  diftance  de  foyer  ne  foit  exceffive,  la  diffé- 
rence n’eft  pas  affés  fenfible,  pour  qu’on  en  puiffe  conclure,  moyen 
nant  des  expériences , affés  exactement  la  différence  qui  fe  trouve  dans 
la  réfraction. 

XXXIV.  Il  s’agît  donc  de  trouver  tels  objeéti/s,  qui  par  rapport 
à la  diffufion,  qui  vient  de  la  diverfe  réfrangibilité  des  rayons  foient 
encore  plus  défectueux,  que  les  verres  fnnpies  & ordinaires.  Pour 
cet  effet  conûdérons  comme  ci-deffus  en  général  un  verre  compofé 
de  deux  ménisques,  dont  la  cavité  foit  remplie  d’uoe  liqueur  transpa- 
rentes, «St  que  les  rayons  des  deux  faces  convexes  foient  / «St  k,  «St 
des  deux  faces  concaves  g & k.  Soit  de  plus  pour  une  .certaine 
efpece  de  rayons,  la  raifon  de  réfrnCtion  dans  le  paffage  de  l’air  dans 
le  verre  comme  m à i , & de  l’air  dans  la  liqueur  comme  n à i. 
Cela  pofé,  fi  l’objet  fe  Trouve  devant  le  verre  à la  diftance  AE  r æ, 
l’image  fera  repréfentée  derrière  le  verre  à la  diftance  DF  zz  r,  en 
forte  qu’il  foit  : 

f = (”~i)  (7  + 0 - Q + t)  - 7 

en  négligeant  TepaifTeur  du  verre. 

XXXV.  Qu’on  mette  à préfent  a la  place  de  l’objet  on  corps 
teint  d’une  autre  couleur,  dont  les  rayons  fouffrent  une  réfraCtion 
différente  de  celle  que  je  viens  de  fuppofer,  en  pafTant  de  l’air  ram  dans 
le  verre  que  dans  la  liqueur.  Et  j’ai  démontré  que  ces  nouvelkes  rai- 

fons 


fons  de  réfraftion , au  lieu  de  m : i & « : i fe  peuvent  toujours 
exprimer  en  forte 


: r,&« 


i -4- a 
' • 


i,  ou  m — f-  atnlm:  I , & » -f-  a nln  : i 


puisque  a eft  toujours  une  fraftion  rrès  petite.  Or  cette  fraétion 
a nous  fera  connoitre  la  différence  entre  la  réfra&ion  de  ces  derniers 
rayons  & les  précédens.  Soit  c*  la  diftance  à laquelle  on  appercevra 
à préfent  l’image  derrière  l’objeftif,  & nous  aurons  l’équation  fuivante  : 


i 

et 


i 

c 


ttmlm 


ï)+"/*(t+ï)  = 


C -C* 

cd 


Donc,  pour  que  la  moindre  différence  dans  la  réfra&ion  devienne  fort 
fenflble  dans  la  diftance  de  l’image,  il  faut  que  cette  quantité 


obtienne  une  valeur  affés  confidérable,  & que  la  diftance  c elle  - même 
provienne  aulfi  fort  grande. 


XXXVI.  Pofons  les  deux  ménisques  égaux  & femblables  en- 
tr’eux,  de  forte  que  k — f & h ~ g,  & que  la  diftance  de  l’ob- 
jet foit  quafi  infinie  ; dans  ce  cas  on  aura  ces  deux  équations  : 

i 2 Q - Q 2 B c-c* 2 am/m  2a(mlm-nln) 

c~~  f g ce*  — f g 


dont  la  première  donne 

2 g + 2 ( m — n)c 

f 


ou  f ~ 


2(m  — i)cjrl 
g+2  (m — n)c 


& fubftituant  cette  valeur  dans  l’autre  équation,  on  en  tirera 


0-0  cg 

O"  i)g\*mglm~2<ic  [. m(n~  i)ln ] 

Or 


2J7 


Or,  puisqu’on  peut  regarder  la  fhftion  et  comme  très  petite,  il  y aura 
fort  à peu  près  : 


C<  —C 


a m Im 


2 CLCC  f 
e x 


m («  — i ) Im 


— n ln^ 


in—i  g x m — i 

D’où  l’on  connoit  !a  différence  entre  les  diftances  c,  cf,  qui  répond  à 
la  différence  des  réfractions  renfermée  dans  la  fraétion  a. 


XXXVII.  Je  remarque  ici  d’abord  deux  cas  principaux,  l’un  où 
n ~ «?,  & l’autre  où  n~  i.  Dans  celui-là,  ayant  la  liqueur  égale- 
ment réfraétivc  que  le  verre,  notre  objeétif  revient  à un  ordinaire, 
dont  les  deux  faces  font  convexes,  le  rayon  de  l’une  & de  l’autre  étant 
f — k~  2 (///-  i)c.  Dans  l’autre  cas  où  » m I , l’efpace  cnrre  les 
deux  verres  ne  contient  que  de  l’air,  & nous  aurons  deux  verres  fim- 


ples  joints  immédiatement  enfemble,  de  forte  que  — f— — — . 

g\2(m-i)c 


Or  pour  l’un  & l’autre  cas  l’exprefllon 


«/  («  — i ) lm 
m — i 


n l n éva- 


nouît, & partant,  lorsque  les  rayons  de  l’objet  changent  de  nature,  de 

forte  que  les  raifons  de  réfraétion  tti : i & «:i  deviennent  u 

& n la  diftance  de  l’image  derrière  le  verre  c1  différera  en  for- 

te de  la  diftance  précédente  c,  qu’il  y aura 

a m l m 

c<  ~ c c 

m i 

citnlm  , 

Par  confeqnent  la  différence  — c dépend  uniquement  de  la  dis- 


tance c,  & ne  fauroit  être,  ni  augmentée,  ni  diminuée , tant  que  la  dis- 
tance c demeure  la  même. 


XXXVIII.  Dans  tous  les  autres  cas  de  la  liqueur  renfermée  en- 
tre  les  deux  verres,  la  quantité - n / n n évanouît 

JH  I . 

Mfm.it  rJcâd.Tom.Xll.  Kk  point 


point,  & alors  on  pourra  prendre  le  rayon  des  concavités  g tel,  que  la 
différence  entre  les  diflances  c & c1  devienne  beaucoup  plus  grande. 
Cependant  il  faut  que  la  valeur  de  n n’approche  point  trop,  ni  de  l’uni- 
té, ni  de»,  dont  la  valeur  peut  être  prife  ~ i , 54,  pour  ne  pas  tom- 
ber dans  l’inconvenient  des  deux  cas  marqués  : or  il  efl  clair,  qu’il 
doit  y avoir  une  valeur  de  n entre  les  deux  limites  1 & »,  qui  ren- 
dra ladite  quantité  la  plus  grande , qu’il  foit  poflible  : & une  telle 
liqueur,  fi  l’on  en  pouvoit  trouver  une , feroit  la  plus  convenable 
pour  cette  efpece  d’expériences.  Pour  trouver  ce  maximum,  différen- 
tions  ladite  quantité  en  pofant  n variable,  & en  égalant  le  différen- 
tiel égal  à zéro,  nous  obtiendrons 

mlm  . , „ . mlm 

— l n — 1—  1 «partant  In  ~ 1 

m — 1 m— 1 

d’où  l’on  tirera  aifément  la  valeur  de  #. 


XXXIX.  Or  il  faut  bien  remarquer  que  les  logarithmes, 
que  ces  formules  renferment,  font  des  logarithmes  hyperboliques, 
qu’on  trouve  des  logarithmes  tabulaires  en  multipliant  ceux-ci  par 
2,302585095,  ouen  les  divifant  par  o,  4342944819-  Donc,  fi 
nous  voulons  prendre  pour  / m & In  leurs  logarithmes  tabulaires,  nous 
les  devons  multiplier  par  2,  30258S,  ou  diviferparo,  43429448, 
& de  là  nous  aurons  : 

, mlm 

In  — o,  43429448. 


Pofons  donc  m ~ 1,  54,  qui  efl  la  valeur  moyenne  qui  convient 
à la  réfraction  du  verre , & de  là  on  tirera 
mlm  „ , 

— -=0,5347833  &/»=  o,  1004888 

m — 1 

par  conféquent  le  nombre  n ~ i,  260343. 

Donc,  fi  l’on  pouvoit  trouver  une  telle  liqueur  tranfparente , dans  la- 
quelle les  rayons  moyens,  qui  y entrent  de  l’air,  fe  rompiffent  en  forte, 
que  le  ünus  d’incidence  feroit  au  (Inus  de  réfraction  comme  i,  26  à 1, 

cet- 


cetre  liqueur  feroit  fans  contredit  la  plus  propre  pour  cette  efpe- 
ce  d’expériences. 

XL.  Mais  nous  ne  connoîflons  point  de  liqueur,  qui  ait  une 
moindre  réfraCtion  que  l’eau  pure,  pour  laquelle  on  peut  fuppofer 
n ~ i j ; & partant  nous  ne  faurions  mieux  arriver  à norre  but 
qu’en  rempliflant  la  cavité  entre  nos  deux  verres  d’eau  pure.  Pofons 
donc  m ZZ  1,54  & « — ij:  & prenant  les  logarithmes  hyper- 
boliques nous  aurons  : 

mlm  ZZ  o,  66494s  nln  z Z 0,383576 
. m(n  — 1 ) Im  , _ mlm 

& partant  —2— — — -«/«  zz  o,  525884  oc  _ — : ZZ  1,  231575 


m — i 


m — 1 


Donc  la  diftance  de  l’image  c7,  qui  répond  à la  réfraction  changée, 
fe  trouvera 


c*  zz  c 1,  231379.  or  -f-  0,053768 


HCC 

g 


d’où  l’on  voit  que  par  un  tel  verre  compofé  on  peut  rendre  la  diffé- 
rence entre  les  diftances  c & c1  beaucoup  plus  grande  que  fi  l’on  fe 
fervoit  de  verres  fimples  ordinaires.  Le  plus  fûr  moyen  fera  de  pren- 
dre le  rayon  g fort  petit  par  rapport  à la  diftance  r,  & même  négatif: 
mais,  ayant  donné  à g une  certaine  valeur,  celle  de  / fera 


3,  24 cg 
3^-f*1»  24c 


32 4'g 

300g-j-  124c 


XLI.  Jusqu’ici  j’ai  fuppofé  la  diftance  de  l’objet  a infinie,  mais 
fi  elle  eft  finie,  & la  même  pour  les  objets  de  différentes  couleurs,  nos 
formules  fe  changeront  dans  les  fuivantes 


2 O O " cg 


& 


g(a-\-c)  2 0» n)ac 

m / V*  ^ "S  g V m ~ I J 

Kk  2 & 


& fi  nous  pofons  pour  le  verre  m ZZ  i,  ;4>  & pour  la  liqueur»  — 7, 
nous  aurons  : 


324 ±rg 

300  (a-+-c)g-f-i24  ac 


& 


t»zzc 1,23*379  “' 


4-  0,053768. 


ace 

£ 


d’où  l’on  voit  qu’en  approchant  l’objet  du  verre,  la  différence  entre  les 
images  deviendra  encore  plus  fenfible,  fuppofé  qu’on  donne  aux 
rayons  g ~ h des  valeurs  négatives. 


XLJI.  Si  l’on  fe  fervoit  de  verres  fimples,  la  différence  entre  les 

diftances  c de  c*  feroit  ZI  1, 23 1 379  a c ( 1 4-  mais,  par  le 

moyen  des  verres  compofés,  on  peut  faire  que  cetre  différence  de- 
vienne autant  de  fois  plus  grande , qu’on  voudra.  Suppofons  qu’elle 
doive  devenir  X fois  plus  grande,  de  forte  qu’il  y eut 

c*  = c — 1,231375**' (1  4-  7) 


& nous  aurons  : 

' — 1,231375  (N-0  (r  4-  ^ 

, 0053768/7C  __ 

donc  g ~ 7- w — ; — r — 

6 1.231375  (*-00*4-0 

& fubftiruant  cette  valeur  dans  celle  de/, 


053/68.  - 
g 


n c 


23  (*-00*4-0 


324  ne 


a c 


324 


^ - 3 oo(/7 *j- 0 + 2 8 5 2 (X- 1) (tt 4- 0 n\c'  2 852(*-0“300 

Ces  valeurs  fe  réduifent  donc  aux  formules  fuivantes  : 

8i 


/ = 


ne 


713  (K — O-75  ' n 4—  c 


g — — 


23  (K 1) 

& partant  tous  les  deux  rayons  f&c  g deviennent  négatifs,  ayant 
enrr’cux  ce  rapport 

/:£—  1B63  (k-i):  7i3(\-i)-7J  =81  : 3*  — 


75 


23  (fc-0‘ 

XLIII.  Les  deux  verres  fimples  feront  donc  auflî  des  ménis-  Fig.  *. 
ques,  mais  qu’il  faut  joindre  en  forte,  que  leurs  concavités  foient  tour- 
nées en  dehors,  & les  convexités  en  dedans.  Le  verre  compofé  eft 
répréfenté  dans  la  2 figure,  où  MAMBM  & ND  NC  N font  les 
deux  ménisques  luniformes,  égaux  & femblables  entr’eux,  entre  les- 
quels l’efpace  MBMNCN  doit  être  rempli  d’eau  : & puisque  ces 
deux  ménisques  ne  peuvent  être  joints  par  leurs  bords,  leur  jon&ion 
fe  doit  faire  par  le  moyen  d’une  boite,  ou  d’un  bout  de  tuyau 
MNMN,  auquel  on  puiffe  tellement  enfermer  les  deux  ménisques, 
que  l’eau  entr’eux  ne  fauroit  écouler.  Les  rayons  des  faces  concaves 
font  ici  plus  grands  que  ceux  des  faces  convexes,  & pofant  la  diftance 
de  l’objet  AE  — a,  fi  l’on  veut  que  l’image  formée  par  les  rayons 
moyens  tombe  à la  diftance  DF  ~ c,  & que  pour  les  autres  couleurs 
le  changement  de  la  diftance  c devienne  K fois  plus  grand,  que  fi  l’on 
fe  fervoit  de  verres  ordinaires,  il  faut  travailler  les  faces  en  forte  : 


81 


ne 


713  75  ' a +c 


ne 


le  rayon  des  faces  concaves  MAM,NDN“ 

le  rayon  des  faces  convexes  M B M,  N C N ZZ 7 r . — 7— 

D’où  l’on  voit  que,  plus  ce  changement  doit  être  grand,  & plus  les 
rayons  des  faces  deviendront  petits. 

XL1V.  Puisqu’on  doit  pouvoir  changer  l’objet  à volonté,  on  ne 
fauroit  fuppofer  fa  diftance  n infinie  ; pofons  la  donc  de  100  pieds,  ou 
de  1200  pouces,  & qu’on  veuille  que  l’image  formée  des  rayons  fo- 

Kk  3 lai- 


262  & 

laires  moyens  tombe  à U diftance  de  100  pouces,  pour  avoir  — zz: 

(l  *T"  C 

—°—  zz  9 2 7 pouces.  Si  l’on  pofe  a zz/r , laquelle  valeur  répond 

à peu  près  aux  rayons  (blaires  extrêmes , le  changement  qui  en  réfulte 
dans  la  diftance  de  l’image , ou  la  différence  c — c‘  montera  à 

1, 2 31379.  /y  — 2 A.  pouces;  à caufe  de  czz  100. 

Donc,  u l’on  fe  fervoit  de  verres  ordinaires,  où  K ZZ  1 , ce  changement 
dans  la  diftance  ne  (croit  que  de  2 pouces.  Voyons  donc  quels  doi- 
vent être  les  rayons  de  nos  ménisques,  pour  que  ce  changement  de- 
vienne 2,  3,  4,  5,  & 6 fois,  & même  12  fois  plus  grand 


Rayon 

fin  1 

fin 

fin 

fin 

fin 

fin 

des  faces 

K — 2 

A = 3 

AZZ4 

K — S 

K — 6 

A ZI  12 

concaves 

11,  72 

5,  53 

3,  6 2 

2,  69 

2,  14 

O,  96 

convexes 

4,  01 

2,  00 

h 34 

1,  00 

0 

00 

0 

O,  3 61 

XLV.  On  voit  de  là  qu’on  ne  fauroit  augmenter  trop  ce  chan- 
gement, puisque  les  faces  deviendroient  trop  courbes,  & ne  permer- 
troientplus  une  ouverture  fufiifante.  11  femble  qu’il  ne  feroit  pas  à pro- 
pos de  donner  à K une  plus  grande  valeur  que  3 ; & on  pourra  fe  conten- 
ter d’une  différence  trois  fois  plus  grande,  que  donnent  les  verres  or- 
dinaires ; laquelle  fera  affés  fenfible  pour  nous  découvrir  la  différence 
dans  la  réfraélion  des  rayons  de  diverfes  couleurs.  Ayant  donc  cons- 
truit un  tel  verre,  compofé  de  deux  ménisques  égaux , dont  les  ra- 
yons foient 

des  faces  concaves  / Z=  5 pouces 

des  faces  convexes  g ZZ  2 pouces, 

qu’on  expofe  fucceflivement  à une  diftance  donnée  ZZ  a des  objets 
teints  de  diverfes  couleurs  unies  , & qu’on  obferve  exactement  les 
diftances  après  les  verres , où  les  images  fe  repréfentent  le  plus  diftinc- 

te- 


rement.  Alors  on  s’appcrcevra  d’une  différence  affes  fenfible  dans  fe 
lieu  des  images,  félon  les  diverfes  couleurs  de  l’objer.  Car,  plus  les 
rayons  d’un  objet  feront  réfrangibles,  & plus  l’image  fera  approchée 
du  verre. 


XL VI.  On  pourra  auffi  déterminer  la  différence,  qui  fe  trouve 
parmi  la  réfraétion  des  rayons  de  differentes  couleurs,  par  le  moyen 
de  l’équation 

c — c1  zamlm  îtt(inlm—nln) 

TV  — “7  ~g 

Car,  fi  pour  une  cerraine couleur , dont  la  réfraftion  dans  le  verre  foir 
pofée  comme  m : i , on  obferve  la  diftance  de  l’image  zz  c pouces, 
«5c  pour  une  autre  couleur  la  diftance  de  l’image  ~ c*  pouces,  on 
en  trouvera 


■cf 


c—cf 

— 241- 

c c 


o,  0409  ce1 

& la  réfraétion  de  ces  rayons  en  entrant  dans  le  verre  luivra  ce  rapport 
1 -}~  et 

tn  : 1 entre  le  finus  d’incidence  «5t  celui  de  réfra&ion.  Suppo- 
fons  qu’on  ait  trouvé  la  diftance  r z 100  pouces,  & l’autre  cf  ZZ 


95  pouces,  & on  en  conclu»  a zz  24 


5 _ 


— -,  de  forte 


9joo  77  T 

que  la  raifon  de  réfraction  de  ces  derniers  rayons  fera  comme 
1 I 2 

m 1 ?T  à i,  celle  des  premiers  étant  comme  m à r.. 


XLVII.  Puisqu’il  eft  difficile  d’exécurer  ces  ménisques  fi  exacte- 
ment félon  les  proportions  preferites,  & que  peut-être  ces  proportions 
mêmes  ne  font  pas  exaéles  au  dernier  point,  il  pourroit  bien  arriver 
que  le  multiplicateur  24  £ différât  confidérablement  de  la  vérité.  Or, 
pour  remédier  à ce  défaut,  on  n’aura  qu’à  regarder  ce  multiplicateur 
comme  indéterminé,  en  pofanr  r 

c-c* 


&|4  le  déterminer  par  les  obfervations  de  deux  couleurs,  dont  la 
différence  de  réfraction  eft  déjà  connue.  Pour  cet  effer  on  pourroit 
choifir  les  deux  couleurs  extrêmes  de  l’arc  en  ciel,  ou  du  fpeétre  re- 
prefenté  par  un  prifme  fur  une  furface  blanchie.  Que  c foit  la  diftance 
de  l’image  rouge , 6c  c*  celle  de  l’image  violette , qui  fera  plus  petite  ; 


& on  fait  que  la  valeur  de  a eft  zz  — ■ — m . De  là  on  trou- 

3 3 t 1 3 3 

vera  donc  par  l’expérience  la  jufte  valeur  du  multiplicateur  fx , qui 


fera  ti  ZZ 

r 133 


ce1 

c—c*' 


XLVIII.  Or,  ayant  une  fois  déterminé  cette  jufte  valeur  de  fx, 
on  pourra  employer  le  même  verre  compofé  pour  examiner  la  réfrac- 
tion de  toutes  les  couleurs  fimples,  tant  des  rayons  folaires,  que  des 
corps  opaques.  On  commencera  par  une  couleur  dont  la  réfraction 
dans  le  verre  eft  connue,  qui  foit  comme  mi  i,  6c  on  marquera  la 
diftance  de  l’image  après  le  verre  qui  foit  — c ; enfuite  on  placera 
à la  même  diftance  devant  le  verre  un  objet  teint  d’une  autre  cou- 
leur quelconque,  6c  ayant  aufïï  marqué  la  diftance  de  l’image,  qui 
foit  — f/>  qu’on  cherche  la  valeur  du  nombre  a par  la  formule 

c — c* 

a = + “ 


mettant  pour  fx  la  valeur  trouvée  par  les  premières  expériences,  6c  on 
connoitra  la  réfraCtion  de  ces  derniers  rayons  en  entrant  dans  le 

verre,  qui  fera  comme  I.  Dans  ces  obfervations  on  n’a 

pas  befoin  de  mefurer  la  diftance  de  l’objet  zz  /r,  pourvû  qu’elle 
foit  confervée  la  même  dans  les  expériences  qu’on  veut  comparer 
enfemble. 


XLIX.  Ces  objectifs  préfentent  donc,  comme  les  ordinaires,  les 
images  formées  par  des  rayons  plus  réfrangibles  à des  moindres  distan- 
ces 


ces  du  verre,  mais  avec  cer  avantage,  que  la  différence  dans  le  lieu 
des  images  devient  beaucoup  plus  fenfible.  Cependant  on  pourroic 
auflï  former  de  tels  objectifs,  qui  répréfenraffent  dans  un  ordre  renverfé 
les  images  des  rayons  plus  réfrangibles  à une  plus  grande  diftance. 
Car  on  n’a  qu’à  pofer  le  nombre  h.  négatif,  5c  fi  l’on  veut  que  le  chan- 
gement dans  le  lieu  des  images  foit  K fois  plus  grand,  qu’en  fe  fervant 
des  verres  ordinaires,  il  faut  donner  aux  rayons f S*,  g des  faces  des 
ménisques  les  valeurs  fuivantes  : 

f ~~  7*3  (^-hO-t-75  ’ « + <■  S~~  23  (A»  + 0 ’ a ï~c 

ôt  ces  deux  ménisques  doivent  être  joints  en  forte , que  leurs  faces 
convexes  foient  tournées  en  dehors  ; mais,  pour  obtenir  un  effet  aufïï 
fenfible  qu’avec  les  précédens,  ces  rayons  deviennent  plus  petits,  & 
partant  leur  ouverture  trop  petite  en  empêcheroit  l’ufage. 

L.  Dans  le  defTein  donc,  que  je  me  fuis  propofé  ici,  les  objec- 
tifs compofés  de  deux  ménisques  renverfés  mérirent  la  préférence,  5c 
il  femble  que  leur  ufage  fe  pourra  bien  exécuter  dans  une  chambre  obs- 
cure : où  une  petite  ouverture  du  verre  peut  être  fufEfanre  pour  re- 
préfenter  les  objets  expofés  afTez  clairement,  furtout  lorsqu’ils  font 
éclairés  par  le  Soleil.  Quand  la  chambre  obfcure  eft  afTez  fpacieufe, 
qu’on  y puiffe  recevoir  les  images  à une  plus  grande  diftance  qu’à  100 
pouces , on  pourra  donner  aux  rayons  / & g des  ménisques  de  plus 
grandes  valeurs,  pourvu  qu’on  obferve  bien  la  jufte  proportion  en- 
tr’eux , de  forte  qu’il  foit  /:  gZZ  JJ3  à 200.  Or,  pour  que  la 
différence  dans  le  lieu  des  images  devienne  plus  que  deux  fois  plus  fen- 

f 

fible,  qu’en  fe  fervant  des  verres  ordinaires,  il  faut  que  — foit  plus 

S 

petit  que  2,  52,  mais  pourtant  plus  grand  que  2,  61.  Mais,  plus  la 

valeur  de  — approche  de  la derniere  limite  2,  61 , plus  les  rayons /5c g 

S 

doivent  être  pris  petits , annque  les  images  ne  tombent  pas  trop  loin. 
hUm.  dt  f Acâd,  Tom.  XII.  L1  IX 


LI.  Ayant  bien  réüflï  dans  la  conftruétion  d’un  tel  verre  com- 
pofé,  & préparé  une  chambre  obfcure  affez  profonde  pour  contenir 
les  images , cet  inftrumenr  fera  fort  propre  à décider  cerre  importante 
queftion  ; li  les  rayons  des  corps  opaques  colorés  fouffrent  la  même 
réfraction  que  les  rayons  du  Soleil  de  même  couleur  ? ou  s’il  fe  trou- 
ve parmi  les  couleurs  une  telle  reffemblance,  comme  dans  les  fons  : 
de  forte  qu’il  y en  air,  par  exemple,  plufieurs  rouges,  qui  différent  en- 
tr’elles  par  oCtaves  ? car  alors  ces  différentes  couleurs  rouges  devroient 
fouffrir  de  différentes  réfractions.  On  pourroit  pour  cet  effet  faire 
teindre  de  toutes  fortes  de  couleurs  des  feuilles  de  papier,  & mettre 
fur  chacune  quelque  écriture  noire,  pour  être  en  état  de  reconnoitre 
dans  la  chambre  obfcure  le  vray  lieu  des  images,  qui  fera  là,  où  ces 
écritures  fe  préfentent  le  plus  diflinCtement.  Il  faudroit  donc  fuccefli- 
vement  expofer  toutes  ces  feuilles  colorées  devant  la  chambre  obfcure, 
& à une  diftance  fixée,  fur  l’axe  du  verre;  & il  fera  aifé  d’obferver 
pour  chacune  exactement  le  lieu  de  l’image,  où  elle  paroitra  le  plus 
diftinCtemenr  préfentée  fur  une  furface  blanche.  La  différence  qu’on 
remarquera  entre  les  diflances  des  images  du  verre,  nous  découvrira 
d’abord  la  différence  qui  fe  trouve  dans  la  réfraction  de  toutes  les  cou- 
leurs différentes,  en  fuivant  la  régie  que  j’ai  expofée  cy-deffus. 
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L’ACTION  DES  SCIES, 

par  M.  EULER. 


I. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  ici  aux  fcies  , qui  font  manoeuvrées  par  des 
hommes,  lesquels  en  les  appliquant  plus  ou  moins  fortement  au 
bois,  en  peuvent  modérer  l'effet  à leur  volonté:  cette  action  étant 
presqu’ entièrement  arbitraire,  n’efl:  gueres  fufceptible  d’une  détermi- 
nation géométrique.  Ce  feront  donc  les  fcies  mifes  en  mouvement 
par  quelque  machine  , qui  fourniront  le  fujet  de  mes  recherches, 
dans  ce  Mémoire  : & partant  je  fuppofe  d’abord  que  la  fcie  A B C D Fig. 
fe  meut  conftamment  fur  la  même  ligne  verticale  EF,  en  montant  «5c 
defcendant  alternativement,  par  le  moyen  d’un  chaffis,  auquel  elle 
eft  attachée  : l’arbre,  qui  doit  être  fcié,  tiendra  donc  une  fituation  ho- 
rizontale, <5c  fera  rapproché  à chaque  coup  de  la  fcie,  à mefure  qu’elle 
y pénétre  , comme  cela  fe  pratique  ordinairement.  Le  mouvement 
de  la  fcie  fera  donc  alternatif,  <3c  chaque  coup  fera  compofé  d’une  defcen- 
te  & d’une  montée:  or  ce  n’eft  que  dans  la  defccnte  que  la  fcie  agit  fur 
le  bois  en  y pénétrant  avec  fes  dents , de  forte  qu’elle  monte  toujours 
librement,  fans  faire  des  efforts  fur  le  bois  j & pendant  ce  tems  l’arbre 
fe  rapproche  de  nouveau  de  la  fcie,  pour  en  recevoir  de  nouvelles  im- 
preflions  dans  le  coup  fuivant.  11  en  eft  de  même  lorsque  plufieurs 
fcies  agiffenr  à la  fois  fur  l’arbre , & il  fuffira  de  ramener  l’aétion  d’une 
feule  au  calcul  mécanique. 

II.  Pour  connoitre  la  maniéré  d’agir  d’une  fcie,  commençons 
par  la  confidération  d’une  feule  dent,  dont  l’aétion  confifte  en  traçant 
fur  le  bois  une  rénure  jusqu’à  une  certaine  profondeur,  & en  y ar- 

L 1 2 rachant 


rachant  les  fibres  du  bois.  La  réfiftance  que  cetre  aétion  d'une  denr 
rencontre,  dépend  donc  i°.  de  la  dureté  du  bois,  2°.  de  la  largeur  de 
13  dent,  & 30.  de  la  profondeur  à laquelle  elle  pénétre  dans  le  bois. 
Pour  ce  troifième  article  on  voit  que  la  profondeur  ne  fauroit  être , ni 
trop  grande,  ni  trop  petite  ; car,  fi  elle  étoit  trop  petite,  la  dent  ne 
couperoit  rien  du  bois,  & fi  elle  étoit  trop  grande,  la  denr  rom- 
proit  plutôt  que  de  palier  par  le  bois  : & partant  cette  profondeur  doit 
être  réglée  tant  fur  la  dureté  du  bois , que  fur  la  force  des  dents.  Ce- 
pendant, lorsque  la  dent  eft  capable  d’agir  fur  le  bois,  la  réfiftance 
croît  évidemment  dans  une  proportion  plus  grande  que  celle  de  la 
profondeur,  à laquelle  la  dent  pénétre  dans  le  bois,  & la  réfiftance 
fera  plus  que  double,  lorsque  la  dent  fera  enfoncée  à une  profondeur 
double  : ainfi  pofant  la  profondeur,  à laquelle  la  dent  pénétre  dans 
le  bois,  ZZ  a,  & la'réfiftance  qu’elle  rencontre  zz  ç , la  force  f 
croîtra  dans  une  plus  grande  raifon  que  a , Si  fera  peut  être  propor- 
tionnelle au  quarré  de  cl 

III.  Afin  que  routes  les  dents  de  la  fcieagiffent  également  furie 
bois,  il  faut  que  chacune  pénérre  à la  même  profondeur  : d’où  l’on 
voit  que  les  dents  ne  fauroient  être  difpofées  fur  une  ligne  droite  pa- 
rallèle à AC  : puisqu alors  ce  neferoit  que  la  première  dent  B,  qui 
agiroit  fur  le  bois,  & toutes  les  fuivanres  ne  feroicnt  que  pafler  libre- 
ment par  la  trace  de  la  première.  11  faut  donc  que  les  dents  foient 
difpofées  fur  une  ligne  BD  inclinée  à AC,  en  forre  que  la  diftance 
d’enhaut  CD  foit  plus  grande  que  celle  d’enbas  AB,  puisque  alors 
chaque  dent  avancera  plus  dans  le  bois,  pendant  que  la  fcie  defcend. 
Donc,  pour  que  toutes  les  denrs  travaillent  également  fur  le  bois,  ou 
que  chacune  y pénérre  â la  même  profondeur  zz  a,  11  la  diftance 
AB  de  la  première  dent  B à la  droite  verticale  AC,  eft  pofée  ZZ  k, 
la  diftance  de  la  fécondé  doit  être  ~ k — {—  a,  celle  de  la  troifième 
ZZ  k -f-  2 a,  de  la  quatrième  zz  k -f-  3 a,  & ainfi  de  fuite. 
Ainfi,  fi  le  nombre  de  toutes  les  dents  fur  la  fcie  BD  eft  m »,  la 
diftance  de  la  plus  haute D,  ou  derrière  CD,  doit  être  zz  k -f-  («  - 1)«. 

IV. 


rV.  Pofant  donc  la  longueur  de  la  fcie  A C zz  /,  le  nombre 
des  dents  ZZ  »,  & la  profondeur  a laquelle  pénétre  chacune  ZZ  a, 
la  largeur  de  la  fcie  en  bas  étant  AB  ZZ  Æ,  la  largeur  d’en  haut  fera 
CD  Z i -f-  (»  — i) a.  Donc  la  ligne  B D fera  convergente  avec 
la  verticale  A C , & étant  prolongée  en  bas , jusqu’à  la  concurrence, 

y feroit  un  angle  dont  la  tangente  feroit  ZZ  - — ~jT~' ■ Cet  angle  qui 

marque  l’obliquité  de  la  fcie,  étant  de  la  derniere  importance  dans 
Paélion  de  la  fcie,  je  le  nommerai  ZZ  £}  de  forte  que  nous  ayons 
,_(» — 0* 


ta ng  l 


f 


Donc,  fachant  la  longueur  de  la  fcie 


A C ZZ/,  & le  nombre  des  dents  riz:»,  la  profondeur  à laquelle  pé- 
nétre chaque  dent  dans  le  bois  fera  a zz  & à chaque  coup 

de  fcie',  fuppofé  que  toutes  les  dents  paflent  par  le  bois,  il  en  fera  fcié 
à la  profondeur  » u ZZ  : & puisque  le  nombre  des  dents 

eft  ordinairement  affez  grand  pour  qu’on  puifle  mettre  l’unité  pour 
la  fra&ion  — - — , cette  profondeur  fera  affez  exactement 

TI  ■ ~~  I 

— f tang  g j laquelle  fera  donc  l’effet  de  chaque  coup  de  la  fcie. 

V.  Puisque  chaque  dent,  en  agiflânr  fur  le  bois,  y rencontre  une 
réfiftance  ZZ  ç,  fi  le  nombre  des  dents  qui  travaillent  à la  fois  fur  le 
bois  eft  ZZ  v,  la  réfiftance  fera  ZZ  Vf.  Or,  fuppofant  que  la  partie  de 
la  fcie  P Qjzz  a agiffe  fur  le  bois , puisque  la  longueur  enriere  f con- 
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tient»  dents,  la  partie  a en  contiendra  —,  & partant  la  réfiftance 
fera  ZZ  : avec  laquelle  la  fcie  pénétrera  dans  le  bois  à la  profon- 
deur v a zz  ~~J-  — % tang  * caufe  de  » a ZZ  /tang  Donc, 

L1  3 fi 


fi  nous  pofons  la  réfiftance  de  la  fcie  entière  = R,  qu’elle  éprouve- 
roit,  fi  toutes  les  dents  étoient  à la  fois  en  aétion.  S’il  n’y  en  a qu'u- 
ne partie  P Q — s , qui  eft  en  aftion , la  réfiftance  fera  zz  y R . 

Or,  puisque  R “ n ç = cette  réfiftance  feran  • 

Je  poferai  de  plus  la  profondeur  /rang  à laquelle  la  fcie  pénétre  à 
chaque  coup  = c,  pour  abréger  le  calcul,  de  forte  que/tang  ÇlZc, 

ou  tang  Ç Z — -T-  Donc,  lorsque  une  partie  de  la  fcie  PQjn  z eft 


appliquée  au  bois,  la  pénétration  aura  la  profondeur 


/’ 


& la 


p CZ  CO  Z 

réfiftance  ZZ  - ■ -f  — T ■ 7> 

a / a J 

dépend  de  la  conftitution  de  la  fcie, 


c P r 

ou  marque  une  force , qui 

& peut  être  regardée  comme 


connue. 


VI.  Après  ces  réflexions  générales  fur  l’a&ion  d’une  fcie,  je 
m’en  vai  confidérer  la  manoeuvre  fuivante.  La  fcie  étant  chargée  d’ua 
poids  fulflfant , defeend  par  fa  pefanteur  naturelle , fans  qu’aucune 
autre  force  la  poufte  en  bas  ; c’eft  donc  tant  par  l’impulfion  que  par  la 
gravité , qu’elle  agit  fur  le  bois , & pour  que  la  première  aélion  com- 
mence d’abord  avec  un  certain  degré  de  vitefle,  on  fait  en  forte,  que 
la  fcie  tombe  au  commencement  librement  par  une  certaine  hauteur, 
avant  que  fes  dents  atteignent  le  bois  : ce  n’eft  donc  qu’après  cette 
première  chûte  que  l’aftion  de  la  fcie  fur  le  bois  commence.  Or  alors 
il  faut  diftinguer  trois  rems  j le  premier  depuis  l’entrée  de  la  dent  B 
dans  le  bois  jusqu  a fafortie,  fuppofé  que  la  longueur  de  la  fcie  fur- 
pafte  l’épaifieur  de  l’arbre.  Le  fécond  tems  dure  depuis  la  fortie  de  la 
dent  B,  jusqu’à  ce  que  la  derniere  dent  D entre  dans  le  bois  : & pen- 
dant ce  tems  l’arbre  eft  fcié  par  toute  fon  épailfeur.  Le  troifième  tems 
enfin  commence  lorsque  la  derniere  dent  D entre  dans  le  bois , & finit 

lors- 


lorsqu’elle  en  fort.  Dans  ces  trois  tems  donc,  roure  la  feie  paflè  par 
l’arbre,  & y fait  une  incifion  à la  profondeur  c ~f  tang  £ 


VIL  Connoiflant  maintenant  l’effet  d’une  defeente  entière  de  la 
feie  fur  le  bois , voyons  combien  de  tems  la  feie  mettra  à achever  une 
telle  defeente.  Pour  cet  effet  on  n’aura  qu’à  calculer  la  durée  de  cha- 
cun des  trois  tems  marqués.  Or,  comme  ces  trois  tems  font  précédés 
de  la  chûte  libre  de  la  feie,  qui  fe  fait,  comme  nous  fuppofons,  avant 
qu’elle  attaque  le  bois,  foit  a la  hauteur  de  cette  chûte,  & on  fait  que 
le  tems  de  cette  chûte  fera  exprimé  par  2V«.  Ou  bien,  prenant  ^ 
pour  la  hauteur , par  laquelle  un  corps  pefant  tombe  dans  une  fécondé, 

cette  chûte  durera  V — fécondés,  & après  cette  chûte  la  feie  frap- 

£ 

pera  le  bois  avec  une  vitefië  due  à la  hauteur  a : ou  bien  la  première 
dent  B agira  avec  cette  vitefle  fur  le  bois.  Voilà  donc  déjà  une  partie 
du  tems  de  la  defeente , qui  eft  celle  de  la  chûte  libre , & qui  dure 

a 

Y — fécondés. 

g 


VIII.  Pour  trouver  maintenant  la  durée  du  premier  tems  de 
Faction  de  la  feie  ; foit  l’épaiffeur  de  l’arbre  M N ZZ  G H ZZ  b : <5c 
qu’après  un  tems  t la  première  dent  B fe  foit  enfoncée  depuis  G jus- 
qu’à B par  l’efpace  GB~z:  & foit  la  viteflè  de  la  feie  en  cet  inftant 
due  à la  hauteur  zz  v.  Soir  de  plus  le  poids  entier  de  la  feie  ZZ  P, 
qui  marque  en  même  tems  fon  inertie  : & la  réfiftance  que  la  feie  ren- 
contre dans  cet  état,  fera  ZZ  Pofons  le  coëf- 


a 


a 


ficient  confiant  tang  N,  pour  avoir  la  réfiflance  ZZNs; 

& les  principes  de  Mécanique  nous  fourniront  l’équation  fuivante  : 

/ Na\ 

P</v~(P Ni)i/a  ou  Ji/ZZ</a(t p -) 


Fi?.  J. 


dont 


dont  l’intégrale,  àcaufe  de  vzia,  lorsque  a ZI  o,  fera 

Nîs 

*’  — a •+" 1 — Te?' 

Donc,  au  bout  du  premier  tems,  lorsque  la  dent  B fera  parvenue  jus- 
qu’à H où  a - b , la  vitelfe  de  la  fcie  fera  due  à la  hauteur 


a •— f—  b — » 


N b b 

TiT 


IX.  Soit  encore  pour  abréger  ou  bien  e zz  — : 

N çtang'^ 

„ . Z z 2 a e -f-  îf!  z z 

& nous  aurons  v zz  a -J-  a zz : 

2 e 2 e 


, , d z y 2 e 

de  là  nous  trouverons  l’élément  du  tems  dt  zz  -77 - — , 

V{2tie-\-2ez  — zzy 

dont  l’intégration  dépend  du  cercle.  Or,  puisque  rzz  o,  lorsque 
a ZZ  o , on  trouvera 

t~  yzefAfin.  - — - -f-  Afin  -77 — — 

V V(2 ne  ~f~ee ) V(iae-{-ee)/ 

nn  hipn 


t—~  ( A fin.  -J- — T A fin.  — -J  Vie. 

\ V(2ae-Y-ee)  y(^ae-\-ee)) 

Donc  la  durée  de  ce  premier,  tems  de  l’aâion  de  la  fcie,  pofant 
a ZZ  b,  fera 


zz  (a  fin.  —7  e- A fin  — - — V — 

\ yÇzûe-yee)  y(2ae-\-ee)J  2 g 

ou]  bien 

V e ^ eV(2<ie  -f-  ibe b b) ( e — b)V  2 ne 

y 2g'  2 a e -f-  e e 


fécondés. 


fécondés. 


X. 


« 
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X.  Au  bout  de  ce  premier  tems,  la  première  dent  fera  parvenüe 

jusqu’en  H avec  une  vitefle  due  à la  hauteur  — a — b - — . Qu’elle 

foit  donc  defcendue  outre  par  l’efpace  HB“2  dans  le  tems —f,  & que  la 
vitefle  de  la  feie  foit  dans  cet  inftant  due  à la  hauteur  ~ v.  Puisque 
toute  l’épaiflèur  de  l’arbre  eft  attaquée  par  la  fcie,  la  réfiftance  fera 
— N^,  & nous  aurons  cette  équation  : 

= à*  (i =d*(i y ) à caufe  de  ? ZZ  e ; 

d’où  nous  tirons  par  l’intégration  : 

, ^ , f *>\ 

. = * -M  — - + V'  — ~)  «• 

Or,  à caufe  de  la  longueur  de  la  fcie  BD— /,  nous  aurons  DH—/- a, 

& DG  — f b z,  quantité,  qui  évanouit  au  bout  du  fécond 

tems  : ce  qui  arrivera  lorsque  z —f b.  Donc  au  bout  de  ce 

tems  la  vitelfe  de  la  fcie  fera  due  à la  hauteur 


dv 


bb  , rf 

- a r, -t_  f v ~~ 


XI.  Pour  la  durée  de  ce  fécond  tems,  nous  n’avons  qu’à  intégrer 
cette  formule  : 

dz  d z V 2 e 

— Yv  V(2/ie  -4-  2 be  — b b 2 (e b)  z) 

dont  l’intégrale  fera 

t — ——^V(2fie-2be-bb-\-2(e-b)z) V(z<te \ibe-bb)j 

Pofant  donc  z — / la  durée  de  ce  fécond  tems  fera  : 

¥-11—  ( j/(2rf  e+bb\ 2 (. t-b)f ) V(zae-\-  zbe- b b))  fécondés. 

2(e-WiT\  _ _ / 


2 (e-b)Vgs 

Mim.  de  l'Ac*d,  Tom.XII. 


M m 


S’il 
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S’il  étoic  e ZZ  b,  on  auroit  / zz 

f—* 


z Vz 


tems  feroit  de 


Y2g(zn -j-b) 


7/(2  //  -}-  b) 
fécondés. 


, & la  durée  du  fécond 


a 


XII.  Le  rroifième  tems  a donc  commencé,  lorsque  la  derniere 
dent  A entre  dans  le  bois  en  G avec  une  viteffe  due  à la  hauteur 

— -4-  / ^1 ^ . Suppofons  que  depuis  ce  moment  la 

dent  D foit  defcendue  par  l’efpace  G D — z pendant  le  tems  t , & 
que  fa  vitefle  foit  alors  due  à la  hauteur  ZZ  v.  Puisque  la  fcie 
n’eft  alors  appliquée  qu’à  l’efpace  DH  ZZ  b — z,  la  réfiftance 

P(b-z) 

fera  zz  N (b  — z)  zz  — - — & partant  nous  aurons  cette  for- 
mule différentielle 

dv  = dz  (.  — ^)  - MzB-j) 
dont  l’intégrale  fera  : 

" = " ■+■  + 7)  + ('  7)  S + Te 

Et  comme  le  troificme  tems  finit  lorsque  z ZZ  la  virefle  de  la  fcie 
au  bout  de  ce  tems  fera  due  à la  hauteur  ZZ  a — f-  b -f-  f ^1  — . 

XIII.  Pour  la  durée  on  aura 

d z dzY  2 e 

Vv  V (2tf<r  + bb  + 2f(e-b)-\-  2 (e-b)z  + zz) 
dont  l’intégrale  dépendant  des  logarithmes  fera 

/ — Vze  1 ^ (2'’t  + l&  + 2f(*~t)-\-2(e~l)z±zz) 

e~b\Y{2ae\bb\2f(e~b)] 

Et 


Ec  partant  la  durée  du  troifième  & dernier  tems  fera 


de 


Vj_ 

y *g 


l e±  VÇïaej-  2Ùe  + 2 

*-  b -J-  V (2  tic  -f-  b b -J-  2f(e~  b) 


fécondés. 


Voilà  donc  la  durée  de  chacun  de  nos  trois  rems  exprimée  en  fécondés, 
d’où  l’on  tirera  aifément  le  tems  entier,  que  chaque  defcente  de  la  fcie 
dure  : pendant  lequel  l’arbre  cft  fcié  à la  profondeur  c zz  f rang  £. 


XIV.  La  Tomme  de  tous  ces  tems , ou  le  tems  d'une  defcente 
entière  de  la  fcie,  fera  donc  exprimée  en  minutes  fécondés  par  la  for- 
mule fuivante  : 


e 

V(2ûf  + ee) 


— A fin. 


-?=*-) 

V(2/ie  + ee)J 


"V(2 n e-\-l h-\-2f(e-b')]  — y (2  ae-\-2  bc-bb) 


1 r + V (2ae\2le{2f(e-b)'\ 

e-b\y{2(ie  \bb\zf(e~b)  ] 


Or  pour  la  quantité  e ZZ  ; à caufe  de  rang  g = p n0™ 

aurons  e ~ ; mais  cette  quantité  fe  connoitra  plus  commodé- 

Ve 

ment  parla  réfiftance  que  la  fcie  rencontre,  étant  engagée  par  toute 
fa  longueur  / dans  le  bois  : fuppofons  que  cette  réfiftance  foit  = R, 

p f P 

& ayant  R =z  N/  =z  -y,  nous  en  tirerons  e ZZ  /:  donc  il  y 
aura  R — - ç,  où  £ marque  la  réfiftance  d’une  dent  qui  a pénétré 

OL 

dans  le  bois  à la  profondeur  ZZ  et. 
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XV. 


XV.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  ici  une  circonftance  bien  eflen- 
tielle,  qui  eft  que  routes  ces  formules  ayent  des  valeurs  réelles,  ce  qui 
ne  manquera  pas  d’arriver,  pourvu  que  la  vitefle  de  la  fcie  à chaque 
inftanr  foit  réelle,  ou  bien  la  hauteur  due  à la  vitefle  toujours  pofitive. 

b b 

D’abord  donc  il  faut  qu’il  foit  a — |—  b > — , & en  fécond  lieu 

2 e 

a -f  ^ \ f ^ > o,  <Sc  en  troiflème  lieu  a-{b-\- fÇi  ^ > o : 

où  il  eft  clair,  que  toutes  ces  conditions  ont  lieu,  lorsque  b <e\ 
mais,  lorsque  b > e,  il  ne  fuffit  pas  que  ces  trois  égalités  fubfiftent, 
il  faut  outre  cela  que  la  valeur  générale  de  v pour  le  troiflème  tems 

qui  ett  v — a -f-  *2  — f (L  — ,)  — %(L  _ .)  + ” 

demeure  pofitive  , quelque  valeur  moyenne  entre  o eft  l qu’on 
donne  à % , puisque  des  valeurs  moyennes  rendent  v plus  petit, 
que  ou  z — o ou  z ~ b ; or  la  plus  petite  valeur  réfulte  en  po- 

fant  z — b — e,  & alors  il  devient  v ~ a -f-  b — \ e — f — i^. 

Il  faut  donc  qu’il  foit  a — b > \ e -f- / : & cette  con- 

dition étant  remplie,  les  deux  dernieres  le  feront  aufll. 


XVI.  On  aura  donc  deux  cas  à confidérer , l’un  ou  b < <>, 
6c  l’autre  ou  b > e ; dans  le  premier  cas  la  vitefle  de  la  Lie  eft  tou- 
jours réelle , quand  meme  la  hauteur  de  la  chûte  libre  évanouiroir. 
Or,  pour  que  le  fécond  cas  devienne  poflible  , il  faut  que  ces  deux 
conditions  ayent  lieu. 

I-  o — H b > — & II.  a — f—  b > -J  e — (—  f ( — j 

2 e \e 

La  première  condition  a toujours  lieu,  pourvu  que  b ne  foit  pas  plus 

grand  que  2 e}  quelque  petite  que  foit  la  hauteur  a : mais  lorsque 


b > 2e}  il  faut  qu’il  foit  a > pOUr  l’autre  condi- 


2 e 


non. 


a 


foit  b ~ e -f-  k , & on  aura  : 

fk 

i e -f-  k > — ; or  / étant  par  hypothefe  plus  grand 


que  b , fi  nous  pofons  / ~ e 


* -4-  i e > 


i ) 


il  faut  qu’il  foit 


A'  moins  que  ces  deux  conditions  n’a- 


yent  lieu,  la  fcie  ne  pafiera  pas  entièrement  par  le  bois,  mais  fera  arrêtée 
quelque  part  dans  fa  defcente  ; cc  qui  peut  arriver,  ou  lorsque  l’arbre 
eft  trop  épais,  ou  lorsque  la  fcie  eft  trop  longue. 


XVII.  Confidérons  le  cas  où  b ~ e,  qui  aura  lieu  lorsque 
le  poids  de  la  fcie  P eft  rendu  tel , que  P — — R : & alors  le  tems 
de  toute  la  defcente  de  la  fcie  fera  exprimé  en  forte  en  fécondés  : 

y'+yl-,  a a.  y— - 4- 4-yl  ,V£±i2idtîfi 

g 2 g 2a+b'  Vig(2a-\-by  2g  V(2a  + b) 

& cette  exprefïïon  fera  toujours  réelle,  quelques  valeurs  que  puiflent 
avoir  les  quantités  a,  l}  ôtf  Et  fi  la  hauteur  de  la  première  chute  a 
évanouifloir,  le  tems  de  la  defcente  de  la  fcie  deviendroit 


1 y- 

2 2 g 


Jr — 7 -f-  V — . I (i  -j- V 2)  fécondés. 
y2gb  2g 


Puisque  R marque  laré/iftance  que  la  fcie  rencontreroit , fi  elle  étoit 
engagée  par  toute  fa  longueur,  l’expreflion  - R marquera  la  réfiftance 


que  la  fcie  rencontre  actuellement  pendant  le  fécond  tems,  où  elle  tra- 
vaille fur  toute  l’épaifleur  du  bois,  qui  eft  “ b : c’eft  donc  la  plus 
grande  réfiftance  que  la  fcie  rencontre  en  fciant  l’arbre  , & ce  cas 
porte  que  le  poids  de  la  fcie  foit  précifément  égal  à cette  plus  grande 
réfiftance. 
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XVIII. 


XVIII.  En  général  donc,  puisque  P ~ j R,  le  poids  de  la 

fcie  P eft  fuppofé  égal  à la  réfiftance  de  la  fcie,  fi  une  partie  de  la  lon- 
gueur ~ * éroit  engagée  dans  le  bois.  Donc , fi  e eft  plus  grand  que 
h , le  poids  de  la  fcie  eft  plus  grand,  que  la  plus  grande  réfiftance  de 
la  fcie,  en  fciant  l'arbre  de  l’épaifTeur  ZZ  b.  Dans  ce  cas  donc  la  fcie 
eft  toujours  capable  de  vaincre  la  réfiftance,  5c  elle  defcendra  même 
d’un  mouvement  accéléré,  quand  même  la  hauteur  de  la  chute  a éva- 
nouïroit.  Mais,  lorsque  e eft  moindre  que  la  réfiftance  en  fciant  le 
bois  furpaifera  le  poids  de  la  fcie  : 5c  partant  le  mouvement  fera  retar- 
dé pendant  le  fécond  rems,  où  l’arbre  eft  fcié  par  route  fon  épaifleur  : 
Cic  comme  nous  avons  vu,  ce  cas  ne  fauroit  réüftir,  à moins  que  ces 
deux  conditions  n’ayent  lieu  : 

a-\-b>  ^ 5c  a -\-b>  ou /<  — —IzZlfl 


XIX.  Puisque  dans  ce  cas  e < b,  à moins  qu’il  ne  foit  e < j by 
on  pourra  fe  pafter  de  la  chute  initielle,  ou  pofer  la  hauteur  <i  zz  o 
pourvu  que  la  fcie  ne  Toit  pas  trop  longue;  ou  bien  il  faut  que  la  Ion- 

b ■y  t 

gueur  de  la  fcie  foit  moindre  que  — e.  Donc,  puisque  e > \ b,  ou 

l < 2 r,  nous  aurons  pour  les  différentes  valeurs  de  e les  limites  fui- 
vans  de  la  longueur  de  la  fcie  f 


e — -î^ÎT^j  \ ^ ^ > f ^ j tr^î  f ^ j • • • b 

f<  Wî  V*;  tt*;  V*ï  ff*;  V*; . . . ««  * 

Donc,  puisque  la  longueur  de  la  feie/furpaflè  néceffairement  répaifteur 
de  l’arbre  b par  hypothefe , le  cas  <r  — $by  5c  a~o  ne  fauroit  avoir 

lieu,  5c  il  faut  qu’il  foit  e > - — , ou  à peu  près  e > \\  b \ 
car  fi  e ~ — on  trouvera/ <4:  & fi  e— b [«-f  i i)] 


on 


on  obtient  / <nb.  Donc,  fi  l’on  veut  qu’il  fur  f — fzb,  ff  faut 

qu’il  foir  e > b [«-f-  i V(  nn  -f-  i)J  & partant  pour  qu’il  foit 

f—  2 Æ,  il  doit  être  e > (3 Vî)b  ou  e > & lorsque 

cette  condition  n’a  pas  lieu,  il  faut  abfolument,  que  l’opération  de  la 

fcie  commence  par  une  chute  libre  de  la  hauteur  a > \ e -f-  3 by 

pofant  f~zb.  Ainfi , s’il  étoit  e iz  §-  b>  ii  devroit  être  a>  \ b. 

XX.  Après  ces  recherches  fur  la&ion  de  la  fcie,  «&  le  rems 
qu’elle  employé  à achever  une  defcenre,  confidérons  la  hauteur  entiè- 
re, par  laquelle  la  fcie  eft  defcendue,  qui  eft  zz  « -f-  b f : c’eft 
donc  fur  cette  hauteur,  qu’il  faut  régler  le  chaffis,  dans  lequel  la  fcie 
eft  enchaflee  : & pendant  cette  defcenre  l’arbre  eft  fcié  à la  profondeur 

ZH  c ZI  / tang  £*,  de  laquelle  dépend  la  réfiftance  R ~ ^,cù  ç mar- 
qué la  réfiftance  d’une  feule  dent  de  la  fcie,  fuppofe  qu’elle  pénétre  à 
la  profondeur  ZZ  a.  D’où  l’on  voit  que,  plus  la  quantité  c fera  gran- 
de, & plus  aufli  fera  grande  la  réfiftance  R ; dont  il  faut  favoir  le  rap- 
port au  poids  de  la  fcie  P,  félon  les  circonftances  que  je  viens  de  re- 
marquer. Or  après  cette  defcenre  il  faut  remonter  la  fcie  par  la  même 
hauteur  R — j—  b /,  à quoi  il  faut  employer  des  forces  étrangères, 
où  il  faut  avoir  égard  à la  quantité  de  ces  forces,  & au  rems  qu’elles  y 
employent,  qui  étant  ajouté  à celui  de  la  defeente  de  la  fcie,  doit  être 
comparé  avec  l’effer  que  la  fcie  produit  fur  le  bois  pendanr  fa  defeente. 

XXI.  Or , avant  que  de  remonter  la  fcie,  il  faut  avoir  égard  à la 
vitefle,  qu’elle  aura  acquife  en  fortant  du  bois,  <St  nous  avons  vu  que 

cette  vitelfe  eft  due  à la  hauteur  a — f—  b — f- 


ou 


a -4-  h 


/(— 0 


car  ce  mouvement  doit  être  amorti 


avant  qu’on  puifle  remonter  la  fcie.  Pour  cer  effet  la  fcie  doit  ren- 
contrer en  fortant  du  bois  un  obftacle  mol  & élaftique,  fur  lequel 

rom- 


Fig.  t. 
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tombant  elle  perde  for  mouvement , & qu’elle  en  foit  relevée  à quel- 
que hauteur  pour  faciliter  enfuite  l’opération , par  laquelle  elle  doit 
être  remonrée  à fa  première  hauteur.  Or  on  voit  que  cette  vitefle  eft 
toujours  aflèz  confidérable,  lorsque^  •<  e , puisqu’elle  eft  alors  plus 
grande  que  V (a  -f-  l)  j mais,  lorsque  b > e,  à caufe  de 

a l > \ e -f-  / ^ — , elle  eft  plus  grande  que  e : de 

forte  que  ce  dernier  cas  aura  l’avantage  fur  le  premier,  que  le  mouve- 
ment defcendant  de  la  fcie  fera  plutôt  anéanti. 


XXII.  Suppofons  donc  que  la  fcie  ayant  pafle  par  le  bois 
tombe  d’abord  en  E fur  un  corps  élaftique  ou  fur  un  levier  à reflort: 
au  premier  inftant  donc  elle  ne  rencontrera  aucune  réliftance,  mais 
à mefure  qu’elle  déprime  ce  corps  , la  réfiftance  croît  en  même 
raifun.  Que  Qexprime  la  réliftance,  que  la  fcie  renconrreroit , fi  elle 
s’etoit  enfoncée  dans  ce  corps  jusqua  la  profondeur  E K — k , & 

à toute  autre  déprelïïon  E V “ s , la  réliftance  fera  zz  — Soit 

k 

donc  v la  hauteur  due  à la  vitefle,  que  la  fcie  aura  en  V,  & puis- 
qu’elle tombe  par  fon  poids  “ P,  on  aura 

dv  = dzÇ  i àoncv  =«  + J+/(i  - j)  : 

de  forte  qu’elle  perdra  fon  mouvement  s’étant  enfoncée  à la  pro- 
fondeur 


XXIII. 

V2P* 


Or  le  tems  de  cet  enfoncement  fera  “ 

dz 

f -TT 


V(*‘ (•+*+«' 4>) 


2 Pb  \ 

-o 


donc 


donc  c«  tems  entier  en  fécondés  fe  trouvera  par  l’intégration 

vih  (r + A Cn y(J^- WÇ+ï+n- 

D’où  l’on  voit  que  ce  rems  fera  d’autant  plus  long,  plus  la  quantité  Q, 
ou  la  force  élaftique  du  levier,  fera  petite.  Il  conviendra  donc  de  don- 
nes à ce  levier  un  auflt  grand  reflort  qu’il  fera  pollîble,  de  manière 
pourtant  que  le  choc  n'en  devienne  pas  trop  rude:  & il  n’y  aura  point  de 

danger  de  faire  en  forte  que  ^2  Qi  -J-  b devienne 

incomparablement  plus  grand  que  P ; 6c  dans  ce  cas  le  tems  trouvé 

7C  p fa 

fera  de  - Y’—~r~  fécondés  : & partant,  puisque  g efl:  ordinaire- 
2 2 Ci- 
ment plus  grand  que  a -f-  b -f- / , ce  tems  pourra 

être  fort  au  deflous  d’une  fécondé  j de  forte  que  nous  le  pourrons  né- 
gliger entièrement  dans  le  calcul. 

XXIV.  Le  mouvement  de  la  feie  fera  donc  tout  à fait  anéanti 
lorsqu’elle  fera  defeenduë  outre  l’efpace  a -f-  b -f- / par  l’efpace  EO* 

qui  fera  fort  à peu  près  zz  Y yi  -4-  b -f-  / (i ^ } 

fi  Ça  -f-  l —f- / ( i eft , comme  nous  fuppofons,  un 

nombre  très  grand.  Or  alors  cet  efpace  EO  fera  fi  petit,  que  nous 
le  pourrons  négliger  fans  faute  dans  l’aftion  deftinée  pour  remonter 
la  feie.  Car,  quoique  la  feie  doive  être  remontée  par  la  hauteur 
ZZ  a -f-  b f -f-  E O,  le  même  reflort  du  levier  aidera  cette  opé- 
ration, de  forte  que  fi  nous  regardons  aux  forces  étrangères,  qui  y font 
nécefiaires , ce  fera  à peu  près  la  même  chofe,  que  fi  la  feie  ne  devoit 
être  élevée  que  par  la  hauteur  ZZ  a -f-  b -+-/• 
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XXV. 


XXV.  Suppolbns  donc  qu’on  veuille  employer  pour  remonter 
la  fcie,  la  force  de  m hommes,  dont  chacun  travaille  avec  une  vitefle 
dont  il  parcoure  un  efpace  zz  s par  fécondé  : & que  la  force  de  cha- 
cun vaille  un  poids  zz  S.  Donc  la  force  de  tous  les  m hommes 
étant  ZZ  m S,  pour  qu’elle  foit  en  équilibre  avec  le  poids  de  la  fcie  P, 
la  machine,  à laquelle  les  hommes  travaillent,  doit  être  tellement  ap- 


pliquée à la  fcie,  que  la  fcie  foit  élevée  à la  hauteur  ZZ 


mSs 

~P~ 


par 


fé- 


condé. Par  conféquent , pour  lever  la  fcie  à la  hauteur  ZZ  a \ b \ f-, 
il  faut  que  les  m hommes  travaillent  pendant  le  tems  de 

mbs 


fécondés.  Or  pendant  ce  tems  il  faut  non  feulement  remonter  la  fcie, 
mais  il  faut  aufïi  vaincre  le  frottement , qui  pourra  fe  trouver  dans  le 
mouvement  de  la  fcie  ; 6c  furtout  il  faut  au/fi  avancer  l’arbre  horizon- 
talement par  l’efpace  ZZ  r,  afin  que  la  fcie  y ait  prife  dans  la  defcente 
fuivante.  11  faudroit  donc  que  chaque  homme  apportât  un  peu  plus  de 
force , que  nous  n’avons  fuppofé , pour  produire  ce  plus  grand  effet. 


XXVI.  On  voit  bien  qu’il  feroit  inutile,  fi  nous  voulions  tenir 
compte  plus  exactement  de  la  force,  qui  eft  requife  pour  avancer  l’ar- 
bre, pendant  chaque  montée  de  la  fcie,  puisque  d’un  côté  cette  force 
dépend  du  poids  de  l’arbre  6c  de  la  manœuvre  dont  on  fe  ferr  pour  ce 
deflein  : 6c  d’un  autre  côté  la  force  des  hommes,  qui  doit  produire 
cet  effet,  n’efl  pas  tellement  déterminée,  qu’elle  ne  fouffre  une  latitu- 
de afTez  confidérable,  tant  par  rapport  à l’effort  S même  qu’à  la  vites- 
fe  s dont  ils  agiffent.  A'  caufe  de  ce  défaut  de  détermination  le  plus 
feur  moyen  fera  donc  de  donner  aux  quantités  S ôt  s des  valeurs  un 
peu  plus  petites,  que  les  hommes  n’en  exercent  ordinairement  ; afin  que 
la  partie  négligée  foit  fuffifante,  tant  pour  vaincre  le  frottement,  que 
pour  avancer  l’arbre  autant  qu’il  faut  à chaque  coup  de  la  fcie. 

XXVII.  Le  tems  de  chaque  coup  de  la  fcie  fera  donc  compofé 
du  tems  de  la  defcente  de  la  fcie,  6c  de  celui  de  la  montée  j 6c  partant 

po- 


pofant  ce  tems  rz  T fécondés , nous  aurons  en  combinant  ce  qui  vient 
d’être  trouvé  : 


= V-  -f-  V—  • (Afin 

g 2 g ' 


— Afin; 


e—b 


ff)) 


2 g 


Y(2fie-{-ee)  V(  2/ie+ee). 

V [2 ne  -j-  bb\2f(e—b')\  ~V(2(7e  + 2 be~*  bb) 

e — b 

e e \ V[2ae  + 2be  \if(e-b)') 

*^"2^  ' t-b\  y \zac  t b b f if(e  — b)] 

±û  fécondes. 
m S s 

Donc,  puisque  dans  chaque  T l’arbre  eft  fcié  8 la  profondeur  ZZc 
— / tang  £ : pendant  un  tems  donné  G,  l’arbre  fera  fcié  à la  profon- 
deur “ —f  tang  £ : & ce  fera  auflî  l’effet  de  la  force  de  m hommes, 
qu’ils  font  capables  de  produire  pendant  le  tems  donné  0. 

XXVIII.  De  là  on  voit  que  cet  effet  peut  être  très  different  fé- 
lon les  diverfes  déterminations  des  quantités  a,  e,  /,  & P , pendant 
que  l’épaifleur  de  l’arbre  b,  l’obliquité  de  la  fcie£,  & la  force  des 
hommes,  demeurent  les  mêmes  : de  forre  qu’il  fera  poffible  de  donner 
en  chaque  cas  aux  lettres  a,  e,  f & P,  de  telles  valeurs  que  l’ef- 
fet - f tang  £ produit  dans  un  tems  donné  © foit  le  plus  grand. 

Or  il  faut  remarquer  que  les  quantités  e & P dépendent  tellement  l’u- 
ne de  l’autre,  que  le  poids  entier  de  la  feie  P efi  fuppofé  égal  à la  ré- 
fiftance,  que  la  feie  éprouveroit,  fi  une  partie  de  la  longueur  ZZ  e 
étoit  engagée  dans  le  bois  : & enfuire  la  réfiftance  dépend  tant  de  la 
dureté  du  bois,  que  dei’angle  £ & il  n’y  a pas  d’autre  moyen  que  l’ex- 
périence, d’où  l’on  puilTe  déterminer  cette  quantité. 
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XXIX. 


«Sfc 

e0& 
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XXIX.  On  pourra  d’abord  demander  quelle  fera  la  chute  libre, 
©u  la  hauteur  n la  plus  avantageufe,  les  autres  quantités  demeurant  les 

mêmes , pour  que  l’effet  de  la  fcie  — / tangçf  devienne  le  plus  grand  : 

on  n’aura  pour  cet  effet,  qu’à  differenrier  la  formule  T,  en  ne  fuppo- 
fant  que  la  quantité  a variable,  & pofer  le  différentiel  ~o.  Or  cette 
opération  donnera  : 

dTyig 2 fl  t V (ïae+ïbc-bl?)  e V [a  ne  4-  Il  2f(e—  b)J 

c la  e zae-\-ee  (2  a -f-  e)  (e  — If)  ' (e~b)  [2fle\ibe— ee\if{e— Æ)J 

e e P 2g 

\2ae\be-ce\ V [2fle -f-  2/'?+  2 /'(/-/>)]  mSs  e 

-Mais  le  cas  où  e ~ b,  qui  a quelque  chofe  de  fingulier,  donne: 

‘Üt/'J  — Y±"-L --L h 4.  JLyl£ 

du  b 2nb+bb  (2/7-j-Z>)V \2nb-\bb')  V(2ul^  zbb)  mSs  b 

% 

Or  on  voit  bien,  que  fi  l’on  vouloir  de  là  déterminer  la  quantité  a,  on 
feroit  obligé  de  s’engager  en  des  calculs  extrêmement  embrouillés. 

XXX.  Cependant  il  eff  évident,  que  ce  différentiel  évanouirait, 
fi  l’on  mettoir  la  hauteur  n infinie  : mais  dans  ce  cas,  quoique  le  tems 
de  la  defeenre  deviendrait  infiniment  petit , celui  de  la  montée 

j3  ferait  fans  doute  infini  ; & partant  ce  cas  donnerait 

plutôt  un  maximum,  qu’un  minimum.  D’où  je  conclus 'que,  pour 
produire  le  plus  grand  effer,  il  faut  rendre  la  hauteur  a auffï  petite  qu’il 
eft  poffible  : car,  puisque  le  tems  de  la  montée  furpaffe  ordinairement 
le  tems  de  la  defeenre,  une  plus  grande  haureur  a augmenterait  beau- 
coup plus  le  tems  de  la  montée,  qu’elle  ne  diminuerait  celui  de  la  des- 
cente. Or,  fuppofint  la  haureur  n évanouïfTante,  ou  extrêmement  pe- 
tite, le  tems  d un  coup  de  la  fcie  fera  : 

T — 


28* 


T -y'  (r 

2 g N 2 e y 2g  e — b 

v-L  . p(*  +f) 

2g  e — b-\-V[bb-\-2f(e—b) J tuSs 


Et  fi  outre  cela  e~b,  ce  tems  fera  exprimé  en  forte  : 

r=vL  + 


tu  S j 


fécondés. 


XXXI.  Pour  mieux  connoitre  la  nature  de  cette  formule,  fai- 

fons  en  l’application  à quelques  cas.  Soit  donc 

I.  a— o-,  bzzt  ; e~  i > /—  3 en  pieds,  en  forre  que  £-zri5,62f 

& nous  aurons  par  la  derniere  formule  le  rems  d’un  coup  de  fcie 

_ |sr  + 2 -f  /(i  -f  Vc)  .4P  . . 4P  . , 

T zz  rr ,r-  — 0,79643  -f  — — fécondés. 

V 31,25  mi> s 1 tuSs 

Où  il  faut  remarquer , que/(i-f-  V 2)  lignifie  le  logarithme  hyper- 
bolique de  i-f-  Va,  qui  efl:  ZZ  0,88 1373-  Ainfi  dans  ce  cas  le 
tems  d’une  defcente  de  la  fcie  fera  environ  de  £ fécondés  ; <3t  le  tems 

d’une  montée  de  — — fécondés.  Et  partant,  fi  0 marque  le  tems 

d’une  heure,  ou  de  3600  fécondés,  & que  foit  l’obliquité  de  la 
fcie,  l’arbre  fera  fcié  pendant  une  heure  à la  profondeur  de 
3«co.  3 <ang  t 


0,79643 


_4P 
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XXXII.  Or,  pour  connoitre  à peu  près  le  poids  P,  ou  la  ré- 
fiftance,  que  la  fcie  rencontre  étant  engagée  par  la  longueur  d’un 
pied  dans  le  bois,  confultons  une  expérience,  par  laqu’elle  on  a trouvé 
que  trois  hommes  font  capables  de  fcier  une  piece  de  bois  de  chêne 
verd  d’un  pied  d’epaiffeur,  fur  la  longueur  de  10  pieds.  De  là  pofanr 

N 3 «zz 


. , e ~ „ 10800  tang  £ 

rn  ~3,s—  2 pieds,  & S z=  30  <fc,  on  aura  7~~~  ZZ  10, 

°>  75°43  T ?t  P 

donc  iogo  rang  g ZZ  o,  79643  -f-  P. 

Or  pour  l’ordinaire  une  fcie  de  la  longueur  de  3 pieds  péné- 
tre chaque  coup  dans  le  bois  d’ £ pouce,  ou  d' y*T  pieds , de  forte 
que  rang  Ç ZZ  7Vt  — tï<t>  & 1080  tang  £ zz  5 ; d’où  nous 
tirons  7‘r  P ZZ  4,20377,  & parranr  la  réfiftance  P zz:  185 
Or  , puisque  trois  hommes  en  agiffant  de  la  maniéré  ordinaire  font 
capables  de  vaincre  la  réliftance,  il  y a apparence,  que  le  poids  P ne 
fauroit  furpafler  90  te,  & dans  ce  cas  on  trouvera  i’obliquité  de  la 
fcie  tang  Ç ZZ  *£5-. 


XXXIII.  Il  femble  donc  que  pour  les  fcies  à main  on  pourroir 
fuppofer  l’obliquité  tang  £ ZZ  ou  bien  rang  £ zz:  *£5-  : or 

pour  les  fcies  manoeuvrées  par  une  machine,  on  pourra  bien  mettre 
tang  £ ZZ  & dans  ce  cas  pour  une  épaiflèur  d’un  pied  de  bois 
de  chêne  verd  la  réfiftance  P fera  à peu  près  de  200  tfc.  Ainfi, 
fi  e zz  1 , on  auroit  P ZZ  200  tfc,  dcfireft  plus  grand  ou  plus  petir, 
la  réfiftance  P fuivra  la  même  raifon.  Et  partant  pofant  conftam- 
ment  tang  g ZZ  la  fcie  péntérera  dans  le  bois  de  chêne  verd, 

fur  lequel  a été  faite  l’expérience  alléguée,  pendant  une  heure  à là 


18/ 


profondeur  de  ^ : exprimant  toujours  e en  pieds , 


la  valeur 


de  la  formule  — — fera  — e,  lorsque  trois  hommes  font  employés 

à l’ouvrage , & pour  le  nombre  d’hommes  ZZ  m } cette  valeur 

fera  zz  — . 

3 m 

XXXIV.  Donc  dans  le  cas  de  l’exemple  précédent  où  n — o; 
l ZZ  e zzi,  & f—  3,1e  bois  étant  de  chêne  verd,  le  tems  d’un  coup 


de  fcie  fera  — o,  79643  : & ces  m hommes  feieront  l’arbre  pen- 


dant 


0 *87  $ 


dant  une  heure  fur  la  longueur  zz — ZZ  — — pieds 

,4°  ioo  4-  6 m 
°>796 43 + — T 

3 n 

Donc,  dans  le  cas  de  cet  Exemple  , pendant  une  heure 

1 hommes  fciera  fur  la  longueur  ZZ  3,  82  pieds 

2 hommes  fcieront  fur  la  longueur  ZZ  7,  2 3 pieds 

3 hommes  fcieront  fur  la  longueur  zz  10,  30  pieds 

4 hommes  fcieront  fur  la  longueur  zz  13,  06  pieds 

y hommes  fcieront  fur  la  longueur  ZZ  15,  57  pieds 


cToù  l’on  voit  qu’en  multipliant  le  nombre  des  hommes,  l'effet  croit 
félon  une  proporrion  moindre  ; car,  quand  même  on  employeroit  une 
infinité  d’hommes,  ils  ne  fcieroient  pendant  1 heure , que  fur  67 * 
pieds. 


XXXV.  Retenons  donc  ces  valeurs 


Isng  * = 


& — v-  ZZ  examinons  aulTï  d’autres  cas  : foit  donc  : 
mSs  3m 

I.  a — O b ZZ  I ; f Z 2 & / Z J. 
ou  bien  foit  le  poids  de  la  fcie  deux  fois  plus  grand  qu’auparavanr,  le 
relie  demeurant  le  même.  Dans  ce  cas  le  tems  de  la  defcente  de  la 
fcie  deviendra  plus  petit  qu’auparavant,  mais  le  tems  de  la  montée 

go 

fera  ZZ  — fécondés.  Cependant  le  tems  de  la  defcente  ne  pou- 
3m 


vant  pas  devenir  plus  périt  que  V 


g 


fécondés , ce 

qui  feroit  le  tems  de  la  chûte  libre,  lorsque  e zz  00  ; donc  il  eft  feur, 

que  le  tems  de  la  defcente  fera  plus  grand  que  V — ou  \ fécondé. 

Donc,  fi  nous  fuppofons  ce  tems  ZZ  o,  6 fécondés,  nous  aurons 

Tzz 


R o 

T zi  o,  6 -4 & pendant  une  heure  l’arbre  fera  fcié  fur  la  Ion- 

3 m 

54  162  m 

gueur  _ — — - sïqTi.JÏ- 

XXXVI.  Ainfi,  fans  nous  donner  la  peine  de  calculer  le  véritable 
tems  de  la  defcente,  qui  ne  fauroit  différer  confidérablement  du  pré- 
cèdent, nous  pourrons  comparer  l’effet  de  cet  exemple  avec  celui  du 
précédent,  & nous  verrons  que  pendant  une  heure 


1.  homme  fciera  fur  la  longueur  ZT  r,  98 

2.  hommes  feieront  fur  la  longueur  ZZ  3,  87 

3.  hommes  feieront  fur  la  longueur  “ 5,  69 

4.  hommes  feieront  fur  la  longueur  ZZ  7,  43 

5.  hommes  feieront  fur  la  longueur  ZZ  9,  10 


Or  une  infinité  d’hommes  feieront  fur  la  longueur  de  90  pieds- 

Donc,  pour  un  petit  nombre  d’hommes  la  première  machine  fera  plus 
avantageufe  que  celle  - cy.  Si  l’on  vouloit  employer  66  hommes,  l’u- 
ne & l’autre  feroit  également  avantageufe,  & celle -cy  le  feroit  encore 
davantage,  fi  l’on  augmentoit  le  numbre  d’hommes  au  delà  de  66. 

XXXVII.  De  là  il  eft  clair,  que  fi  l’on  ne  vouloir  employer 
qu’un  ou  deux  hommes  pour  monter  la  feie,  l’arrangement  du  pre- 
mier exemple  feroit  environ  deux  fois  plus  avantageux  que  celui  du 
fécond.  Donc,  ayant  pofé  dans  le  premier  fZi,  & dans  le  fécond 
P — 2,  on  pourra  conclure,  que  l’avantage  fera  encore  plus  grand, 
en  donnant  à e une  valeur  plus  petite  que  r.  Or  fi  la  hauteur  a doit 
évanouir  puisque  />  44  d faut  abfolument  qu’on  prenne  e > 
ou  e > | à caufe  de  b~  1 : & partant,  tant  qu’on  veut  fuppoferrfzzo, 
le  cas  ne  fauroit  être  différent  du  premier  exemple. 


XXXVIII. 


XXXVIII.  Voyons  donc  s’il  y aura  à gagner  quelque  chofe  en 
admettant  quelque  chûre  libre  par  une  hauteur  zz  a,  pour  pouvoir 
donner  à e une  valeur  plus  petite.  Soit  donc 

III.  b—i,  f — 3>  comme  auparavant  : or  t — j ; 

& il  faut  qu’il  foit 

tant  a -f-  i > i que  a -+-  4 > £ -f-  6 ou  ,1  > 

Soit  donc  a — af  ZZ  | pieds  : & nous  aurons  par  la  formule  de  27 

T = V^  + (îAfin-?î--Vî+Vio+/-i±^V-L|£ifec. 

Z g ^ KII  -ifV2S  4g  1 2 3 4 5 6 m 

0t  ^ 2/(i  + y2)z=; 1,76274*  &Afm^zzi70, 32', 

ou  en  parties  du  rayon  A fin  ÿ~—  ZZ  o,  306276,  donc 

T ZZ  -h- 4, 123362  0,92156  -f-  p-  fee. 

2 g 4 g 6/w  6 m 


XXXIX.  Donc  par  cet  arrangement  m hommes  fcieront  l’arbre 


pendant  une  heure  fur  la  longueur  ZZ 


324  m 


pieds  : ou 


6j -f- j,  S2936W 
en  donnant  quelque  chofe  pour  amortir  le  mouvement  de  la  fcie , fur 


la  longueur  de 


324 


6 S 


6m 


pieds.  Et  partant  pendant  une  heure 


1 homme  fciera  fur  la  longueur 

2 hommes  fcieront  fur  la  longueur 

3 hommes  fcieront  fur  la  longueur 

4 hommes  fcieront  fur  la  longueur 

5 hommes  fcieront  fur  la  longueur 


4,  î 6 pieds 
8,41  pieds 
11,71  pieds 
14,56"  pieds 
17;  o S pieds. 


Mlm.it  VAcU.  Tom.XII. 
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Cet 


Cet  arrangement  de  la  machine  eft  donc  plus  avantageux  que  le  pre- 
mier, tandis  que  le  nombre  des  hommes  eft  médiocre,  ou  plus  petit  que 
1 1.  Car  fi  le  nombre  des  hommes  furpafloir  12,  le  premier  arran- 
gement produiroit  un  plus  grand  effet. 

XL.  De  là  on  voit  auflï,  qu’il  eft  toujours  plus  avantageux 
d’employer  un  auffi  petit  nombre  d’hommes  qu’il  eft  pofTïble;  car  nous 
voyons  par  tous  ces  arrangemens,  qu’en  augmentant  le  nombre  des 
hommes  l’effet  croit  dans  une  moindre  raifon , & qu’un  nombre  double 
d’hommes  ne  produit  pas  un  effet  double.  Donc,  puisqu’il  eft  à pro- 
pos d’employer  aufTi  peu  d’hommes  qu’il  eft  pollible , ce  dernier  ar- 
rangement l’emportera  fans  doute  fur  les  deux  précédens  : or  il  ne  pa- 
roit  pas  convenable  de  diminuer  la  valeur  de  e encore  davantage,  puis- 
que d’un  côté  la  chute  libre  a deviendroit  trop  grande,  ce  qui  embar- 
rafferoit  ; & que  d’un  autre  côté  il  feroit  à craindre,  que  la  fcie  pour- 
roit  être  arrêtée  en  chemin. 


XLI.  11  fera  encore  important  d’examiner  s’il  ne  feroit  pas  plus 
avantageux  de  fe  fervir  d’une  fcie  plus  courte.  Pofons  donc 
IV.  a ZZ  o ; l ZZ  1 , f ZZ  1 & /z  2 

1 o 


& à caufe  de  — ZZ 

mbs  3 m 


ZZ  — nous  trouverons. 
3m 


T = : (7  + 1 + 70  + >^2))  ^ ~ fondes  zz  o,  61754  -f  ^ 
Donc  pendant  une  heure  m hommes  fcieront  l’arbre  fur  la  longueur 


de 


pieds.  Donc  pendant  une  heure 

1 homme  fciera  fur  la  longueur  ZZ 

2 hommes  fcieront  fur  la  longueur  zz 

3 hommes  fcieront  fur  la  longueur  ZZ 

4 hommes  fcieront  fur  la  longueur  zz 

5 hommes  fcieront  fur  la  longueur  zz 


3,  37  pieds 
6,  3 5 pieds 
<?,  00  pieds 
11,  37  pieds 
13,  50  pieds. 


XLII. 


# 2$I  $ 

XLII.  On  voit  donc  que  la  fcie  de  trois  pieds  a produit  un 
plus  grand  effet  que  celle  de  deux  pieds  ; d’oû  l’on  peut  conclure, 
qu’il  fera  avantageux  de  faire  la  fcie  aufli  longue  que  les  circonftances 
le  permettent.  L’avantage  en  fera  auflî  d’autant  plus  confidérable  par 
cette  raifon,  puisqu’à  chaque  coup  il  fe  fait  néceflairement  quelque 
petit  repos , d’où  l’ouvrage  fera  d’autant  plus  arrêté , plus 
on  fera  obligé  de  faire  de  coups.  En  effet  on  trouve  qu’en  po- 
fânt / ~ 4 pieds,  en  laiflant  a ~ o,  b ~ i , c zz  i,  un  homme  fera 
capable  de  fcier  l’arbre  pendant  une  heure  fur  la  longueur  de  4 pieds  ; 
or  une  longueur  plus  grande  de  la  fcie  ne  produira  point  un  effet 
beaucoup  plus  confidérable.  De  là  il  femble  que  pour  l’ordinaire  le 
plus  avantageux  arrangement  fera  de  pofer  toujours  e ~ b,  a ~ o, 
de  donner  à la  fcie  une  grande  longueur , & d’employer  aufli  peu 
d’hommes,  qu’il  ferapoffible. 


* 
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DEMON- 
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DÉMONSTRATION 

DE  LA  RÈGLE  DE  DESCARTES,  POUR  CONNOI- 

TRE  LE  NOMBRE  DES  RACINES  AFFIRMATIVES  ET  NE- 
GATIVES QJJ1  PEUVENT  SE  TROUVER  DANS 
LES  ÉQUATIONS. 

par  Mr.  de  SE  G NE  R. 

Traduit  du  Latin, 

| a Régie  dont  il  s’agit,  eft  exprimée  par  Descartes , au  troiffème 

Livre  de  fa  Géométrie,  en  ces  termes  : „ Il  peut  y avoir  aurant 
„ de  racines  vrayes  dans  une  équation,  qu’il  s’y  trouve  de  varia- 

„ tions  des  lignes  — f-  & ; & autant  de  fauffès,  qu’on  y rrou- 

„ ve  de  fois  les  deux  lignes  -f-,  ou  les  deux  lignes , qui  fe  fui* 

„ vent  l’un  l’autre.,, 

Je  ne  ferai  point  l’hiftoire  de  cette  Régie  ; & je  n’entrerai  pas 
dans  la  recherche  des  moyens,  par  lesquels  les  Analyses  fe  font  effor- 
cés de  prouver  fa  vérité,  ou  l’ont  effectivement  prouvée.  J’ai  limple- 
ment  deff'ein  d’en  donner  la  démonftration , à laquelle  j’ai  été  conduit, 
il  n’y  a pas  longtems,  en  méditant  fur  les  Elémens  de  l’Algèbre.  Au 
reffe  il  eft  connu  , qu’on  appelle  racines  vrayes  celles  que  nous 
nommons  affirmatives,  & fauffes  celles  que  nous  délignons  d’une  ma- 
niéré plus  convenable^par  le  nom  de  négatives.  Mais  venons  au  fair. 

Si  une  équation  bien  ordonnée  ne  manque  d’aucun  terme,  ou  au 
cas  qu’il  en  manque,  fi  l’on  conçoit  écrit  à;  fa  place  Ifo,  il  eft  mani- 
felte  de  foi-mcme,  qu’il  y aura  autant  de  racines  dans  l’équarion, 
qu’on  pourra  y faire  de  combinaifons  de  lignes,  en  compofant  chacun 

d’eux 


d’eux  avec  celui  qui  le  fuir  immédiatement.  Ainfi  , dans  l’équation 

-h  *5  +3-r4  S *3  4**  "4“  12  or  13  ZZ  o, 

il  y a cinq  racines,  & ces  fuccelfions  d’autant  de  fignes  : -J-  -f-, 

; , i-,  — | . Carcerte  équation 

a fix  termes. 


Mais,  en  quelque  ordre  que  fe  trouvent  les  lignes  d’une  équa- 
tion, fi  on  la  mulriplie  par  une  fimple,  qui  contient  une  racine  néga- 
tive, de  cette  maniéré, 


-4-at*-}-3*4 
-f  * +2 

5X3  4X1 

- \ ~ t 2 AT 

0 O 

11  11 

CO 

« 

1 

— ) — AT 0 — ( — 3AT5 

•*> 

3- 

1 

* 

1 

— f— I 2 A'2 

13*  ....  A 

-f-  2 AT 5 

— f-  ÔA  4 IOAT3 

— 8 a- 4 

-f-  242- 2 6 . . B 

— | — X° — | — JA'5 

-f-  AT4 I4A3 

-t-4-*2 

IAT 26“ O 

il  fe  produit  en  multiplicant  deux  fériés  de  fignes,  l’une  en  A,  l’autre 
en  B,  tout  à fait  femblables , mais  dont  la  fécondé  eft  plus  avancée 
d’un  lieu  vers  la  droite  ; par  où  il  arrive  que  chaque  figne  de  la  ferie  B 
eft  le  même  que  celui  de  la  ferie  A,  qui  le  précédé  d’un  lieu. 

Mais,  Ci  l’on  multiplie  une  équation  quelconque  par  une  équa- 
tion fimple,  qui  contient  une  racine  affirmative, 

-4- a: 5 -+-3*4  4-  5 *3  4X%  12*  -f-  13  —o 

-\-x  2 =0 


H-5*-4 4*3 

1 2AT  2— | I.3AT 

A 

. 2AT5 

6x 4 io.r3 

_4_  8* 2 -1-2  4* 

2 6 ...  B 

AT5 

AT4 I4AT3 

4r2-t-37AT 

26  zz  0 

les  fignes  de  la  fécondé  ferie  B,  qui  eft  produite  par  la  multiplication, 
font  oppofés  aux  fignes  de  la  première  ferie  A,  de  façon  que,  fi  l’on 

Oo  3 prend 
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prend  un  (îgne  quelconque  de  la  ferie  B , il  fe  trouvera  contraire  au 
figne  de  la  ferie  A , qui  le  précédé  d’un  lieu. 

A'  préfent  on  tire  les  fignes  de  l’équation  produite  des  fignes  de 
ces  fériés , & des  grandeurs  des  termes  qui  font  affe&és  par  ces  fignes. 
Mais  il  paroit  qu’en  plaçant  ces  fignes,  il  faut  toujours  commencer 
par  le  figne  du  premier  terme  de  la  ferie  A,  & continuer  à placer  les 
fignes  de  cette  ferie,  jusqu’à  qu’on  y parvienne  à un  terme , au  deflous 
duquel  s’en  trouve  un,  qui  ayant  le  figne  contraire  foit  plus  grand  dans 
la  ferie  B : après  quoi,  abandonnant  la  ferie  A,  on  doit  tirer  enfuite 
les  fignes  de  la  ferie  B par  ordre , jusqu’à  ce  qu’on  revienne  de  nouveau 
à un  terme,  au  déifias  duquel  s’en  trouve  un  plus  grand  avec  le  figne 
contraire  dans  le  ferie  A.  Enfuite , en  prenant  le  ligne  de  ce  terme 
fupérieur  au  lieu  de  celui  de  l’inférieur,  il  faudra  de  nouveau  tirer  les 
fignes  fuivans  de  la  ferie  fupérieure,  jusqu’à  ce  qu’on  foie  encore  obligé 
de  pafier  à l’inférieure,  & ainfi  de  fuire  alternativement,  mais  de  manié- 
ré qu’on  s’arrête  finalement  dans  la  ferie  B ; dont  le  dernier  terme  n’en 
ayant  aucun  au  déifias  de  lui  dans  la  ferie  A , fon  figne  ne  peur  pas  être 
changé  dans  le  produir.  D’où  il  s’enfuit  qu’en  plaçant  les  fignes  d’un 
femblable  produir,  on  doit  palfer  au  moins  une  fois  de  A dans  la  fe- 
rie B ; & que , quel  que  foit  le  nombre  de  ces  partages  qu’exige  l’é- 
quation à multiplier,  les  retours  de  B en  A l’emportent  toujours  d’une 
uniré  fur  les  pafiages  de  A en  B.  Dans  les  équations  rapportées  ci  - 
deflus,  les  lieux  où  ces  pafiages  doivent  fe  faire,  ont  été  marqués  par 
de  petites  lignes  transverfales. 

Au  refte,  comme  le  partage  d’une  ferie  à l’autre  ne  doit  jamais 
fe  faire,  à moins  que  les  termes  des  fériés  A & B,  dont  l’un  eit  écrit 
fous  l’autre,  n’ayent  des  fignes  contraires,  quand  une  équation  eft 
multipliée  par  une  équation  fimple  d’une  racine  négative,  il  y aura 
ces  deux  ordres  de  fignes,  dans  lesquels  feuls  les  partages  doivent 
fe  faire  : 

a H c a -| c 

à -1 1“  b d (-  b 


On 


© H 

On  fuppofe  qu’il  s’agir  de  paffer,  ou  du  figne  n au  figne  bt 
ou  de  d à c.  Le  figne  a fera  donc  le  même  avec  le  figne  b , parce 

que  les  lignes  du  multiplicateur  font  fuppofés  être  — j f-  ; mais 

comme  le  figne  c eft  contraire  au  figne  b , il  fera  aulfi  contraire  au 
figne  a.  Mais  d peur,  ou  s’accorder  avec  le  figne  b , on  lui  être  con- 
traire. Si  dans  ces  ordres  pour  chaque  -f-  on  écrit  — -,  & -p-  pour 
chaque , en  changeant  les  lignes,  l’ordre  ne  fera  pas  pourtant 

Au  contraire,  fi  l’équation  eft  multipliée  par  une  équation 
fimple  d’une  racine  affirmative,  dont  les  lignes  font  par  confé- 

quent  — f—  , l’ordre  des  fignes  dans  les  lieux  des  fériés  A & B, 

où  il  faut  nécertairement  que  le  partage  fe  farte,  fera  l’un  ou  l’autre 
de  ceux  - ci 
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ou  bien  des  mêmes  ordres  des  fignes  contraires , lesquels  fe  font  de 

ceux-ci  en  écrivant  au  lieu  de  — f—,  ou  — f-  au  lieu  de  . 

Le  figne  b par  la  nature  de  multiplication  étant  contraire  au  figne  <7, 
& c étant  aulfi  contraire  au  figne  b , parce  qu’on  fuppofe  qu'il  faut 
faire  un  partage,  c fera  le  même  que  le  figne  n.  Mais  dt  ou  fera  le 
même  que  le  figne  b,  ou  lui  fera  contraire. 

Il  s’enfuit  de  là , que  par  le  moyen  de  ces  multiplications , il  doit 
arriver  des  changemens  dans  les  fuccertions  des  fignes , de  façon  que, 
fi  dans  une  équation  à multiplier  on  compte  les  fuccertions  des  fignes 

femblables  -f-  -f-  ou  , on  trouve  un  autre  nombre  de 

ces  fuccertions  dans  l’équation  produite  ; ou  certainement , le  nombre 

des  fuccertions  des  fignes  contraires  -I , ou  -f- , dans 

l’équation  produite , deviendra  différent  du  nombre  des  fuccertions 
femblables  dans  l’équation  multipliée. 

Rien  n’eft  plus  propre  qu’un  exemple  pour  mettre  au  fait  de 
la  maniéré  dont  cela  doit  s’exécuter  ; mais  il  faut  que  cet  exemple 

foit 
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foit  univerfel.  Soit  premièrement  une  équation  quelconque  à multi- 
plier par  une  équation  fimple  , dont  les  lignes  foyent  — (—  — f— , & 
qu’on  produite  par  cette  multiplication  des  fériés  de  lignes,  telles  que 
celles  que  nous  avons  nommées  au  commencement  A , B. 


a 


a 


a 


H b 


Toutes  les  fuccelïions  des  fignes  femblables  H ou  — 

étant  donc 'marquées  par  les  lettres  <7,  b , c , d,  les  mêmes  dans  l’une 
& dans  l’autre  ferie,  il  eft  clair  qu’on  obtient  indifféremment  leur 
nombre,  en  comptant  ces  lettres,  foit  qu’elles  fe  rencontrent  dans  la 
ferie  A,  ou  dans  la  ferie  B,  pourvu  feulement  qu’on  n’en  prenne 
aucune  deux  fois.  A'  prefent , fi  çn  pofant  les  fignes  de  l’équation 
produite,  il  faut  pafler  en  a de  A en  B,  il  faudra  en  (3  retourner  de 
B en  A ; puis  de  nouveau  en  y defeendre  de  A en  B , & ainfi  de 
fuite , en  plaçant  alternativement  les  fignes  des  fucceffions  femblables 
dans  l’équation  produite,  laquelle  tire  fes  fignes  depuis  le  commence- 
ment jusqu’en  a de  la  ferie  A , de  a en  [3  de  la  ferie  B , de  (3  en  y, 
de  nouveau  de  A,  & toujours  de  même,  tant  qu’à  la  fin  en  e on  les 
prenne  de  B.  En  les  recueillant  de  cette  maniéré  , la  première  fuc- 
ceffion  eft  a ; la  fécondé  arrive  néceflairement  auprès  de  a en  dépen- 
dant de  A en  B ; la  troifième  eft:  b de  la  ferie  B ; la  quatrième  feroir  e 
de  la  même  ferie;  mais  celle-ci  fe  détruit  quelquefois  en  montant 
à la  ferie  A,  d’où  vient  que  jusqu’ici  il  n’y  a que  trois  fucceffions; 
mais  la  quatrième  arrive  auprès  de  y en  dépendant,  la  cinquième  au- 
près de  S en  montant , la  fixième  elt  en  d,  & la  feptième  a lieu  auprès 
de  s en  dépendant.  Cet  exemple  fournit  donc  le  nombre  des  fuc- 
celfions  femblables,  augmenté  de  trois  de  ces  fucceffions. 

En  général  il  paroit  qu’à  chaque  defeente  de  A en  B le  nombre 
de  ces  fucceffions  augmente  néceflairement  d’une  ; & qu’à  chaque 

montée 
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montée  , ou  bien  qu’une  telle  fucceflïon  eft  ajoutée  aux  autres, 
comme  il  arrive  ici  en  S,  ou  qu’il  y en  a une  de  fouftraire,  comme 
en  (3  , où  la  fuccelfion  c eft  détruite.  D’où  , comme  les  paflages 
de  A en  B font  néceflairement  fupérieurs  en  nombre  d’une  unité , que 
les  retours  de  B en  A ; il  s’enfuit  auftî  en  général , que  toutes  les  fois 
qu’en  pofant  les  lignes  du  produit  il  faut  palTer  d’une  ferie  à l’autre, 

le  nombre  des  fuccellîons  -j-  -+-  ou , qui  fe  rapportent 

à des  fuccellîons  femblables  de  l’équation  multipliée,  foit  de  la  ferie 
A ou  de  la  ferie  B,  ne  fçauroit  être  moindre  que  d’une  unité,  ni  plus 
grand  que  le  nombre  entier  de  tous  les  paflages.  C’eft  ainfi  que  dans 
notre  exemple,  les  fucceflions,  telles  que  nous  les  pofons  ici,  ont 
été  augmentées  au  nombre  de  trois , lorsqu’il  y a eu  cinq  paflages. 


En  fécond  lieu , qu’il  s’agifle  de  multiplier  une  équation  par 

une  équation  Ample,  dont  les  lignes  font  H , & que  dans  la 

multiplication  les  ordres  des  Agnes  du  produit , qui  doivent  être  ex- 
pliqués fuivant  ce  que  nous  avons  dit,  foyent  les  fuivans 


A . 
B . 


S d 
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S'il  faut  donc  raflembler  le  nombre  des  fucceflions  des  Agnes  oppo- 
fés,  H , ou 1— , qui  fe  trouveront  dans  l’équation  pro- 

duite parla  multiplication,  que  l’on  fuppofe  compofée  d’une  partie 
de  la  ferie  A depuis  le  commencement  jusqu’à  a,  d’une  partie  de  la 
ferie  B depuis  a jusqu’à  (3,  & ainfi  de  fuite  en  alternant,  cela  fe  fera 
conformément  à ce  que  nous  avons  dit  de  la  manière  fuivante.  La 
première  fucceflion  eft  n de  la  ferie  fupérieure  ; l’autre  arrive  auprès 
de  a en  paflant  de  A en  B ; la  troiAème  eft  h ; la  quatrième  feroit  c 
de  la  ferie  B,  mais  elle  eft  détruite  par  le  paflage  de  B en  A,  d’où 
s’enfuit  que  la  quatrième  qui  a lieu  auprès  de  y en  defeendant,  de- 
vient la  cinquième  en  montant  auprès  de  S ; la  Axième  eft  d de  la 
ferie  A , & la  feprième  fe  fait  en  defeendant  auprès  de  f. 

Mm.  Je  rAcsJ.  Tom.  XIL  P p Les 
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Les  chofes  fe  partent  donc  ici  parfaitement  de  même  que  nous 
l’avons  vû  dans  la  multiplication  précédente.  Comme  , toutes  les 

fois  qu’il  y a une  defeente , le  nombre  des  fuccelTions  , 

ou  qui  fe  trouvent  dans  l’équation  multipliée,  tant  dans 

la  ferie  A que  dans  la  ferie  B , eft  nécessairement  augmenté  d’une; 
& que  parla  montée  une  femblable  fuccelfion,  ou  fe  rapproche  des 
autres,  ou  eft  moindre  d’une  unité  ; de  forte  que  le  nombre  des  mon- 
tées eft  inférieur  d’une  unité  à celui  des  defeentes  ; il  s’enfuie  aulfi  que 
le  nombre  univerfel  de  ces  fuccelïïons,  qui  fe  rapporrent  à une  équa- 
tion quelconque  , fi  elle  eft  multipliée  par  une  équation  fimple  d’une 
racine  affirmative,  ne  peut  être  moindre  que  d’une  unité,  ni  plus 
grand  que  Je  nombre  entier  des  partages. 

Puis  donc  que  par  la  multiplication  quelconque  d’une  équation, 
au  moyen  de  laquelle  une  nouvelle  racine  réelle  négative  y eft  intro- 
duite , une  fuccelfion  tout  au  moins  des  fignes  femblables  — \ f— 

ou , eft  ajoutée  au  nombre  de  celles  qui  fe  trou  voient  dans 

l'équation  multipliée,  le  nombre  de  ces  fuccelfions  dans  une  équation 
quelconque,  ne  fera  pas  moindre  que  le  nombre  de  fes  racines  réelles 
négatives.  De  la  même  maniéré  on  conclurra,  que  le  nombre  des 

fuccelfions  des  fignes  contraires  -f-  — ■ , ou p-  , ne  fera 

pas  non  plus  moindre  que  le  nombre  des  racines  réelles  affirmatives 
d’une  équation  quelconque. 

C eft  pourquoi , fi  dans  une  équation  tous  les  fignes  font  les 

mêmes  , ~|—  ou  , aucune  racine  réelle  de  l’équation  ne  fera 

affirmative  ; s’il  y en  avoit  feulement  une  feule,  on  y trouverait  pour 
le  moins  une  fuccelfion  de  fignes  oppofés.  Si  donc  une  femblable 
équation,  outre  les  racines  réelles  négatives,  contient  d’autres  racines, 
foir  routes,  ou  quelques  unes,  celles  - ci  feront  impolfibles. 

De  même  aulfi,  fi  dans  une  équarion  chaque  ligne  eft  oppofé 
à l’un  & à l’autre  des  fignes  voifins,  il  n’y  aura  point  dans  cerre  équa- 
tion de  racine  réelle  négative.  Car,  s’il  y en  avoir  feulement  une, 
on  y verroit  au  moins  une  fuccelfion  de  fignes  femblables.  Par  con- 

féquenr, 
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féquent,  fi  une  femblable  équation,  outre  les  racines  réelles  affirma* 
tives,  en  a d’autres,  foit  toutes,  ou  quelques  unes , celles-ci  feront 
impolÏÏbles. 

En  général,  dans  toute  équation,  dont  toutes  les  racines  font 

réelles  , le  nombre  des  fucceffions  des  fignes  contraires  — f—  

ou f-,  fera  égal  au  nombre  de  fes  racines  affirmatives,  & le 

nombre  des  fucceffions  des  fignes  femblables  — 1 1—  , ou , 

fera  pareillement  égal  au  nombre  des  racines  négatives  de  la  même 
équation.  Soit  en  effet  n le  nombre  des  racines  négatives,  & N le 
nombre  des  fucceffions  H f— » °u , de  la  même  équa- 

tion ; que  m foit  le  nombre  de  fes  racines  affirmatives , & M le  nom- 
bre des  fucceffions  H , ou f-  ; on  aura  n — f-  m~N  -f-  M. 

Or  N n’eft  pas  moindre  que  n.  Si  donc  on  pofe  N > n , on 
aura  au  contraire  M <«;  ce  qui  ne  peut  pas  davantage  avoir  lieu. 
Donc  N ~n,  & M ~ m. 

S’il  eft  donc  confiant  que  le  nombre  des  racines  réelles  négatives 
de  l’équation  n’e(l  pas  égal  au  nombre  N , & que  pareillement  le 
nombre  des  racines  réelles  affirmatives  de  la  même  équation  n’efl  pas 
égal  au  nombre  M ; il  faudra  auffi  en  conclurre,  quelle  contient  des 
racines  impolfibles. 

En  réunifiant  tout  ce  qui  vient  d’être  propofé  , il  en  réfulte 
que  la  Régie  de  Defcartes , dans  le  fens  où  il  l’a  propofée,  eft  parfaite- 
ment vraye.  Car  on  peut  avoir  dans  une  équation  autant  de  racines 

affirmatives,  qu’on  y trouve  de  variations  des  fignes  — f-  & j 

& autant  de  négatives,  qu’on  y rencontre  de  fois  les  deux  fignes  -f-, 

ou  les  deux  fignes  , qui  fe  fuivent  réciproquement.  Mais,  fi  le 

nombre  des  ces  racines  peut  être  tel,  il  ne  s'enfuit  pas  qu’il  le  foit  né- 
cefiairement  ; & on  ne  fçauroit,  fans  tomber  dans  une  grande  erreur, 
affirmer,  que  dans  chaque  équation  il  y a autant  de  racines  véritables, 
qu’il  y a de  changemens  de  fignes,  & autant  de  fauffes,  qu’il  y a de 
fucceffions  des  mêmes  fignes. 

**  + 
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EXPOSITION  DE  QUELQUES  PARADOXES 

DANS  LE  CALCUL  INTÉGRAL 

PAR  M.  EU  LE  R. 

Premier  Paradoxe. 

I. 

I-  me  propofe  ici  de  déveloper  un  paradoxe  dans  le  calcul  intégral, 
•J  qui  paroitra  bien  érrange  : c’eft  qu’on  parvient  quelquefois  à des 
équations  différentielles , dont  il  paroit  fort  difficile  de  trouver  les  in* 
tégrales  par  les  régies  du  calcul  intégral , & qu’il  eft  pourtant  aifé  de 
trouver,  non  par  le  moyen  de  l’intégration,  mais  plutôt  en  différen- 
tiant  encore  l’équation  propofée  ; de  forte  qu’une  différentiation  réité- 
rée nous  conduifedans  ces  cas  à l’intégrale  cherchée.  C’cft  fans  doute 
un  accident  fort  furprenanr,  que  la  différentiation  nous  puiffe  mener  au 
même  bur,  auquel  on  eft  accoutumé  de  parvenir  par  l’intégration  qui 
«ft  une  opération  entièrement  oppofée. 

II.  Pour  mieux  faire  fentir  l’importance  de  ce  paradoxe,  on  n’a 
qu’à  fe  fouvenir,  que  le  calcul  intégral  renferme  la  méthode  naturelle 
de  trouver  les  intégrales  des  quantités  différentielles  quelconques  : & 
delà  il  femble  qu’une  équation  différentielle  étant  propofée,  il  n’y  a 
d’autre  moyen  pour  arriver  à fon  intégrale , que  d’en  entreprendre  l’in- 
tégration. Et  fi  l’on  vouloit,  au  lieu  d’intégrer  cette  équation , la  dif- 
férentier  encore  une  fois,  on  devroit  croire  qu’on  s’éloigneroit  en- 
core davantage  du  but  propofé  ; attendu  qu’on  auroit  alors  une  équa- 
tion différentielle  du  fécond  degré,  qu’il  faudroit  même  deux  fois  inté- 
grer , avant  qu’on  parvint  aut  bur  propofé. 
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III.  II  doit  donc  être  très  furprenant,  qu’une  différentiation 
réitérée  ne  nous  éloigne  non  feulement  davantage  de  l’intégrale,  que 
nous  nous  propofons  de  chercher,  mais  qu’elle  nous  puiffe  même 
fournir  certe  intégrale.  Ce  feroit  fans  doure  un  grand  avantage,  fi  cet 
accident  étoit  général,  & qu’il  eut  lieu  toujours,  puisqu’alors  la  re- 
cherche des  intégrales,  qui  eft  fouvent  même  impolTïble,  n’auroit 
plus  la  moindre  difficulté  : mais  il  ne  fc  trouve  qu’en  quelques  cas  très 
particuliers  dont  je  rapporterai  quelques  exemples  : les  autres  cas  de- 
mandent toujours  la  méthode  ordinaire  d’intégration.  Voilà  donc 
quelques  problèmes  qui  ferviront  à éclaircir  ce  paradoxe. 

PROBLEME  I. 

Le  point  A étant  donné , trouver  la  courte  E M telle , que  la  per-  jrjg  , 
pendiculaire  A V tirée  du  point  A fur  une  tangente  quelconque  de  la 
courbe  M V,  fuit  partout  de  la  même  grandeur. 

IV.  Prenant  pour  axe  une  droite  quelconque  AP,  tirée  du 
point  donné  A , qu’on  y rire  d’un  point  quelconque  de  la  courbe  cher- 
chée M la  perpendiculaire  MP,  & une  autre  infiniment  proche  mp  : 

& qu’on  nomme  A P “ .r,  P M ~ jy , «St  la  longueur  donnée  de  la 
ligne  A V — a.  Soit  de  plus  l’élément  de  la  courbe  M m ~ ds,  & 
ayant  tiré  Mi  parallèle  à l’axe  A P,  on  aura  P p “ M 5r  “ d x 
& dy  ; donc  ds  ~ V (dx2  -f-  dy 2).  Qu’on  baiffe  du 

point  P auffi  fur  la  tangente  M V la  perpendiculaire  PS,  «St  fur  celle  cy 
du  point  A la  perpendiculaire  A R,  qui  fera  parallèle  à la  tangente  M V. 
Maintenant,  puisque  les  triangles  PM  S & A PR  font  femblables  au 

, DÇ  M % . PM  y dx 

triangle  M m x.  on  en  tirera  : P S ~ — — ZZ  — 

M m ds 

& PR  r — T7-~—  — X-^r-  : d’où,  à caufe  de  A Vu:  PS  — PR, 

M mds  * 

nous  aurons  cette  équation,  a ~ ^ A r X—~*  ou ydx—xdy  ZZ  ads 
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— ■ n y (d x*  -f-  d y*),  qui  exprimera  la  nature  de  la  courbe 
cherchée. 

V.  Voila  donc  uné  équation  différentielle  pour  la  courbe  que 
nous  cherchons  : & fi  nous  la  voulons  traiter  félon  la  méthode  ordi- 
naire , il  faut  d’abord  débarraffer  les  différentiels  du  figne  radical  : 
prenant  donc  les  quarrés,  nous  aurons  : 

yydxa  2 xydxày  -f-  xxdy 2 “ aadx1  — }—  naây a 

& partant  : 

ixydxdy  — aadx*  -f - yydx* 

■ — — — . 


d y*  “ 


an 


xx 


dont  l’extraétion  de  racine  fournit 

, xydx  ndxV(xx-\-yy an) 

dy  —■ - • 

ou  aady  xxdy  -f-  xydx  = adx  V(xx  + yy  - ad) 

dont  il  faut  maintenant  chercher  l’intégrale  pour  connoitre  la  courbe 
en  queftion. 

VI.  Pour  intégrer  cette  équation,  pofons  y — u V(aa  — xx ), 

pour  avoir  V(x x yy ad)  ~ V (an xx)  (au i), 

uxdx 

& dy~  duVÇaa-xx)  - y^aa~xy  donc  aa dy-xxdy  — 
du(aa xxf  uxdxV(aa xx).  Ces  valeurs  étant 

fubftiiuécs  donnent  : 

du  (an xx )T  — adxV(aa xx)  (uu i) 

du  adx 

ou  bien  r-77 : — • } 

V(uu 1)  an xx 

équation  où  les  variables  * 5c  u fe  trouvent  feparées. 


VII. 
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VII.  Puisque  cette  équation  eft  féparée , je  remarque  d’abord, 
que  les  conditions,  qu’elle  renferme,  font  remplies,  fi  l’on  met 
V(uu  - — i)  ~o,  ou  utrzz  i ; car  dans  ce  cas  tant  le  membre 
adx  V(aa——xx)  ( uu — i)  devient  évanouïflant,  que  l’autre 

membre  du  Ça  a rj-/  à caufe  de  du  ~ o.  Et  partant  nous 

avons  déjà  une  valeur  intégrale  uu  — r,  ou  «~  + i,  d’où  nous 
tirons  y ~ ~+~  V(aa  — xx)t  ou  yy  xx  ZZ  aa  ; ce  qui  eft 
l’équation  pour  un  cercle,  décrit  du  centre  A avec  le  rayon  ~ a. 
Or  il  eft  clair  que  ce  cercle  farisfait  au  problème,  puisque  la  perpendi- 
culaire A V devient  égale  au  rayon  du  cercle,  & tombe  fur  le  point 
d’attouchement  M;  comme  il  eft  connu  par  les  propriétés  du  cercle. 


VIII.  Mais  ce  cas  n’épuife  pas  encore  l’équation  différentielle 
^ 1 a ^ ; cherchons  donc  fon  intégrale  qui 


xx 


V (uu i)  aa  • 

fera  par  les  logarithmes 

0]  =il”JL^±JÙ 

de  forte  que  nous  ayons  : 

u -f-  V (il  u i)  ZZ  n y- 


a 


De  là' nous  trouverons, 

a 


n n. 


n 


x 


x a 
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& partant  u ~ — V- 


a 


- -h-y- 

X 2 12  a 


X 


Par  conféquent  yZZ»V(tf/7— xx)  ~ ” (a-\-x) 

équation  pour  une  ligne  droire  tirée  en  forte,  que  la  perpendiculaire 
qu’on  tire  fur  elle  du  point  donné  A foit  m a. 


IX. 
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XI.  Voilà  donc  la  folution  du  problème  propofé,  qu’on  trou- 
veroic  par  la  méthode  ordinaire,  où  il  faut  premièrement  féparer  les 
variables,  & enfuire  intégrer  l’équation  différentielle  féparée.  Or  ileft 
clair,  que  cette  opération  eft  non  feulement  affez  embarraffante,  mais 
elle  deviendroir  même  impofiîble,  fi  au  lieu  de  la  formule  irrationelle 
y (J  Xz  -H  dy1) , on  en  avoir  une  plus  compliquée.  Comme  fi  l’on 
£to:t  parvenu  à cette  équation 

y d x X dy  ZT  a ÿ(dx3  -\-  dy3) 

en  prenant  des  cubes , on  auroit  bien  de  la  peine  à extraire  enfuite  la 
racine  pour  trouver  le  .rapport  entre  les  différentiels  dx  & dy.  Et 
fila  racine,  étoit  plus  haute,  cette  cxtra&ion  deviendroit  même  im- 
poflible. 

X.  Or  maintenant  je  dis,  que  cette  même  équation,  qui  ren- 
ferme la  folution  du  problème 

y d x x d y ~ a V (d  x2  -f-  d y1) 

fe  peut  réduire  à une  équation  finie,  & même  algébrique,  entre  x «5c  jy, 
(ans  y employer  la  voye ordinaire  d’intégration:  mais,  en  quoi  confifte 
la  force  du  paradoxe,  par  une  différentiation  ultérieure  de  cette  équa- 
tion. Ou  ce  fera  cette  même  différentiation,  qui  nous  conduira  à 
l’équation  intégrale,  qui  nous  fera  connoitre  la  nature  de  la  courbe 
cherchée.  Ce  que  je  viens  d’avancer,  mettra  dans  tout  fon  jour  la  for- 
ce du  paradoxe,  que  je  me  fuis  propofé  de  démêler  ici. 

XI.  Afin  que  les  différentiels  ne  nous  caufent  aucun  embarras, 
en  paffant  à une  différentiation  ultérieure,  fuppofons  d y ~p  d .r,  & 
nous  aurons  V(dx*-\-dy%)  — dxV  (t  p p) . Par  cette 
fubftitution  notre  équation,  étant  divifée  par  dx , prendra  cette  forme, 

y pxzZaV(i  -H/tO  ou  y — px-^~aV(\-\-pp) 

où  il  faut  bien  remarquer , que  quoiqu'on  n’y  apperçoive  plus  de  dif- 
férentiels, cette  équation  ne  laiffe  pas  d’être  différentielle,  à caufe  de 

la 
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Sb 

a<t? 


d y 

la  lertre  / 0,  dont  la  valeur  eft  — ; de  forte  que,  filon  la  remertoit, 
on  reviendroit  à la  première  équation  différentielle. 

XII.  A préfent,  au  lieu  d'intégrer  cette  équation  différentielle, 
je  la  différentie  encore  une  fois  pour  avoir, 

, , , apdp 

Jy=pdx+XdP  +wr-ç—y 

Or,  ayant  fuppofé  dy  ~ pdx , cette  valeur  mife  à la  place  de  dy  nous 
donne  d’abord  : 

npdp 

o _ xi  p y(j  -Y-pp)  * 

d’où  en  divifant  par  d p nous  tirons  d’abord  : 

a p 


V(i+PP) 

& puisqu’il  y a y ZZpx  -f-  ûV(t  -hpp),  en  y fubftituant  cette 

a p 

valeur  de  x ZZ 


,,,  , r,  nous  aurons: 

VU -h  PP) 

nPP  •- aV(i-\-pp)  ou  jzz 


VU  -HtO 


VU-+-FF)' 


XIII.  Voilà  donc  des  valeurs,  & mêmes  algébriques,  pour  les 
deux  coordonnées  AT  & y,  lesquelles  ne  renferment,  que  la  feule  va- 
riable p : & comme  à préfent  il  n’eft  plus  queftion  de  la  valeur  fuppo- 

fée  de  p — — , le  problème  eft  refolu  par  cette  différentiation  réi- 
a x 

térée.  Car  on  n’a  qu’à  éliminer  la  variable  p,  de  ces  deux  équations 


x 


ap 


VU  -\-pp) 

M/m.  Je  r Acid,  Tom . X H. 


& y ~ 

Os 


V(i-hpp) 


ce 


ce  qui  fe  fera  aifément,  en  ajoutant  enfemble  les  quarrés  x X & y y, 
d’où  l’on  aura  d’abord 

nn  pp  -4-  an 

x x y y — —, ~ aa 

1 pp 

qui  eft  l’équation  pour  le  cercle,  quifatisfait  au  problème  propofé. 

XIV.  Il  eft  bien  vray,  qu’outre  le  cercle  il  y a encore  une  in- 
finité de  lignes  droites,  qui  farisfont  également  à la  queftion,  & que 
cette  méthode  ne  femble  pas  fournir.  Mais  elle  les  contient  néan- 
moins , & encore  plus  vifïblemenr , que  l’autre  méthode  ordinaire. 

On  n’a  qu’à  regarder  l’équation  o — x dp  -f-  — } à la- 

V ( i -\-pp) 

quelle  la  différentiation  nous  a conduit , & qui , puisqu’elle  eft  divifible 
par  d p , renferme  aufti  la  folution<fy  ~ o.  Or  de  là  nous  tirons  im- 
médiatement p ~ Conft  “ & partant  y ~ nx  — f-  aV(i 

où  toutes  les  lignes  droites,  qui  rempliffent  les  conditions  du  pro- 
blème, font  comprifes. 

XV.  Ayant  déjà  remarqué  que  cette  équation  : 

ydx xdy  ~ ay'Çdx3  -^-dy3) 

ne  fauroit  à peine  être  réfoluë  par  la  méthode  ordinaire,  celle  - ci  nous 
fournira  d’abord  par  la  différentiation  fon  intégrale.  Car,  pofant 
dy  — pdx , nous  aurons  j }(dx3  -f  dy 3)  — dxÿ(\  +p3)}  & partant 

y P*  — «ÿ( i -+-P 3)  ou  y — px-+-  ay'Çi 

qui  étant  différentiée  donne 

ây  ~ pdx  - pdx-\-xdp-\- 

» . , , appdp 

d ou  nous  tirons  o ZZ  xdp  -f-  zr,— 7 — r—  , 

]7(i 


ou 


app 


-i~F3)3 


&y  = 


a 


r(*  h-/3;* 
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XVI.  Si  l’on  veut  ici  éliminer  p , on  n’a  qu’à  ajouter  les  cubes 

__ «j(t-pj)  _n  * 

o +p3y  i+p3 


pour  avoir  y 3 -f-  x3  n 


de  forte  que 


a3 


! -\-p* 


2 a 3 


-,  & partant 


777  — ("5  ■+•^î)^  •'  ay'4 


^ ?(i  -+-P *) 

Donc  4^3y3  — (a3  -4-  x3  -f—  y3)1 

ou  o ~ ne  — f—  2 a3  x 3 2 tf3jy3  -f-  x6  — |—  2 jr3  j<3  -|—  ys 

pour  une  ligne  du  fixième  ordre.  Mais  outre  celle-ci  fatisfait  encore 
dp  — o,  ou  p ZZ  «,  à caufe  de  la  divifion  faite  par  dp  ; & ce  cas 
donne  une  infinité  de  lignes  droites  contenues  dans  cette  équation 

y “ ux  — }—  rtp'(i  -J—  »3). 

XVII.  On  voit  que  par  la  même  méthode  on  réfoudra  aifément 
tous  les  problèmes,  qui  conduiroient  à de  telles  équations  : 

ydx xdy  — a V (a.dxï-\-gdxl  Vdy  -\-ydx71  ^dj* &ç.) 

Car,  pofant  à y “ pdx,  on  auroit 

" f u 

y ~ p X -4-  a y (a  -I-  ëp  -f-y/’  -f-  &c.) 

& différenciant  & divifant  par  dp, 

— vabp  1 jU/?y &c. 


& y ~ 


u n a 


« y (a  -h  ÇpV -f-  y //*- j-  &c.f  1 


(»— v)  / 7 *y/^ 


&c. 


«ÿ(a 


y/>  -h  &c.) 
Q^q  2 


» — 1 


D’où 
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D’où,  en  éliminant  p , on  tirera  une  équation  algébrique  entre  x Ôc y. 
Or,  puisqu’il  y a aulG  dp  — o , & p ~ Conlt  : “ w,  les  lignes 
droites  renfermées  dans  cette  formule  : 

n V U» 

y ZZL  rnx  -f- y /ær-f- &c.) 

fatisferont  également.  Je  pâlie  donc  à un  autre  problème. 

PROBLEME  II. 

Fig.  , Sur  l'axe  A B trouver  la  courbe  A M B telle , qu'ayant  tiré  de  fou 

point  quelconque  M la  tangente  T M V , elle  coupe  en  forte  les  deux 
droites  AE  F,  tirées  perpendiculairement  fur  l ’ axe  AB,  en  deux 
points  donnés  A £r  B,  que  le  rett angle  formé  par  les  lignes  AT  cJ  BV 
fait  partout  de  la  même  grandeur. 

XVIII.  Soit  l’intervalle  donné  ABZ2/1,  l’abfcifTe  A B “ x, 
l’appliquée  P M ~ y , & ayant  tiré  l’infiniment  proche  p m , on 
aura  P/?  “ Mar  zz  dx , & 7tm  — dy.  Qjon  tire  les  droites  MR 
& MS  parallèles  à l’axe  AB,  & la  refTemblance  des  triangles  Mar/s, 
T R M & M S V,  à caufe  de  P B z MS  z 2* r,  fournira  : 

pm  = & sv  - (±^=zi)Jy_ 

dx  dx 

D’où  nous  aurons  : 

AT  =y—*f  & BVzry+^r TfÉL 

dx  J ^ dx 

dont  le  produit  devant  être  confiant  zz  cc  fournira  cette  égalité  : 

■ 

XIX.  Si  l’on  vouloit  traiter  cette  équation  par  la  méthode  or- 
dinaire, on  rencontreroit  bien  des  difficultés,  & peut  être  n’arriveroit: 

on 
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on  qu’après  bien  des  détours  à l’équation  intégrale.  Mais,  pour  nous 
fervir  de  l’autre  méthode,  pofons  dy  ~ pdxy  pour  avoir 

( y \ P x)  (y  Px  -4-  2 ap)  ~ ce 

ou  bien:  yy  -h  2 O — x)py zappx  ppxx  — cc 

ou  yy  - h * O1 x)py- 4-0 x)2 PP  — ce  napp 

d’où  l’extraûion  de  racine  fournit  : 

y-t-(a X)P  — V(cc- h aapp) 

ou  y — O x)p  -f-  V (ce  -f-  aapp) 

XX.  Différentions  maintenant  cette  équation,  au  lieu  d’en  cher- . 
cher  l’intégrale,  & nous  obtiendrons  : 

dy  ~ pdx  — (a  x)  dp  -f-  pdx  -f- 


Y ( cc  -}-  aapp) 

où  les  termes  pdx  fe  détruifant  enfemble,  la  divifion  par  dp  donnera: 

anp  ^ ^ aap 


a 


ou 


a 


y (cc  —J—  aapp)  ” y(cc\aapp) 

& fubftituant  cette  valeur  de  a x dans  celle  dejy,  on  aura 

napp  . „ cc 

y = 


y (cc  aapp) 


~\~y  (c  c -\- a a p p)  ou  y ~ 


y(cc-\-aapp) 


XXI.  Ayant  donc  : 

a ^ _ n_P_ & y_  __  £_ 

a y(cc  aapp)  c y(cc-\-aapp) 

l’élimination  de  la  quantité  p fe  fera  en  ajoutant  les  quarrés  de  ces  deux 
formules,  ce  qui  donnera  : 

c a — •*•)*  1 yy  — nnpp  h~  çç  __  j 

an  cc  cc-\~aapp  * 


yy  2ax xx  c . 

— — ou  y — - y (2  ax 

ce  aa  a 


Qji  3 


donc  : 


xx) 

D’où 


Fig.  1* 
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D’où  nous  voyons  que  la  courbe  cherchée  eft  une  ellipfe  décrite  fur  l’axe 
A B,  & dont  le  demi -axe  conjugué  eft  ZZ  c,  de  force  que  dans  une 
telle  ellipfe  le  reétangle  des  tangentes  A T & B V foie  toujours  égal 
au  quarré  du  demi  - axe  conjugué. 

XXII.  Mais  il  eft  clair  qu’ourre  cette  ligne  courbe  il  fatisfait 
encore  au  problème  une  infinité  de  lignes  droites  TV  tellement  tirées, 
que  le  reftangle  AT.  B V foit  ZZ  ce.  Ces  lignes  droites  fe  trouveront 
par  le  divifeur  dp,  qui  étant  pofé  ZI  o,  donne/?  ZZ  Conft:  ZZ», 

D’où  nous  aurons  : y ZZ  n (a x)  -|-  V (c  c -f-  « n a a). 

D’où,  fi  x ZZ  o,  nous  tirons  AT  zz  na-\—  V(cc  an  a a), 

& fi  x ZZ  2/t,  BV  Z Z na  -f-  V (ce  -f-  nnaa),  de  forte  qu’on 
ait  toujours 

AT.  BV  zz  ce 

quelque  valeur  que  puiffe  avoir  le  nombre  n. 

PROBLEME  HI. 


Deux  points  étant  donnés  A C,  trouver  la  ligne  courbe  E M 
telle , que  fi  l'on  tire  une  tangente  quelconque  MV,  quon y mene  du 
premier  point  A la  perpendiculaire  A V , & qu'on  joigne  de  l'autre 
point  Ci îW  la  droite  CV,  cette  droite  C V foit  partout  de  la  même 
grandeur. 


XXIII.  Pofons  la  diftance  donnée  AC  ZZ  b,  & prenant  cette 
ligne  pour  axe,  qu’on  y mene  du  point  M l’appliquée  MP,  & fon 
infiniment  proche  p m.  Soit  AP  z r,  & P M zz  jy  ; & à caufe 
de  P/?  ZZ  Mvzzdx,  & vm  ZZ  dy,  foit  Mm~V(dx2  \dyr')zzd s. 
Cela  pofé,  nous  avons  vû  dans  la  folution  du  premier  problème  qu’on 
ydx  — — — xdy 

. Baiflons  aulS  du  point  V fur  l’axe 


aura 


AV 


ds 


a perpendiculaire  V X , & à caufe  des  triangles  femblables  M m x 
1&  VAX,  nous  aurons  : 

VX 


H 3”  & 

vx  — **W*  —*ày)  & AX  - 

à*%  ~ ds - 

& parant:  CX  = b -+- 


XXIV.  Soit  maintenant  la  longueur  donnée  C V zz  a,  de  à caufe 
de  CV2  ZZZ  CX2  — 1 — XV2  nous  aurons: 

aa  — lb-\-  2Ady(ydx *ày)  . (yix xdy)2 

ds'  ds'  ~ 

à caufe  de  dx2  — f—  dy2  ~ ds 2 : & de  plus  : 

(jdx~xdy)2  ibdy(ydx-xdy)  bbdy 3 bbdy 2 

— + 7?r +~ys-  = «*. 

dont  la  racine  quarrée  eft 
ydx xdy 

~ ‘TT 


«/r 


bdy  bbdx2 

~ ?r— > 


ou  bien  en  multipliant  par  ds 

ydx xdy  -\-bdy  ZZL  V (a  a à s2 bbdx2) 


XXV.  Ici  il  eft  aufH  évident  , qu’on  fe  plongeroir  dans  un 
calcul  fort  ennuyant , fi  l’on  vouloit  entreprendre  la  réfolution  de  cette 
équation  par  la  méthode  ordinaire.  Je  pofe  donc  à y — pdx,  & 
à caufe  d e dsz  ~ dx2  (1  -f-  pp)  notre  équation  différentielle  pren- 
dra cette  forme 

y — px  bp  — V(«a(i  - \-pp ) — b b) 

que  je  différence  encore,  & pofantpdx  pour  dy,  j’aurai  : 

p!,x—pJx  — xip+.uP  - Y(a-(i  JT) 

qui  étant  divifée  par  dp  donne  : 

X V(*a(i  \pp)  — bb)  °D  X \pp)  — bb) 

ôc 


bbdx» 
ds 2 


Fig.  f. 
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& y - - (b  - x)  p + v (.a ( 1 +ppy - U)  = 

XXVI.  Delà,  pour  éliminer  /*,  je  forme  ces  équations: 

l-x  «p & y V jaa-bb) 

~a  V (aa(i-\-pp)-bb)  V(an-bb)  V (a  a(i  \ p p)  - b l>) 
& ajoutant  les  quarrés  de  ces  formules,  je  trouve  : 

{b x)1  yy  _ aa(  i -\~pp)  bb  _ ^ 

a a b b au  (i  —J—  jcy>) b b 

qui  eft  l’équation  pour  une  ellipfe,  dont  le  centre  eft  en  D,  un  des 
foyers  en  A , & le  demi  grand  axe  ~ C V.  Mais  outre  cette  ellipfe 
ledivifeur  dp  ZZ  o,  donne  encore  une  infinité  de  lignes  droites,  com- 
prifesdans  cette  équation 

y ZZ  nÇb x)  -f-  V (a  n ( i -j—  /;«) b b) 


PROBLEME  IV. 


Deux  points  étnnt  A&'B,  trouver  la  courbe  E M telle , qiC ayant 
tiré  une  tangente  quelconque  V M X,  fi  l’on  y tnene  des  points  A cf  B 
les  perpendiculaires  A V B X , le  reSlangle  de  ces  lignes  A V.  B X foit 
partout  de  la  même  grandeur. 


XXVII.  Soit  la  diflance  des  points  données  AB  — 2Æ,  qu’on 
y tire  la  perpendiculaire  MP,  & l’infiniment  proche  m p : Sx.  qu’on 
nomme  les  coordonnées  : A P ZZ  x , P M ZZ  y , pour  avoir 
Pp  — Mn  ~ dx , 71  m ZZ  dy  Sx.  M m ZZ  V ( dx 2 -f—  dy2)  ZZ  ds. 

Cela  pofé,  nous  avons  vu,  qu’on  aura  AVzz^^ tAl.  Qu’on 

ds 

tire  de  plus  A R,  perpendiculaire  fur  BX,  & la  reflëmblance  des  tri- 
angles Mots- & A BR,  fournira  BR  zz  , & en  y ajou- 


tant 


:RX  = AV  = Î^*£ 


B x = yix\W~x)Jy 


tant  KX“AVZ  -, — - nous  aurons 

ds  ds 

Soit  donc  cc  le  reftangle  des  lignes  AV  ôt  BX,  6c  on  aura  pour  la 

courbe  E M cetre  équation  : 

(ydx xdy)  ( ydx xdy  -J-  2 bdy)  ZZ  ccds * 


XXVIII.  Sans  nous  embarraffer  de  la  méthode  ordinaire  , po- 
fons  dy  ZZ  pdx , de  forte  que  ds 2 ZZ  dx2(i  \pp\  6c  nous  aurons: 

(y  — px ) C y — Px  -h  2 b)  — cc(l  -hpp) 

qui  fe  réduit  à : 

yy-\~2^b  — x)py — zbppx  -f- ppxx  zz  cc(i  -\~pp) 

ou  à y y ( 2 (J/ x)py~\~(b x)2pp~  cc(i  -Jrpp)-Jr/,/,pp 

dont  la  racine  quarrée  eft  j 

y- \-{b x)p  ZZ  V (cc-+-(bb  -H  cc)pp) 

6c  partant  y ZZ  (b x)  p -f-  V (c  c -j-  {b  b -f-  c c)  pp) 


XXIX.  Différentions  encore  cette  équation  différentielle , 6c 
à caufe  de  dy  ZZ  pdx  nous  aurons  : 

fi,  = - Q — + «”-+-«>/* 


qui  étant  divifée  par  dp  donne  d’abord  : 

_ <P6 

b x ZZ 


y {cc-\-(bb  -+-  cc)pp) 

cc)p 


,.  T «“P 

ou  bien  b — xZZL  — 


V(cc  -f  anpp) 
De  là  nous  tirerons  : 


V ( cc  -H  {b b H-  ce ) pp) 

pofant  pour  abréger  b b \ ccZZ  aa. 


cc 


y - _ (i  + 

Donc  ayant  : 

6 a-  _ ap  & 1 zz  —— 

a y(cc-\-aapp)  c y(cc-\-aapp) 

M/m.  à,  ÏAtid.  Toin.  XII.  R f nOUS 


flous  aurons  en  ajoutant  les  quarrés 

(J>  — ■*■)»  ,yy=l 

an  c c 

XXX.  Cette  équation  eft,  comme  il  eft  évident,  pour  une 
ellipfe,  dont  les  foyers  font  dans  les  points  A & B;  & partant  le 
centre  au  point  du  milieu  C.  Le  demi  petit  axe  fera  donc  — c j 
& c’eft  au  quarré  duquel,  que  fera  partout  égal  le  reftangle  AV.  BX: 
ce  qui  eft  auffi  une  propriété  connue  de  1 ellipfe.  Or  il  y a aufti  des 
lignes  droites,  qui  fatisfont  au  même  problème,  que  le  divifeur  dpzzo 
nous  fournira,  car  pofanr  p~n,  l’équation  pour  toutes  ces  lignes 

droites  fera  y ZZ  n (b x)  V (cc- f-  nnaa ) 

Je  pourrois  encore  ajouter  un  grand  nombre  de  problèmes  femblables, 
pour  confirmer  ce  paradoxe , mais  ces  quatre  feront  entièrement 
fuffifans  pour  en  prouver  la  vérité. 


Second  Paradoxe. 

XXXÏ. 

|*  ,e  fécond  paradoxe , que  je  m’en  vai  étaler , n’eft  pas  moins  fur- 
prenant,  puisqu’il  eft  auflî  contraire  aux  idées  communes  du  calcul 
intégral.  On  s’imagine  ordinairement,  qu’ayant  une  équation  diffé- 
rentielle quelconque,  on  n’ait  qu’à  chercher  fon  intégrale,  & à lui 
rendre  toute  fon  étendue  en  y ajourant  une  confiante  indéfinie,  pour 
avoir  tous  les  cas,  qui  font  compris  dans  l’équation  différentielle.  Ou 
bien , lorsque  cette  équation  différentielle  eft  le  réfultat  d’une  folution 
d’un  problème,  on  ne  doute  pas  que  l’équation  intégrale,  qu’on  en 
trouve  par  les  régies  ordinaires  , ne  renferme  toutes  les  folutions 
polfibles  du  problème  : cela  s’entend,  lorsqu’on  n’aura  pas  négligé 
l’addition  de  confiante,  que  toute  intégration  exige. 

XXXII.  Cependant  il  y a des  cas,  où  l’intégration  ordinaire 
nous  conduit  à une  équation  finie,  qui  ne  renferme  pas  tout  ce  qui 

étoit 


étoit  contenu  dans  l’équation  différentielle  propofée  ; quand  même 
on  ne  néglige  pas  la  confiante  menrionnée.  Cela  doit  paroirre  d’au- 
tant plus  paradoxe,  plus  on  eft  accoutumé  d’être  convaincu  de  la  juftes- 
fe  de  l’idée  expliquée  dans  l’article  précédent.  Car  fi  l’équation  inté- 
grale, qu’on  aura  trouvée  après  toutes  les  précautions  preferites,  n’é- 
puife  pas  l’étendue  de  l’équation  différentielle  ; le  problème  admettra 
des  (blutions , que  l’intégration  ne  fournira  point,  & partant  on  arri- 
vera à une  folution  défeélueufe,  ce  qui  fcmble  fans  doute  renverfer  les 
principes  ordinaires  du  calcul  intégral. 

XXXIII.  Or  il  eft  fort  aifé  de  propofer  une  infinité  d’équations 
différentielles,  auxquelles  répond  un  certain  rapport  enrre  les  quanti- 
tés variables,  qu’il  eft  impoffible  de  trouver  par  la  voye  d’intégration 
ordinaire.  Soit,  par  exemple,  propofée  cette  équation  différentielle  : 

x dx  -\-y  dy  — dy  V(x  x y y an) 

& il  eft  évident  que  l’équation  finie  x X -f-  y y an  “o,  lui  fi- 

tisfait  entièrement.  Car  ayant  de  là  x dx  y dy  ~o,  l’un  & 
l’autre  membre  de  l’cquation  différentielle  évanouit  de  foi -même:  ce 
qui  eft  une  marque  indubitable , que  cette  équation  finie  xx  -f  yyzzaa 
eft  contenue  dans  l’équation  différentielle  propofée  : ou  que  le  cercle 
réfout  les  problèmes , qui  conduifent  à cette  équation  différentielle. 

XXXIV.  Cependant,  quand  nous  intégrons  cette  équation  diffé- 
rentielle, nous  ne  trouverons  nullement  ce  rapport  xx  yyizaai 

car,  divifant  notre  équation  par  V (xx-\-yy aa)y  que  nou9 

ayons  : 

xd x -\-y  dy 

V {x  x -f-  yy aa)  y 

l’intégrale  eft  évidente,  & même  dans  toute  fon  étendue 

y (xx  -f -yy aa)  zz  y c 

ayant  introduit  la  confiante  indéfinie  c.  Or  il  eft  clair  que  l’équa- 
tion déjà  trouvée  y y -f-  xx  ~ a a n’eft  pas  abfolument  renfermée 
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dans  cette  équation  intégrale , quelque  valeur  qu’on  donne  à la  con- 
fiante c. 

XXXV.  Prenant  les  quarrés  de  notre  équation  intégrale  trouvée, 
en  aura  : 

„ xx ntt cc 

xx — aa  “ ic  y — f-  cc  & y — 

2 C 

& partant  on  croiroit  qu’au  problème  propofé,  qui  aura  conduit 
à cette  équation,  ne  fatisfifTent  qu’une  infinité  de  paraboles,  conte- 
nues dans  l’équation  y ~ — — , félon  les  différentes 

valeurs  de  c.  Et  puisqu’on  a trouvé  une  infinité  de  paraboles,  on 
doutera  d’autant  moins,  qu’on  ne  foit  arrivé  à une  folution  complété. 
Cependant  nous  venons  de  voir  qu’au  même  problème  fatisfait  auffi 
le  cercle  contenu  dans  1 équation  xx  y y HZ  a a. 

XXXVI.  J’ai  rencontré  quelques  autres  cas  de  cette  efpecedans 
mon  Traité  du  mouvement,  où  j’ai  déjà  remarqué  ce  même  paradoxe, 
qu’une  équation  différentielle  renferme  quelquefois  des  folutions, 
qui  ne  font  plus  comprifes  dans  l’équation  intégrée  : j’y  ai  aufii  donné 
une  régie  fûre,  par  le  moyen  de  laquelle  on  peut  trouver  ces  folu- 
tions contenues  dans  les  équations  différentielles,  qu’on  ne  fauroit  plus 
tirer  de  l’équation  intégrée.  Cependant,  comme  je  n’y  ai  pas  fait 
fentir  a/Tés  évidemment  l’importance  de  ce  paradoxe  , on  pourroit 
croire  que  c’eft  quelque  bizarrerie  dans  des  problèmes  mécaniques, 
qui  n’auroit  plus  lieu  dans  les  problèmes  de  Geomerrie  ; ou  que  ce  ne 
feroit  pas  un  reproche , qu’on  pourroit  faire  directement  à l’Ana- 
lyfe  même. 

XXXVII.  Pour  l’exemple  que  je  viens  d’alléguer  ici , comme 
il  eft  formé  à fanraifie,  on  pourroit  auffi  douter,  fi  ce  cas  fe  ren- 
contre jamais  dans  la  folution  d’un  problème  réel.  Mais  les  mêmes 
exemples,  que  j!ai  rapportés  pour  éclaircir  le  premier  parodoxe,  fer- 
viront  auffi  à éclaircir  celui  - ci.  Car  le  premier  problème  demandant 
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une  courbe  telle , que  fi  l’on  mene  d’un  point  donné  fur  toutes  fês 
tangentes  des  lignes  perpendiculaires  , toutes  fes  perpendiculaires 
foient  égales  entr’elles  ; ce  problème,  dis-je,  étant  propofé,  on  voit 
d’abord  qu’un  cercle  décrit  du  point  donné  comme  du  centre  avec  un 
rayon  égal  à la  droite , à laquelle  toutes  les  perpendiculaires  menti* 
onnées  doivent  être  égales,  fatisfera  au  problème. 

XXXVIII.  Cependant,  ayant  été  conduit  à cette  équation  diffé- 
rentielle : 

aaày xx dy-\-xydx  ” adx  V(, Xx-\-yy an) 

où  les  variables  x & y font  mêlées  entr’elles,  on  a vû  que  par  le  moyen 

de  cette  fubftitution  y ~uV (a  a xx)  elle  fe  change  en  cette 

féparée , 

du  , adx 

V(uu i)  ' a a —— x x 

dont  l’intégrale  pnfe  dans  toute  fon  étendue  étoit 

tt-\-Y(uu — i)  ZZ 
d’où  j’ai  tiré  cette  équation  : 

y = ” (/7“+“-r)  -4-  Yn  ^ x>) 

laquelle  ne  renferme  que  des  lignes  droites,  de  forte  que  le  cercle 
femble  à cette  heure  entièrement  exclus  de  la  folurion  du  problème 
propofé. 

XXXIX.  I!  en  eft  de  même  du  problème  fécond , qui  eft  réfolu 
à ce  que  nous  avons  vû  par  une  ellipfe  exprimée  par  cette  équation 

y — - y (2  a x — x x)  j ce  qui  eft  auili  clair  par  les  propriétés 

connues  de  l’ellipfe.  Or  ayant  trouvé  cette  équation  différentielle  : 
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nous  en  tirerons  par  l’extra&ion  de  racine  : 

dy  (a x)y  -+-  V[aayy cc(jiax 

Yx  — a nx xx 

(. zax-xx)dy  — (a-x)ydx  zz  dxV(aayy-cc[zax-xx)’\ 
Oc  il  eft  évident  que  l’équation  a ay  y — c c (2  ax  — xx)—  o fatis- 

ç 

fait  à cette  formule,  car  on  aura  de  là  y ZZ  - V(za x xx),  & 

partant  en  différentiant  leurs  logarithmes  : 

dy  — dxjyi-—x)^  qu  ç2ûx xx)dy  (a x)ydx~Ot 

y zax xx 

de  forte  que  dans  ce  cas  l’un  & l’autre  membre  de  l’équation  différen- 
tielle évanouît. 


XL.  Mais,  fi  nous  traitons  cette  équation  différentielle  félon  la 

méthode  ordinaire,  & que  nous  pofions  y — uV(2ax xx), 

pour  avoir 

\/(aflyy cc[zax <r.r)J  = V(iax xx)(aauu cc) 

, ..  N , u U x)dx 

& dy  ZZ.  àu  V(2*x xx)  -J-  ~r 

^ J v V(2ax xx) 

ces  valeurs  fubftituées  changeront  notre  équation  en  cette  forme  : 


du  (2 ax-xx'f  -f  u (a-x)  dxV (2  ax-x x)  — u (a-x)  dx  V(z ax-xx)  ZZ 

dx :V(z  ax-xx)  ( aauu  — cc) 

qui  fe  réduit  maintenant  à cette  féparée , 

du  dx  adu 


ou 


V(aauu-cc)  2 ax-xx  V(aauu-cc) 

donc  l’inrégrale  prife  généralement  eft 

a u — 1—  V (a  a u u — ce)  . , x 

b 


adx 

2 ax-xx 


l 


— i l 


2a— -x 


ou 
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V(tutuu  — ce) 


ou  bien 


XLÎ.  De  là  on  trouvera  aifémenr  la  valeur  de  »,  qui  fera  : 
_ cc  Y (2  (tx , bx 


u 


2 bx  ' 2V(2ÛX  xx ) 

& puisque  y ZZ  u V {2  a x — -r*),  on  obtiendra  : 

_ cc(2  ax  — xx)  bx  acc  ( ( bb  — cc)x 

y 2 bx  2 b 


& il  eft  évident  que  cette  équation  intégrale,  quelque  générale  qu’elle 
foit,  à caufe  de  la  confiante  indéfinie  b,  ne  renferme  pas  l’ellipfe  déjà 
trouvée.  Ce  même  accident  aura  aufïï  lieu , dans  les  deux  autres  pro- 
blèmes rapportés , lorsqu’on  traitera  les  équations  différentielles  trou- 
vées par  la  méthode  ordinaire  en  cherchant  fon  intégrale  ; où  l’ellipfe 
qui  en  fournit  une  belle  folution,  ne  fera  plus  compnfe. 


XLII.  Mais  voici  la  régie  générale,  par  laquelle  on  peut  aifé- 
ment  trouver  ces  cas  de  l’intégrale  d’une  équation  différentielle  propo- 
fée,  qui  échapent  à l’intégration  ordinaire.  Soir  aune  fonétion  quel- 
conque des  deux  variables  x &y,  & Z une  fonction  quelconque  de  z. 
Soient  de  plus  P,  Q_,  V,  au/E  des  fonctions  quelconques  des  variables 
x & y,  6c  fuppofons  qu’on  foir  parvenu  à cette  équation  différentielle 

Vt/s  zz  7.  (P  d x — f-  Q y) 

& il  eft  clair,  que  la  valeur  Z zz  o farisfait  à cette  équation  : car  de  là 
on  tirera  55  ZZ  Conft.  & partant  dz~  o,  de  forte  que  dans  le  cas 
Z zz  o les  deux  membres  de  l’équation  propofée  évanouïffenr. 


XLII.  Par  le  moyen  de  cette  régie  on  trouvera  aifément  l’ellipfe, 
qui  contient  une  folution  du  fécond  problème  ; car  étant  parvenu  à 
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cette  équation  différentielle  : 

(Lü — ou  du(tn x— xx)~dxV(a/iuu— cc) 

y(aauu-cc)  2 nx-xx 

prenons  « pour  s,  & fa  fonétion  V(aauu cc)  pour  Z,  & l’é- 

quation propofée  fera  remplie  par  l’égalité  Z ~ o,  ou  an  uu  — cc  “o 
c c 

d’où  l’on  tire  u r=  - & partant  y zz  - V(zax xx),  qui  eft 

a a 

l’équation  pour  l’ellipfe  en  queftion , qui  fe  trouve  exclue  de  l’équation 
intégrée. 

XL1V.  Il  eft  ici  à remarquer,  que  ces  mêmes  cas  macceflîbles 
à l’intégration  ordinaire  , font  précifément  ceux  , qu’une  différen- 
tiation réitérée  nous  a fournis  dans  les  éclaircifferaens  du  premier  pa- 
radoxe. Et  pour  peu  qu’on  y réflêchiffe  , on  s’apercevra  que  cet 
accord  n’arrive  pas  par  quelque  hazard , & on  pourra  prononcer  en 
général,  que  toutes  les  fois  qu’une  équation  différentielle,  étant  encore 
différentiée,  conduit  immédiatement  à une  équation  finie,  cette  équation 
finie  ne  fauroit  jamais  être  trouvée  par  la  voye  ordinaire  de  l’intégra- 
tion ; mais  que,  pour  la  trouver,  il  faut  appliquer  la  régie  que  je  viens 
d’expofer.  De  là  on  voit  donc  que  les  deux  paradoxes  expliqués  font 
tellement  liés  enfemble , que  l’un  renferme  necéffairement  l’autre. 

XLV.  La  régie  donc,  fuivant  laquelle  on  juge  ordinairement, 
fi  une  équation  différentielle  eft:  intégrée  dans  toutes  fon  étendue,  ou 
non,  n’eft  pas  générale.  On  croit  communément,  que  lorsqu’on 
a intégré  en  forte  une  équation  différentielle,  que  l’équation  intégrale 
contient  une  confiante  indéfinie,  qui  ne  fe  trouve  pas  dans  la  différen- 
tielle, alors  l’équation  intégrale  foit  complette,  ou  de  la  même  étendue 
que  la  différentielle.  Mais  nous  voyons  par  les  exemples  rapportés 
que,  quoique  les  équations  trouvées  par  l’intégration  contiennent  une 
telle  confiante,  qui  femble  les  rendre  générales,  les  équations  diffé- 
rentielles renferment  pourtant  une  folution  , qui  n’eft  pas  comprife 

dans 


dans  l’intégrale.  Cette  circonftance  fur  le  critère  des  équations  inté- 
grales compiettes  nous  pourroit  fournir  un  troifième  parodoxe , s’il 
n’étoit  pas  déjà  fi  étroitement  lié  avec  le  précédent. 

XLVI.  Il  peut  donc  fouvent  arriver,  qu’il  eft  même  abfolu- 
menrimpofiible  d’intégrer,  ou  même  de  féparer  une  équation  différenti- 
elle propofée,  & dont  on  peut  néanmoins  par  la  régie  donnée  trouver 
une  équation  finie  qui  farisfair  à la  queftion.  Ainfi , fi  l’on  étoit  par- 
venu dans  la  folution  d’un  problème  à une  telle  équation 

a n 0 a - x x)  d y + n a x yd  x ~ (a  a - x x)  (y  dx~  x Jy)  V(y y -f  .v  x - a a) 

dont  on  entreprendroit  inutilement  l’intégration,  on  ferojt  pourtant  fur 
que  cette  équation  finie  y y -f-  xx  — an  y eft  comprife.  Car,  po- 
fant  y y -)-  xx  — n n~o , tant  l’un  que  l’autre  membre  de  l’équation 
évanouît  : ce  qui  devient  plus  clair  lorsqu’on  metjy  ~ zV(nn  — xx)t 
car  alors  l’équation  prendra  cette  forme:  anJz~{y  dx-xdy)V(%%  i): 
& pofant  Z~V(zz-  x)  on  aura  par  la  régie  donnée  V(zz  — — n, 

oub  ~ i,  & partant  yy  x x ~ aat 


y 
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DES 

CERFS  - VOLANS, 


PAR  Mr.  EULER  LE  FILS. 

Traduit  du  Latin. 


i omme  les  Cerfs -volans  n’ont  fervi  jusqu’ici  que  de  jouer  aux  en- 
fans,  les  recherches  que  j’entreprens,  paroîtront  peu  dignes  de 
la  Géométrie  ; & à peine  auffi  y a-r-il  aucun  des  Géomètres  qui  ait 
jugé  cet  amufement  puérile  digne  de  fon  attention.  11  n’en  eft  pas 
moins  vrai  que  c’eft  un  fujet  qui  demande  les  difcuffions  les  plus  pro- 
fondes ; & cela  pourroit  faire  naître  le  doute,  fi  les  difficultés  qui  fe 
rencontrent  dans  la  réfolution  de  cette  queftion,  n’ont  pas  plus  con- 
tribué à détourner  les  Géomètres  de  la  traiter,  que  le  mépris  qu’ils 
ont  eu  pour  la  baflefle  apparente  du  fujet. 

Mais,  quand  on  accorderoit  que  des  jeux  d’enfant  ne  doivent 
pas  arrêter  les  regards  d’un  Géomètre,  perfonne  cependant  à ce  que 
j’efpère,  ne  me  reprochera  de  m’être  occupé  de  celui-ci,  depuis  que 
Je  célébré  Mr.  de  Rornas  s’eft  fervi  avec  tant  de  fuccès  d’un  femblable 
Cerf-volant  dans  fes Expériences  éle&riques,  & qu’annobliffant  ainfi  ce 
jouet  il  l’a  introduit  dans  la  Phyfique. 

En  effet,  s’étant  propofé  d’examiner  l’élééhicité  dont  les  nuées 
orageufes  font  remplies,  plufieurs  Expériences  faites  dans  ce  deffein, 
l’ont  inftruit  qu’on  ne  pouvoir  fe  promettre  une  réuffire  fatisfaifante, 
à moins  que  la  barre  de  fer  ne  fut  élévée  à une  hauteur  beaucoup  plus 
grande,  que  n’eft  celle  qu’on  peut  lui  donner  par  le  moyen  des  Ma- 
chines conftruites  au  deffus  des  plus  hauts  édifices.  Il  lui  vint  donc 
dans  l’elprit  d’employer  à cet  ufage  un  Cerf-volant,  auquel  il  attacha 
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une  barre  legere  de  fer  ; & cela  lui  réu/fir  fi  bien , qu’à  l’aide  d’un 
vent  affez  fort  il  pût  tenir  fon  Cerf-  volant  fuspendu  à la  hauteur  d’en- 
viron fix  cent  pieds. 

Description  du  Cerf-volant. 

1.  J’entens  ici  par  un  Cerf-volant,  un  plan  d’une  figure  quel- 
conque AEBF,  compofé  de  deux  parties  égales  & femblables  AEB, 
& AFB,  de  forte  que  la  droite  A D B foit  le  diamètre  de  cette  figure. 
Pour  plus  de  diftinétion  j’appellerai  l’extrémité  A la  tête,  & l’autre  B, 
la  queüe  du  Cerf  - volant. 

2.  Soit  la  furface  de  ce  plan  zz  n fl,  & fon  centre  de  gravité 
en  C : en  forre  que  la  force  du  vent,  fuivant  quelque  obliquité  qu’elle 
vienne  à rencontrer  ce  plan,  puifie  être  toujours  confidérée  comme 
concentrée  dans  ce  point  C , qu’il  faut  bien  diftinguer  du  centre  de 
gravité  de  tout  le  corps. 

3.  Soit  de  plus  G le  centre  de  gravité  de  tout  le  corps,  & fon 
poids  ~ P j & le  Cerf-volant  pourra  être  conçu  cha/Té  toujours  en 
bas  à caufe  de  fa  pefanteur  par  une  force  P tendant  verticalement , dont 
la  direction  foit  cenfée  patte  r par  le  point  G. 

4.  Soit  enfin  D le  point  auquel  la  ficelle  eft  attachée  ; mais,  afin 
que  cette  ficelle  tendue  foit  conftamment  fituée  avec  le  diamètre  AB 
dans  un  plan  perpendiculaire  au  plan  du  Cerf-volant,  qu’on  lie  aux 
points  E & F des  fils,  qui  feront  enfuite  réunis  à la  ficelle. 

j.  En  arrachant  donc  la  ficelle  de  la  maniéré  déjà  indiquée,  le 
Cerf-  volant  aura  un  mouvement  gyraroire  libre  autour  de  l’axe  EF  : 
mais  fi , outre  cela,  on  joint  encore  à la  ficelle  un  troilième  fil  lié  au 
point  Q^ou  B,  on  peut  faire  en  forte  que  le  Cerf-volant  retienne  cons- 
tamment la  même  inclinaifon  donnée  avec  la  ficelle. 

6.  Dans  le  premier  cas  l’inclinaifon  du  plan  AEBF  à la  direc- 
tion de  la  ficelle  pourra  varier  en  une  infinité  de  maniérés , de  façon 
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cependant  que  le  plan  formé  par  la  dire&ion  de  la  ficelle  avec  le  diamè- 
tre AB  du  Cerf-  volant,  demeure  toujours  perpendiculaire  au  plan  du 
Cerf  - volant  : & cette  inclinaifon  du  plan  du  Cerf  - volant  à la  dire&ion 
de  la  ficelle  fera  toujours  confiante  dans  l’autre  cas. 

7.  Comme  ces  deux  cas  différent  efiènriellemenr  entr’eux,  il 
conviendra  de  les  traiter  féparémenr.  Je  commencerai  par  le  fécond, 
comme  étant  le  plus  /impie  ; c’eft  celui  dans  lequel  la  ficelle  fait  avec 
le  plan  du  Cerf-volant  un  angle  donné,  de  façon  qu’on  peut  confidé- 
rer  la  Machine  toute  enticre,  c’eft  à dire,  le  Cerf-volant  avec  fa  ficel- 
le , comme  un  corps  roide. 

8.  Mais  la  pofirion  des  trois  points  D,  C,  de  G,  entrant  fur- 
tout  dans  le  calcul , nommez  leurs  diftances  du  centre  de  grandeur  du 
plan  CG~  b & CDzze,  ayant  déjà  appelle  les  autres  quantités, 
auxquelles  on  doit  aulfi  avoir  égard,  fçavoir  la  furface  AEBF  “ tfrf, 
& le  poids  du  Cerf-  volant  ~ F. 


PREMIER  CAS, 

dans  lequel  V inclinaifon  de  la  ficelle  au  plan  du  Cerf-  volant 

efi  donnée. 

PROBLEME  I. 

t).  Trouver  les  c on  dit  ions  ré  quif  es  pour  que  le  Cerf-  volant , fol/i- 
citê par  un  vent  donné , demeure  fufpendu  en  l'air  dans  un  état  de  repos. 

SOLUTION. 

ï",g.  a.  IO.  Soit  A B l’état  d’équilibre , dans  lequel  le  Cerf-volant  de- 

meure fuspendu  en  l’air  par  la  force  du  vent , de  la  tenfion  de  la  ficelle. 
Puisque  l’angle  que  la  ficelle  DT  fait  avec  le  plan  du  Cerf  volant  efi 
donné,  qu’il  foit  ADTiziô:  ce  plan  A DT  doit  être  perpendiculai- 
re au  plan  du  Cerf-volant,  duquel  plan  le  feul  diamètre  AB  efi  re- 
préfenté  dans  la  figure. 


11. 


11.  Enfuire  foit  l’inclinaifon  du  plan  AB  à l’horizon,  ou  l’an- 
gle A C 1 ~ tp  j la  droite  horizonrale  I C dénotant  en  même  tems  la 
dire&ion  du  vent,  & pofant  la  vitefle  du  vent  due  à la  hauteur  v , on 
aura  la  force  du  vent  fur  le  plan  du  Cerf-  volant  égale  au  poids  du  vo- 
lume d’air  ZZ  nav  fin  <p2. 

1 2.  Laquelle  force  donc,  appliquée  au  Cerf-  volant  au  point  C, 
doit  être  conçue  fuivant  la  direction  Ce  perpendiculaire  à A B.  Mais 
il  fera  permis  d’exprimer  cette  force  par  la  formule  nnv  fin  @2,  pour- 
vu que  les  autres  forces  foyenr  auflî  exprimées  par  de  femblables  volu- 
mes d’air,  dont  les  poids  foyenr  égaux  à leurs  poids. 

13.  Le  Cerf-volant  fera  de  plus  follicité  à caufe  de  fa  pefan- 

teur  en  bas  par  la  force  P.  Qu’on  mene  donc  par  le  point  G la  droi- 
te verticale  G P,  & elle  repréfenrera  la  direction  de  certe  force  de  gra- 
vité ; mais  l’angle  B G P fera  le  complément  de  l’angle  A C I ZZ  (£ 
pour  un  angle  droit  : d’où  l’on  aura  BGPzrjo0 (p. 

14.  Enfin,  foit  la  force  par  laquelle  la  ficelle  DT  eft  tendue,  ou 

la  renlion  de  la  ficelle  zzT,  qui  eft  la  même  par  laquelle  la  ficelle  doit 
être  retenue  en  T.  Si  l’on  mene  à préfent  la  droite  horizontale  TR, 
il  eft  évident  que  l’angle  DTR,  duquel  la  ficelle  eft  élevée  à l’horizon, 
fera  ZZ  ô <£>• 

1 j.  Toute  la  machine  fera  donc  follicitée  par  trois  forces. 

I.  Par  la  force  fuivant  Ce  zz  aav  fin  Q2 

II.  Par  la  force  fuivant  G P ZZ  P,  & 

III.  Par  la  force  fuivant  D T ZZ  T, 

en  négligeant  ici  le  poids  & la  courbure  de  la  ficelle.  Il  refte  donc  à 

examiner  les  conditions  requifes,  pour  que  ces  trois  forces  fe  tiennent 
en  équilibre. 

1 6.  Pour  cette  fin  il  eft  néceftàire  que  nous  prenions  des  mo- 
mens  par  rapport  aux  points,  autour  desquels  la  machine  peut  avoir 
un  mouvement  de  gyration  5 lesquels  momens , par  là  meme  qu’ils 

S s 3 doivent 
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doivent  fe  détruire , fourniront  des  équations,  par  lesquelles  on  pour- 
ra connoitre  toute  la  poficion  du  Cerf-  volant  dans  l’état  d’équilibre. 

17.  Mais  dans  le  cas  préfent,  où  nous  confidérons  toute  la  ma- 
chine comme  un  corps  roide,  il  n’y  a que  le  feul  point  T,  autour  du- 
quel la  machine  peut  tourner  : ainfi  cherchons  les  momens  de  ces  trois 
forces  par  rapport  au  dit  point  T. 

1 8 ■ Et  pour  procéder  de  la  maniéré  la  plus  abrégée,  que  la  di- 
rection de  la  ficelle  DT  foit  prolongée  indéfiniment  au  delà  du  point 
D,  & que  les  directions  des  forces  G P,  & Ce,  foyent  aufïï  prolongées 
jusqu’à  leur  concours  avec  la  droite  DT  ; & que  de  ces  directions 
celle  qui  eft  délignée  par  GP  rencontre  la  droite  DT  prolongée  en  g , 
&,  l’autre  Ce  en  c. 

19.  Alors  le  moment  de  la  force  Ce  fera  exprimé  par  le  pro- 
duit de  la  force  Ce  .Te  fin  Ce  D,  & le  moment  de  la  force  GP  par 
le  produir  de  la  force  G P.  T^.  fin  G^  D , lequel  étant  contraire  à l’au- 
tre, ils  doivent  être  cenfés  égaux  entr’eux  dans  l’état  d’équilibre  de  la 
machine. 

20.  A' préfent,  pour  déterminer  les  valeurs  de  ces  momens, 

foit  la  longueur  de  la  ficelle  DT  ~/:  & l’on  aura  T c — f -j-cD, 

d’où,  à caufe  de  l’angle  C c D “ 90  ô,  nous  aurons 

Te  . frnCcD  zz /cof0  -f-  cD  . finCcD;  mais,  comme  cD.finCrD 
elt  zCDzc,  on  aura  Te  . fin  C c D — /cof  6 -f-  c ; & par 
là  on  trouve 

le  moment  de  la  force  Ce  ZZ  anv  (J cof  ô -4-  e)  fin  <p2. 

21.  D’une  maniéré  femblable,  comme  T^.finG^DzzTD.  fn  GgD 
■j-Dg-.fin  G^-D,  à caufe  deG^D  — !8o°-^GD-jg-DGzZ90a-f  $-9: 
on  aura  Tg-.  linG^Dzz/cof  (ô- (f))  + D^.  fin G^D  : orDg-.finG^D 
cftzzDG.fin^GD  : mais  l’angle  gGD~s>o°~(p  & DGzz4+r: 
lesquelles  valeurs  étant  donc  fubltituées,  nous  obtenons  Tg.  fin  GgD 
ZZ/cof  (9  — (£))  + (b  -f-  e)  cof  (J).  D’où  nous  recueillons  le  moment 
de  ia  force  G P zz  P [/cof  (ô  - <p)  -f  (b  -j-  c ) cof$] . 


22. 
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22.  Ces  momens,  puisqu’ils  doivent  être  égaux,  fourniront  l’é- 
quation fuivanre  : /Mr(/cof0+r)fin(p2ZzP[/cof(0-£))-}-(£-K)cof;p3 
par  laquelle  l’angle  fi  peut  être  trouvé  : & cette  équation  étant  déve- 
loppe fe  changera  en  une  autre  du  quatrième  ordre. 

23.  Mais,  pour  trouver  la  tenfion,  qu’on  réfolve  les  forces 
Ce  & G P en  d’autres,  fuivant  la  direéfion  de  la  ficelle  DT,  lesquelles 
affréteront  feules  la  tenfion  ; mais  la  force  C c réfoluë  donnera  la 

force  DT  ~ aav  fin  fi 2 fin  0 , & de  la  force  G P naîtra  la 

force  D T ZH  H—  P fin  (0 fi)  ; lesquelles  étant  réunies  on  trou- 

vera la  tenfion  de  la  ficelle,  que  nous  avons  appellée 

T ~ aav  fin  fi2  fin  0 — P fin  (0 fi). 

24.  La  première  équation  donc  fournit 

r P(/cof  (0 fi)  - h (b -h-  c)  cof  fi) 

aav  fin  fi  = f^Tf^Tc laquelle  va- 

leur étant  fubfiituée  dans  l’exprefiîon  trouvée  pour  la  tenfion  , on 
obtiendra,  la  réduélion  étant  faite,  la  nouvelle  valeur  fuivante  pour  la 
tenfion  T 

P (/fin  fi  -}—  b fin  0.  cof  fi  -4-  c cof  0.  fin  fi) 

/ cof  0 

C O R O L L.  X. 

25  Si  la  virefle  du  vent  cefloit  tout  à fait,  toute  la  machine 
tomberoit  en  bas  en  tournant  autour  du  point  T,  de  façon  que  le 
centre  de  gravité  G repoferoit  verticalement  fous  le  point  T.  Dans 
lequel  cas  à caufe  de  cela  on  auroit  : / cof  (0  - (fi)  -j*  (J>  + c)  cof  fi—  o. 

C O R O I L.  2. 

26.  L’effet  du  vent  que  nous  confidérons  ici , ne  commencera 
à devenir  fenfible,  que  lorsque  la  ficelle  DT  vient  à s’élever  au  defliis 
de  l’horizon  ; mais,  pour  que  cette  ficelle  occupe  la  pofition  horizon- 
tale, 


taie,  ce  qui  arrive  fi  (J)  zn  0 , la  vitefle  du  vent  doit  être  telle,  que  v 

, . _P  </-+-(* -4- Ocoffl) 

devienne  ^ fin  0»  (/cof  0 -f-  r/ 

c o r o l l 3. 

27.  Toutes  les  fois  donc  que  la  vitefle  du  vent  n'excède  pas 
ce  terme , tout  autant  de  fois  la  ficelle  ne  s’élèvera  pas  au  deflus  de 
l’horizon  ; mais  réciproquement , plus  la  vitefle  du  vent  furpaflera  ce 
terme,  plus  le  Cerf-volant  s’élèvera  au  deflus  de  l’horizon;  & fi 
enfin  la  vitefle  du  vent  devient  infinie , on  trouvera  Q z o,  & le 
plan  du  Cerf-volant  s’éleveroic  en  l’air,  jusqu  a ce  qu’il  atteignit  la 
fituation  horizontale. 


C o R O L L 4. 

2 8.  Mais,  afin  que  le  Cerf-volant  puiflè  s’élever  avec  la  plus 
grande  facilité  dans  l’air,  l’angle  6 devra  être  pris,  de  façon  que  la 
quantité  trouvée  pour  v au  §.  26  devienne  la  plus  petite.  Mais, 
parce  que  la  longueur  de  la  ficelle  eft  toujours  prife  fi  grande  qu’à  fon 
égard  les  intervalles  b & c peuvent  être  négligés,  tout  fe  réduira  à cc 
que  la  quantité  fin  01 . cof  0 foit  la  plus  grande. 

C O R O L L 5. 

29.  Ayant  donc  fait  l’expreflion  fin  02 . cof0  ou  cof  0 — cof  03 

la  plus  grande,  on  trouvera  cette  condition  1 3 cof02  zz  o, 

d’où  col  0 HZ  V 3-  & fin  0 ~ V f ; de  là  l’angle  même  A DT 
fera  ZI  0 ZZ  54°,  44 '•  C’eft  donc  de  cet  angle  que  la  ficelle  doit 
être  inclinée  au  plan  du  Cerf-  volant,  pour  monter  le  plus  haut. 


c o r o L l.  6. 


30.  En  négligeant  donc  les  intervalles  b & c à l’égard  de  la 
longueur  de  la  ficelle  DT  ZZ  /,  le  Cerf-volant  s’élèvera  au  de/ïus 


de  l’horizon,  dès  que  v aura  furpafle  la  quantité 


if  Vj 

2 an 


COROLL. 


C O R O L L.  7. 

3 P 3/5 

31.  Soit  donc  r>  & l’angle  (J)  fera  trouvé  par  l’équa- 

tion fuivanre  <7»t’  fin  ÇjcofÙ  zz  P cof  Ôcoffij-P  fin  0 fin  (£>,  ou  à caufc 
de  tang  6 “ V 2,  de  celle-ci  fin  (J)2  ~ P cof<p  -j— P fin  (fiV  2. 


C O R O L L.  8- 


32.  Qu’on  appelle  pour  abréger  — ^ ZZZ  »,  de  forte  que  nous 


ayons  cette  équation  : fin  @2 n fin  (P  V 2 ZZZ  n cof  <P,  qui  en 

prenant  les  quarrés  donnera  fin  ©4  — 2 n fin  fi3  V 2 j-  2 nn  fin  <p  2 zz 

nn nn  fin  (f)2  : qu’on  pofe  de  plus  fin  P ZZ  & l’équation 

à réfoudre  fe  changera  en  celle  - ci 

a4  4;;33  — f-  Cnnzz 4»»  ZZ  o. 


33.  Si v ZZ 


C O R O L L. 

__  3 P V"  3 


, n fera  zz  ~— 
2 an  3 ' 3 


« s r 3PV3 

: d ou,  li  v > - 3 

2 an 


2 c 

la  valeur  de  « deviendra  moindre  que  — — , ou  — Confi- 
dérons  donc  n comme  un  nombre  fort  petit  j & nous  aurons  par  les 
approximations  s zz  V Ôcdelàfin^zz  Vn\ 


coroll.  10. 

34.  Parce  qu’il  a été  permis  de  négliger  les  intervalles  b & c, 
pourvû  que  la  ficelle  foit  aflez  longue,  ce  fera  la  même  chofe  dans 
quelque  endroit  qu’on  l’attache,  pourvû  que  fon  inclinaifon  au  plan 
du  Cerf-volant  foit  ^4°  44'  ; mais,  fi  l’angle  $ approchoit  davantage 
MmittAcni.  Tom.XlL  Tt  de 
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de  l’angle  droit , il  ne  feroit  plus  permis  de  négliger  l’intervalle  c 
par  rapport  à / cof  Q. 


Application  à la  Pratique. 

3 j.  Comme  le  poids  du  Cerf-volant  eft  connu,  ou  pourra 
le  fuppofer  égal  à un  cylindre  d’air  qui  a pour  baie  la  furface  du  Cerf- 
volant.  Or  on  eftime  T§5  d’une  livre  le  poids  d’un  pied  cubique 
d’air.  Soit  donc  h la  hauteur  de  ce  cylindre  j & dans  toutes  les  for- 
mules il  faudra  fubftituer  an  h pour  P. 


3 6.  En  pofant  donc  P IZ  anh)  & en  négligeant  les  diftances 
l de  c}  l’équation  pour  trouver  l’angle  (p  revêtira  cette  forme, 
v fin  p2  cof  ô “ /i  cof  Û cof  (p  -H  h fin  0 fin  (p. 

& fi  outre  cela,  au  lieu  de  ô on  fubftitue  la  valeur  trouvée  540,  44^, 
ou  que  pour  cofô  on  écrive  V y,  & pour  fin  0,  V f , cette  équation 
fe  changera  en  celle  ci,  v fin  p2  ZZ  h cof  (p  h lin  (p.  V 2 : d’où, 

en  pofant  — “ 11 , on  tirera  par  des  approximations 


fin  (p  — V n -f-  H- 


11 V n 

4~ 


37.  Pour  la  tenfion  de  la  ficelle  nous  aurons 
T ZZ  — —pjp  zz  a ah  fin  Q V 3 , & fi  n eft  un  fort  petit  nombre, 

coi  0 

afin  que  l’approximation  ait  lieu , on  aura 

\ V V 2 4.V  V / 

D’où  il  paroit  que  la  tenfion  de  la  ficelle  fera  d’autant  moindre,  que 
la  vitefle  du  vent  fera  plus  grande. 

38-  Nous  avons  fuppoféici,  fuivant  la  régie  commune,  que 
la  force  du  vent  fur  le  Cerf-volant  eft  aav  fin  (p *.  Mais  plufieurs 

Expé- 


Expériences  enfeignent  qu’on  doit  la  ftatuër  le  double  plus  grande, 
fçavoir  IZ  mnv  fin  (p2,  laquelle  régie  fi  nous  voulons  fuivre,  il  n’y 
aura  feulement  qu’à  écrire  dans  nos  formules  2 v au  lieu  de  v ; nous 
pourrons  auffi  prendre  pour  v la  double  haurcur  due  à la  virefle  du 
vent.  D'où,  fi  le  vent  parcourt  l’efpace  s pendant  i'',  g dénotant 
la  hauteur  de  laquelle  un  corps  péfant  tombe  librement  dans  in , il 


conviendra  de  pofer  v ~ ; or  g eft  à peu  près  un  efpace  de 

1 5 pieds. 


EXEMPLE. 


39.  Qu’on  fafie  le  poids  du  Cerf-  volant  égal  au  poids  d’un 
cylindre  d’air,  dont  la  bafe  zz  a a,  & la  hauteur  d’un  pied,  de 
forte  que  h foit  z 1.  En  faifant  donc  0 zz  540,  44' , afin  que  le 

Cerf  volant  s’élève  au  deflus  de  l’horizon,  il  eftnéceflaire  que  v > - — - 


1 r 


ou  v > — d’un  pied.  Or  un  tel  vent,  dont  la  hauteur  due  à fa  vi* 

21  2020 
teflè  v foit  — d’un  pied,  parcourra  dans  i^l’efpace  2 Vg vznV-  ~ - 

8 8 
qui  fera  presque  un  efpace  de  9 pieds. 


Premier  Cas. 

40.  Soit  premièrement  ; Z 10,  on  aura'»  ZZ  ^ ZI  o, 
3,  & nn  ~ o,  09.  D’où  il  faudra  réfoudre  cette  équation  s.4  — r, 
2 s3  -4-  o,  5421a  — - 0,36  zz  o,  de  laquelle  on  tirera  a ZZ  i yT, 
& de  là  (p  — 45  °,  46'  ; mais , parce  que  6 ZZ  54®>  44'>  l’angle  DT  R 
que  la  ficelle  fait  avec  l’horizon,  fera  zz  ô — (J)  ZZ  8°,  sS^  En- 
fuite,  en  pofant  le  poids  du  Cerf-volant  ZI  P,  la  tenfion  de  la  ficelle 
fera  T zz  1 , 24  P iz;  1 \ P à très  peu  près. 


Tt  2 


Second 


Second  Cas. 

41.  Qu’on  fuppofe  à préfenc  que  le  vent  parcourt  un  efpace 
de  1 5 pieds  dans  une  fécondé,  & on  aura  n ZZ  T\  & »»  ZZ 

d’où  l’équation  à réfoudre  fera  s4 ,85  z3  -5'/?  — 

Soit  s Z - afin  qu’on  ait  jy4  — 8 y3  -+-  24  y y 3 600  — 0: 

dont  la  racine  à peu  près  eft  7 ZZ  9ni  d’où  a fera  ZZ  De 

là  on  tirera  <p  zz  2 6°,  57',  & le  vent  élèvera  le  Cerf-volant  à une 
fi  grande  hauteur,  que  l’angle  DTR  fera  ZZ  270,  47'.  Or  la  ten- 
fion  de  la  ficelle  fera  ZZ  o,  7 s 5 P. 

Troficme  Cas. 

42.  A'préfent  qu’on  faflerzZ2  0 pieds,  & à caufede  n ZZ  & 

nn  ZZt/ô5,  l’équation  à réfoudre  fera  a4~£§ 

y 

Soit  de  nouveau  s ZZ  — , & l’équation  fe  changera  en  celle-ci, 
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y4 12 y3  -f-  î 4yy 57600  zz  o,  d’où  l’on  tirera  y zz  187; 

& par  conféquent  a zz  iji  de  là  (p  zz  18°,  SS7-  L’angle  DTR 
fera  donc  zz  3 5 °,  49^  & la  tenfion  de  la  ficelle  T ZZ  o,  562  P. 

Remarques. 

43.  Mais  ce  premier  cas  , que  nous  venons  de  confidérer, 
n’aura  lieu  que  quand  la  ficelle  eft  attachée  au  Cerf  - volant,  de  façon 
que  toute  la  machine  peut  être  confidérée  comme  un  feul  corps  roide. 
Car  il  eft  non  feulement  requis  que  l’angle  A DT  foit  invariable,  mais 
aulfi  que  la  ficelle  demeure  droite  du  point  D au  point  T. 

44.  Si  pour  conferver  l’angle  A D T on  applique  le  fil  A/, 
qui  en  le  tendant  rendroit  l’angle  A DT  conftamment  égal  à une  quan- 
tité donnée,  cela  ne  fuffiroit  pourtant  pas  encore  pour  retenir  les 
points  D,  t,  & T,  dans  la  ligne  droite  ; & le  Cerf-volant  avec  ce 
triangle  A DT  pourroit  tourner  encore  librement  autour  du  point  t- 

II 
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Il  feroir  donc  requis  outre  cela  que  la  ficelle  DT  fut  roide,  de  façon 
qu’elle  ne  fouffrit  aucune  inflexion  ; ce  dont  on  pourroit  encore  venir 
à bout  j fi  le  point  t étoit  pris  en  T.  Il  fera  donc  néceffairs  que  deux 
fils  foyenr  liés  aux  points  D & A , qui  pourront  enfuite  être  attachés 
au  point  T ; & de  peur  que  l’angle  AD  T ne  foudre  quelque  varia- 
tion, à caufe  du  relâchement  de  l’un  ou  de  l’autre  de  ces  fils,  il  fera 
expédient  d’y  en  joindre  encore  un  troiiième,  qui  érant  lié  au  point  B 
fe  réunifie  avec  les  deux  autres  au  point  commun  T. 

45.  Mais,  de  quelque  maniéré  que'  nous  fabriquions  la  machi- 
ne, le  poids  de  la  ficelle,  que  nous  avons  négligé  ici,  influera  pour- 
tant beaucoup  fur  les  effets , & les  changera.  Car  pofons  que  ce 
poids  de  la  ficelle , ou  de  ces  trois  fils,  foit  & il  en  naîtra  première- 
ment un  moment  pour  tirer  le  Cerf-volant  en  bas~2  Q_/cof(ô-<p), 
ôc  en  fécond  lieu  la  tenfion  fera  diminuée  par  la  force  Qjfin  (ô  — <p) . 

46.  Nous  aurions  donc,  fi  nous  introduifions  le  poids  des  fiisQ, 

l’équation  fuivante  pour  l’angle  <p  ; tjavfin(p2  cof0~P/cof  (0  — -p) 
*-}-  * Q/cof(0 cp),  & pour  la  tenfion  des  fils  T~  anv  fin<p 

fin  0 — P fin  (0  — (p)  — Q fin  (0  — (p)  ou  T — - i Q fin  0 cof<p 

, £ C 1 c°f6)  fing,  -j  kra  pacj|e  corn>er  ies  jé- 

' a cof  0 

terminations  précédentes. 

47.  Comme  une  femblable  difpofition  rend  la  machine  plus 
compliquée,  que  fi  l’on  employoit  une  feule  ficelle,  qui  par  confé- 
quenr  permettroit  à l’angle  A DT  de  fouffrir  des  variarions,  je  paffe  à 
l’examen  de  l’autre  cas,  dans  lequel  la  ficelle  attachée  n’empêche  pas 
que  l’angle  A DT  ne  varie,  de  façon  que  le  Cerf-volant  peut  tourner 
librement  autour  de  fon  axe  EF  (Fig.  1.) 

Tt  3 
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SECOND  CAS, 
ou  Von  fuppofe  Vin  clin  ai  fin  de  la  ficelle  au  plan  du  Cerf • 
volant  variable .. 

PROBLEME  II. 

48.  En  attachant  au  Cerf - volant  au  point  D la  ficelle  fixe  en  T, 
trouver  les  momens  de  la  force  du  vent  îf  du  poids , tant  du  Cerf  volant 
que  de  la  ficelle , pour  changer  l’état  que  le  Cerf-  volant  efi  fuppofe  avoir 
dans  le  tems  préfent. 


SOLUTION. 

49.  Dans  ce  cas  il  y a déjà  deux  chofes  qui  dérerminent  la  polî- 
tion  du  Cerf-volanr,  fçavoir  premièrement  l’angle  DTR,  que  la 
ficelle  fait  avec  l’horizon  TR,  & enfuite  l’angle  A DT,  qui  eft  l’incli- 
naifon  de  la  ficelle  au  Cerf  - volant. 

50.  Soir  à préfent  l’angle  A DT  ZZ  0,  & l’angle  que  le  Cerf- 
volant  fait  avec  la  direction  du  vent  A G 1 HZ  (Q  ; d’où  l’angle  de  Pincli- 
naifon  de  la  ficelle  adl’horifon  DTR  fera  ZZ  ô — ( p , pourvu  que  l’on 
conçoive  le  vent  comme  foufflant  horizontalement.  Ces  deux  angles 
Ô & (p  détermineront  donc  abondamment  la  pofition  du  Cerf-volant. 

51.  Enfuite,  qu’on  pofe  comme  dans  le  cas  précédent  la  furface 
du  Cerf-volanr  ZZ  aa , & fon  poids  ~ P,  qui  pourra  aufïï  être  ex- 
primé par  un  volume  d’air  qui  foit  ZZ  a a h.  Soit  de  plus  C le  centre 
de  gravité  de  la  furface  du  Cerf-volanr,  ou  plutôt  fon  centre  de  gran- 
deur, & G le  centre  de  gravité  de  tout  le  corps  ; & qu’on  appelle  les 
intervalles  CG  ZZ  b & CD  — c;  la  longitude  de  la  ficelle  DT  ~f 
fon  poids  zz  Qj  & la  tenfion  ZZ  T. 

52.  Que  le  vent  parcoure  en  une  fécondé  l’efpace  s,  & foir^ 
la  hauteur  par  laquelle  un  corps  pefant  tombe  librement  en  Qu’on 

fuppo- 
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fuppofe  de  plus  v zz  — (§.3  8-)  & la  force  du  vent  fur  le  plan  du 

2S 

Cerf  volant  fuivant  la  direction  Ce  fera  ZZ  n/tv  fin  (fi2  5 mais  à caufe 
de  la  pefanteur  le  Cerf-volant  fera  fojlicité  en  bas  fuivant  la  direction 
verticale  G P par  une  force  ~ P. 

y 3-  La  machine  étant  préfentement  capable  d’un  double  mou- 
vement rotatoire,  fçavoir  l’un  autour  du  point  T,  & l’autre  autour  du 
point  D , il  faut  déterminer  les  momens  de  toutes  les  forces  follicitan- 
tes  à l’égard  de  ces  deux  points  D & T,  au  lieu  que  dans  le  cas  précé- 
dent il  n’avoit  été  néceffaire  de  déterminer  ces  momens  qu’à  l’égard  du 
feul  point  T. 

54.  Pour  ce  qui  regarde  le  point  T,  il  efl  déjà  confiant  par 
le  problème  précédent  , que  le  moment  de  la  force  Ce  eft 
~ a av  (f  cof  0 -f-  e)  fin  (£)2,  & que  le  moment  de  la  force  de  gra- 
vité GPzzP  (/"cof(0 -f-  {b  -f-  c)  cof  (£) . A'  quoi  l’on 

doit  Acôre  joindre  le  moment  de  la  force  né  du  poids  de  la  ficelle , 
fçavoir  le  moment  de  la  force  OV~4  Q/cof(0 (£),  en  né- 

gligeant fa  courbure,  & en  fuppofant  qu’elle  eft  partout  d’une  même 
épaifTeur,  & faite  d’une  matière  homogène. 

5 y.  Enfuite,  comme  le  Cerf-volant  doit  aufïï  tourner  à part 
autour  du  point  D,  on  trouvera  facilement  par  rapport  à ce  point, 

le  moment  de  la  force  du  vent  Ce  ZH  a a c v fin  ty2  : & 

le  moment  de  la  force  de  gravité  G P ZZ  (< b-\-c ) P cof  ^ j 

d’où  l’on  recueille 

le  moment  total  qui  tend  à diminuer  l’angle  A D T “ZZ 
naev  fin  (£*  — (b  -f-  c)  P cof  $ , & 

le  moment  total  qui  tend  à augmenter  l’angle  DTR  — — 1 

/fw(/cof0fc)fin?>2-P(/'cof(0-(p;  f (4+ c)cof<p>4  Q/cof  ((?-£)). 

5 S. 
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5 6.  Enfin  la  tenfion  de  la  ficelle,  ou  la  force  par  laquelle  la  fi- 
celle doit  être  arrêtée  en  T fera,  comme  elle  a déjà  été  trouvée  §.  46. 

T ~ nnv  fin  (J)*  fin  0 — P fin  (0-0)  — Q/m  (0  — Q) 

Et  ce  font  là  toutes  les  déterminations  que  demande  la  folution  de  ce 
problème. 


PROBLEME  III. 

j y.  Toutes  ces  déterminations  étant  données , définir  la  pofition , 
fuivant  laquelle  le  Cerf  ■ volant  expofé  à un  vent  donné  fe  trouve  en 
équilibre . 


SOLUTION. 


58-  Qu’on  retienne  donc  toutes  les  déterminations , telles  qu’el- 
les ont  été  dans  le  problème  précédent,  & tout  fe  réduira  à trouver 
pour  la  fuuation  d’équilibre  du  Cerf  - volant,  tant  à l’égard  du  point  T 
que  du  point  D,  les  angles  (p  & 9. 


uon 


59.  Or  l’état  d’équilibre  à l’égard  du  point  D donne  cette  équa- 
aaev  fin  <p*  ~ (b  -f-  c)  P cof  (p. 


afin 


r u , P (J-hO!  ^ (b-\-  c)  

Qu’on  pofe  pour  abréger  -----  — — — 2 « : 

que  fin  <p3  devienne  — 2 n cofp,  ou  1 cof  pa  zz  2 «cofp  ; 

d’où  l’on  tire  d’abord  cof  <p  — n -f-  1 /(un-j-i),  & de  là 

fin  (p  — V [2  n V(i  -\-nn)  2 »»]. 


60.  De  plus,  afin  que  la  machine  foit  aufiî  foutenuë  en  équili- 
bre par  rapport  au  point  T,  il  eft  requis  que  foit 

tf/n/(/cor0+Ofin02  =rP[/cof(ô-0)  f (HOc of(p]  -{- J Q/cof(0-<p) 
Mais  cette  équation,  à caufe  de  la  précédente  P(é-f  c)c((p  — nacvCm$2, 
revêtira  la  forme  fuivanre  plus  fimple. 

a a v fin  (f)1  cof0~  (P  -j-  i Q)  cof  (0 (P). 

Si. 


337 


G J.  L’angle  p,  ôtant  déjà  trouvé,  à caufe  de  aav  fin  — 
b | ■ c 9 ^ — 

— -■ — P cof  l’équation  à réfoudre  fera 

P £ b~\-c ) cof  p cof  ô = (P-hi  Q)  c cof (9 p): 

Soit  pour  abréger  ^p  | » Qj~c  ~~mi  ^orre  ^équation  air 
cette  forme 

m cof  p cof  ô z=  cof  9 cof  p fin  6 fm  p 
de  laquelle  on  tire  d’abord  : 

uns  8 — O 0 cofft  _ ÇP/ — ïQc)  cof  p 

* fin  <P  “(P+iQ)^^' 

62.  Les -pngles  ô & p étant  trouvés,  leur  différence  8 — p 
nous  indiquera  linclinaifon  de  la- ficelle  DT  à l’horizon  TR,  ou  l’an- 
gle DTR.  Ou  bien , à caufe  de  tang  (8  — P)  m — Tan6^r~  rangifi 
on  exprimera  auflï  féparément 

tanc  (9  — P)  — (*'-*)  Qcof(p2  - fin  fr» 

tfi  m fin  P . cofp  * 

/L  . coftp  (P-l-ïQjc 

ou  tang  (8  p)  __  fin  ^ p Ç}  _1_ C)  fin  q . Cof(p  ' 


63.  Quant  à ce  qui  regarde  la  force,  par  laquelle  là  ficelle  doit 
être  retenue  en  T,  on  la  réduit,  à caufe  de  aav fin pz  — ^~—Pcotp} 


à cette  forme 

T - LiLdc^o-gpJ  —(P+QJ  fin  (8-<p) 

dont  la  valeur  pourra  par  conféquent  être  aifément  aflîgnée,  à caufe 
des  angles  8 & (p  connus. 
hUm.  de  l'/lcad.  Tcun.XII. 


Vv 
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PROBLEME  IV. 

64.  Déterminer  la  difpofition  du  Cerf-  volant , fuivant  laquelle  il 
feroit  élevé  par  la  force  d'un  vent  donné  à la  plus  grande  hauteur. 

SOLUTION. 

6$.  Il  eft  donc  requis  d’attribuer  aux  intervalles  h & c de  telles 
valeurs  qu’elles  rendent  l’angle  9 p le  plus  grand.  Mais,  comme 


b-\-c 


eft 


aav  fin  p'1 


, tout  revient  à trouver  l’angle  p , de  façon 


c P cof  (p 

que  la  valeur  trouvée  pour  tang  ( 9 p ) , ou  cette  formule 

cof  p P 

lin  <P 


T devienne  un  maximum. 


fin(pa 


aav  fin  (p 

66.  Or  la  différentiation  de  cette  formule  d^hnera  l’équation 

1 . 3 (p il  Q>oftp 

a a v fin  p* 


o ; d’où  l’on  tire 


aav  fin  (p*  ZZ  3 (P  | Q)  cof  p.  Mais,  à caufe  de 


aav fin p 


2 _ h-\~c 


P cof  (P,  on  obtient 


_ 3 (P  -4- 10.) 


Il  eft  donc  néceffaire  que  — foit  zz  3 -f-  2-^-  — . 

67.  La  fituation  des  points  G & C étant  donc  donnée , on 
trouve  le  lieu  du  point  D où  la  ficelle  doit  être  attachée,  & alors  le 
Cerf-volant  fera  élevé  à la  plus  grande  hauteur.  En  effet  il  faut  pren- 

*'  c =5  ou  CD-  ïpîjL_C  G : Donc 

l’inrervalle  CD  devra  être  encore  moindre  que  la  moitié  de  l’inter- 
valle G C. 


<58. 


68 ■ De  plus  le  point  D étant  déterminé  de  maniéré  que 
devienne  ZZ  3 -J—  ou  aura  pour  l’élévation  du  Cerf- 

volant  au  deflus  de  l’horizon  tang  (0 (f>)  ZZ  - ■ — 7—  . Po- 


fant  enfuite  pour  abréger 


3(P+iQ)  _ 


3 fin<P  cof  tp  ' 


a av 


zz  2 »,  l’angle  (p  fera 


déterminé  par  cette  expreflïon  cof  (f)  =z  — n -f-  V ( « « -f-  1 ) , 
ou  fin  P ZZ  V 2 n [ n — (—  Y (//  n -}—  i)J . 

65).  Ces  valeurs  étant  fubftituées  dans  l’exprefiion  pour  leleva- 
tion  trouvée  du  Cerf-volant, 

,û  6 nn\z  — 6nY(nn\  1) 

on  aura  tang(9-(p)zz - ou 

3 (-  » + y (»«-}-  0T 


Bng(«-W= 


OU 


rang 


(Ô-<P)ZZ$V — — T— — — zz  tang  DTR. 

2 ?2 


70.  Enfin  la  tenfion  de  la  ficelle  T fera  zz 

3 (P  £ QJifin  ô cof  (p  - (P  -f  C^)  fin  (ô  — (p)  , laquelle  revêt 
auifi  cette  forme  : 

T ZZ  (2  P i Q)  fin  9 cof  (p  (P  -f-  QJ  cof  6 fin  (p 
Et  par  ces  déterminations  on  connoîtra  routes  les  chofes  qui  font  requi- 
fes,  pour  que  le  Cerf-volant  puifle  s’élever  à la  plus  grande  hauteur. 

COROU.  I. 

71.  La  plus  grande  hauteur  donc,,  à laquelle  le  Cerf- volant 
puifle  être  élevé,  évanouira  fi  2«  ZZ  Y(i  -f— «»)  , c’eft  à dire 

dans  le  cas  de  « ZzV^;  ce  qui  arrive  donc,  fi  v ZZ  — - 


2 aa 


Vv  2 


Mais, 
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Mais,  fi  l’on  pofe  fefpace  que  le  vent  parcourt  en  une  Teconde  ZZ  r, 
nous  aurons  pour  ce  cas,  où  la  plus  grande  hauteur  du  Cerf-volant 

évanouir,  ,=  V2gv  = 


C O R O L L. 


72 .  A'  moins  donc  que  v ne  furpafle  cette  quantité— 

zaa 


ou  que  s ne  foit  > 


v3*cp-mqj 


an 


il  ne  fçauroit  arriver  que  le 


Cerf-volant  foit  élevé  au  deflus  de  l’horizon.  D’où  il  paroir  que,  plus 
la  ficelle  eft  longue,  & par  conféqueut  pefante,  plus  la  force  du  vent 
doit  être  grande. 


c o R o L L.  3. 

73.  Si  la  vitefle  du  vent  étoit  infinie , & par  conféquent  n — o, 
il  eft  évident  que  la  ficelle  feroit  élevée  à la  firuation  verticale.,  & alors 
l’angle  0 évanouïroit  -,  mais  l’angle  Q fera  droit,  & la  tenfion  de  la 
ficelle  T ~ 2 P \ 

Remarques. 

74.  Mais,  quelle  que  foit  cette  force  requife  pour  retenir  la 
ficelle  en  T,  fa  tenfion  en  D fera  plus  grande  parce  qu’il  y a ici  de  plus 
à foutenir  le  poids  de  toute  la  ficelle.  C’eft  pourquoi  la  tenfion  de  la 
ficelle  en  D fera  zz 

PV±ç)JjUço[S  _ pfin(fl 


75.  Delà,  fi  l’on  fait  ~ la  renfion 

en  D fera  zz  3(P+lQ.)  fin  ô cof  $ P fin  (0  — 

ou  ZZ  (2  P -f-  •§  QJ  fin  ô cof  0 P cof  ô fin  0 : D’où  cette 

tenfion 


tendon  de  la  ficelle  en  D,  dans  le  cas  d’un  vent  infiniment  fort,  fe* 
roit  — a P -f-  i Qi. 


Comme  pour  élever  le  Cerf-volant  à la  plus  grande  hair 

2 P 

teur,  il  eft  nécefiàire  de  prendre  l’efpace  CD  ZZ  —7; — : — C G 


7 6. 


4 P -4-  3 

de  fonte  qu’il  foit  CD:  CG  “ ,2P:  4P  -f-  3 Qj  fi  la  diftance 
CG  evanouïffoit,  les  trois  points  C,  D,  & G,  fe  réuniroient  en  un. 
Alors  donc,  dans  quelque  firuation  que  le  Cerf-volant  ait  été,  tou* 
fes  momens  évanouiront  à l’égard  du  point  D. 


77.  Dans  ce  cas  donc  le  Cerf-volant  fera  indifférent  à toutes 
les  inclinaifons  par  rapport  à la  ficelle  DT,  & la  machine  ne  pro- 
duira pas  fon  effet  defiré.  Il  paroit  donc  tout  à fait  néceffaire  dans  la 
conftruétion  du  Cerf  volant  de  prendre  garde  en  même  tems  à ce 
que,  quand  fa  vraye  pofition  vient  à être  troublée  par  une  caufe  quel- 
conque , il  fe  trouve  des  forces  qui  le  rétabliffent  aullï-tôt  dans  la 
fituation  d’équilibre. 


PROBLEME  V. 

78.  U état  d'équilibre  du  Cerf-volant  étant  troublé , trouver 
les  forces  qui  fervent  à le  rétablir  dans  cet  état. 

SOLUTION. 

79.  Comme  il  y a deux  angles,  fçavoir  A C H rz:  (J) 
& A DT  ~ 9,  qui  déterminent  l’état  d’équilibre,  cet  équilibre  peut 
être  troublé  d’une  double  maniéré,  quand  l’un  ou  l’autre  des  angles 
s’écarte  de  la  vraye  valeur  qui  répond  a l’état  d’équilibre  de  la  machine. 

80.  Or  premièrement  l’état  d’équilibre  requiert  uA  angle  A C T, 
tel  que  aacv  fin  <p2  foit  ~ (b  — f-  c)  Pcof  (J)  Qu’on  fuppofe  donc 
l’angle  <p  croiffant  de  la  quantité  infiniment  petite  d Q,  & la  force  Ce 

V v 3 ten- 
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tendra  à rétablir  cet  angle,  tandis  que  l’autre  GP  produira  un  effet 
contraire. 

8 1 . Le  moment  donc  de  ces  deux  forces  pour  rétablir  l’équili- 
bre fera  a ave  fin  ((P  -+-  d (£>)*  • — P (b  -+-  c ) cof  ($  -f-  d $>) , la- 
quelle exprelfion , à caufe  de  a ave  fin  (p2 P (b  -J—  c)  cof  (£>  — o, 

eft  réduite  à celle-ci  (zaaçv  fin  cof  $ -f-  P (b  -f-  c)  fin  Ç>)  d (£>, 
ou  à la  fuivante 

P(*  -h  0 0 cof  Q*  fin  <P5)  ^ 

Il  eft  manifefte  de  là  que  l’état  d’équilibre  eft:  rétabli  de 
nouveau,  pourvu  que  la  diftance  DG  foit  politive,  & que  la  force 
de  reftitution  lui  foit  proportionelle.  Au  contraire  on  voir  que  l’état 
d’équilibre  troublé  par  une  caufe  quelconque  n’eft  pas  aufiî  fubitement 
rétabli , fi  cet  intervalle  D G eft  fort  petit  ; & s’il  devient  négatif,  il 
n’y  a plus  lieu  à aucune  reftitution. 

83.  Qu’on  établiffe  à préfent  que  l’angle  A CH  HT  (P  retient 

fa  jufte  valeur  ; or  l’angle  DTR  “ ô <P  ; de  là  auflï  AUT  ~ ô 

étant  augmenté  çlans  quelque  cas  d’une  quantité  infiniment  petite  d 9, 
alors  la  force  G P ~ P avec  la  pefanteur  de  la  ficelle  m Q^rérablira 
l’équilibre  ; mais  au  contraire  la  force  du  vent  C V tendra  à produire 
l’effet  oppofé. 

84.  En  pofant  donc  pour  9,  9 -f-  d 9 , le  moment  de  la  force, 
pour  rétablir  la  machine  dans  fon  état  précédent  d’équilibre,  fera 

p (/cf(8-<p  \d9)\(b\c)  cf<P)HQ/cf(8~<pt  d6)-aav(fçoW\dQ)\e)fa  <pa 
Mais  l’état  d’équilibre  demandant  cette  équation , 

P (. /cf  (Ô-<P)  ^+0co^)+iQ/cof(8^)-^C/  ' cof8-f-c)fin<P2  — o, 
le  moment  de  la  force  reftituante  fera 
d 9 [aav  fin  <P*/fin0~  P/fin  (0  — ty) — \ QJ' fin  (0  — <P)] 

8 7- 
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£ _l_  c 

85.  Delà,  par  ce  que  a nv  fin  £ 2 — — - — P cof  <Ç  , ce 
moment  de  reftitution  fera  exprimé  de  la  maniéré  fuivante 

P fin  9 cof  (f> P fin  (9 (P) -J  QJin  (9 <p)] 

1>±.C 

Plus  donc  la  quantité  — L - P fin  9 cof  <p  - P fin  (9  - <t>)  - 1 QJin  (9  - $) 

fera  grande,  & plus  la  machine  fe  remettra  vîte  dans  fa  première  po- 
fition  d’équilibre. 

8 6.  La  force  pour  retenir  la  ficelle  renduë  en  T,  ayant  été  trouvée 

T ~ P cof  <p  fin  9 (P  -{-  Q^)  fin  (9 (p) 

le  moment  de  la  force  qui  tend  à remettre  la  machine  en  équilibre, 
à l’égard  du  point  T pourra  être  exprimé  d’une  maniéré  plus  fuccinte 
ainfi,  / J 9 (T  -p-  £ QJin  (9 (p) 

c o R o L l.  1. 

87.  Afin  donc  que  le  Cerf-volant  expofé  au  vent  fe  conferve 
lui  - même  le  plus  qu’il  eft  polfible  dans  l’état  d’équilibre,  les  deux  ex- 
preflîons  fuivanres  doivent  être  rendues  aufli  grandes  que  les  circon- 
Uances  Je  permettent 

T P (b  -4-  c)  (2  cof  (P*  H— fin  (p2)  & 

fin  (p 

II.  P/cof  (P  fin  9 — (P  4-  * Q)  /fin  (9  — <p) 

C o R O L t.  2. 

88-  Mais,  parce  que  nous  avons  trouvé  ci -défit»  (§.  61.) 
(P-Ht  Q)  cof  (9  — (p)  ZI  — ^ P cof  (p  cof  9,  la  fécondé  ex- 
près* 
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preflion  revêtira  aufli  cette  forme  (P  -+-  | QJ  ——5,  laquelle  étant 

pofuive,  ne  répugne  jamais  à la  reftitution,  pourvu  que  la  ficelle  foit 
prife  affez  longue. 


Application  à la  Pratique. 

89.  On  doit  donc  furtout  prendre  garde  de  donner  au  Cerf- 
volant  une  figure  telle,  que  le  centre  de  grandeur  C foit  à la  plus 
grande  diftance  du  centre  de  gravité  de  la  machine  G ; ce  que  l’on  ob- 
tiendra aulfi  , fi  l’on  attache  quelque  petit  poids  au  Cerf-  volant  au 
point  le  plus  bas  B , afin  que  ce  poids  conduife  le  centre  de  gravité 
de  tout  le  corps  plus  près  du  point  B,  & l’éloigne  du  point  C. 


90.  Alors  le  poids  du  Cerf-volant  étant  pofé  zz  P,  5c 
celui  de  la  ficelle  ZZ  Q_,  qu’on  prenne  entre  le  point  C 5c  la 
tête  du  Cerf-volant  A le  point  D,  de  façon  que  la  diftance  CD 
2 P 

devienne  — ——  j CG,  auquel  lieu  D la  ficelle  D T foit 

alors  attachée.  On  a aulfi  trouvé  pour  le  point  D cette  équa- 

l>  c 3(2? -HQ  ) 

non  — — _ —p 

9r.  Enfuité,  en  pofant  la  furface  du  Cerf- volant  ZZ  nay  que 
le  vent  parcoure  en  une  fécondé  l’efpace  s,  5c  foit  g la  hauteur  par 
laquelle  un  corps  pefant  tombe  librement  pendant  ce  même  efpace  de 

tems,  5c  que  de  plus  on  fafle  — Z v.  Alors  qu’on  réduife  les 

poids  P 8c  QJ*  des  volumes  d’air  de  la  même  pefanteur,  fuivant  l’hy- 

pothefe  commune , qui  évalue  un  pied  cubique  d’air  à un  de  livre. 

1 00 

Enfin,  qu’on  pofe  pour  abréger  iÇif+QJ  — ?gCap+QJ  % f/ 


2aav 


a as  s 


92. 


92.  Toutes  ces  chofes  étant  préfuppofées  , le  Cerf-  volant 
expofé  au  vent  prendra  une  relie  fituation  que  Pinclinaifon  de  Ion  plan 
à l’horizon,  ou  l’angle  ACI  ~ © fera  exprimé  de  cette  maniéré 
cof  © = — « t V (»»  + »)>  ou  fin 2)  — y z n [-» \-V (»n\  i)]  ; mais 
l’inclinaifon  de  la  ficelle  à l’horizon  T R,  ou  l’angle  DTR  ~ 0-©,  fera 

,,  • t a ? ,ù  ^ 2 [-2«fV(/;«fi)]  ]/»-}- V(nn-{-i) 

détermine  de  façon  que  tang  (0-©)  — Jy2n  — “ — » 


ou  tang  (d 


.s  _ , ;;3  — 3»  + (i+o)V(i+ff») 

î>)  - t V ~ • 


93.  D’où  il  paroit  de  plus  que  le  Cerf- volant  ne  s’élèvera  pas 
au  deflus  de  l’horizon,  à moins  que  V (r  -f-  nn)  ne  devienne  > 2 * 


ou 


n < V y : il  fera  donc  néceflâire  que  ^ fQjt  y j. . 


de  là  s > y 


3gQP-i-Q  )y? 


2 anss 


2 nn 


Afin  donc  que  la  machine  foit 


plus  aifément  élevée,  il  faut  furtout  avoir  foin  que  le  poids,  tant  du 
Cerf-  volant  que  de  la  ficelle,  devienne  le  plus  léger  qu’il  eft  poflîble. 

. (**~i)cf©  P(/-fc) 

94.  Or  ayant  trouvé  rang  0 _ — _)0uW—  ; 


cette  quantité  m , à caufe  de 


_ 3 (P-f-  1QJ 


, de- 


c P 

. 2 cof  © . 

vient  ~ 3.  Et  de  là  tang  0 “ - , ou  tang  0 — 2 cot  © : 

d’où  fin  6 ZZ  — ^ c°f_.  La  force  donc,  par  laquelle  la  ficelle  doit 
fin  © 

être  retenue  en  T , fera 

T = QP  + Q).‘°Ih°ffr-I  -MP  H-  Q)  fin  «P.  on 

un  © 

Mim.  di rAud.  Tom.  XII.  X X T 


,p  P cof  0 (4  cofÇ)a  — |-  fin  £)a)  -4-  Q^cof  d 

fin  (p 

mais  la  tenfion  de  la  ficelle  au  point  D fera 
(4  P -4-  3 Q)  cof  A cof(£>* 


fin  (ÿ 


P cofd  fin  (J),  ou  “ 


P cof  6 (4  cof  (p2  -f-  fin  (D2)  -4-  3 Qcof  ô cof  * 

lin  (P 


95.  Mais,  en  fubftituant  pour  fin  (p  & cof  (p  leurs  valeurs  ci- 

6 — 1/2  C — » -4-  V(»  « -h  Q] 


defius  trouvés  , on  aura  rang 

&cof  s- E"ruiIC  cof  **=,+>»»-«vc»+o 

&fn(p2  — -2»;;+2«V/(««ii)d’oÙ4cf(p2  j-fntp2  ZZ4f6nn-6nV(n;Ai)5c 

cof ^ * ,/  3»»4-24- 3»V(»»4-ï) 

fintp  V2  [3»»-f  2-3«V'(»»4-i_)j 
& de  là 

T “ P]/(4  4-  6««  — f>nV(nn\ iY)  4-  -77 — ; 

V*T  V T 'JTK[4+6k«~6#K(k»-|-03 

2PJ 


Hf  _ 3Ç2P+ Q) 

c 2 P 


95.  Parce  que  — ~ — — — — , on  frouvera  c — - 


'4P+3Q 

& b -4-  c n:  ~~Jp  " ~|  ^ 0 ^ *’e^ort  du  Cerf-  volant  pour 


fe  rétablir  dans  l’érat  d’équilibre  à l’égard  du  point  D,  par  le  § 87. 

f„„„  6bP  (2  P -4~ Q ) y (1  -4-  ( — «-4- V(»»-f-  1) 

p _j_  o ri  Y 2u  * 


4P  -4-  3 Q_ 

& à l’égard  du  point  T 

= (P"4*"i  QJ/  [ » “h  V (»«-+-  1)]  Va. 


EXEMPLE. 


97-  Qu’on  pore  2 P -+-  Qégal  au  poids  d’un  cylindre  d’air, 
dont  la  bafe  foit  égale  à la  furface  du  Cerf-  volant  ZZ  a a , & la  hau- 
teur ZZ  H,  de  façon  que  2 P -f-  Qfoit  ZZ  /1/1H  ; & afin  que  le 
Cerf-volant  foit  emporté  par  le  vent  au  deftiis  de  l’horizon  , nous 
avons  vû  qu’il  étoit  requis  que  l’efpace  x parcouru  par  le  vent  dans  une 

fécondé  fut  plus  grand  que  la  quantité  V ou  x>  6,  2 4V H; 

car,  fi  l’on  prend  pour  mefure  le  pied  de  Paris»  à la  place  de^-  on  peut 
fubftituër  1 J fans  erreur  fenfible. 


-LT  ..U 

58-  De  plus,  comme  2»  ZZ  — ^ ZZ  — — , la  pofition 

du  Cerf-  volant  fera  connue  par  les  déterminations  fuivantes  : 

cor®  ZZ  — n -j- 1/ («»-}-  1),  ou  fin  fi  zz  V zn  [-w-f  V(na-\- 1)] 
- ,a  C-2';+ V(»n-b  0] 

& tang (0  — ^)  ZZ  ■- » 

tang(ô 0)  ZjV  — 


2 n 

(r  nn)V(i  -4 -*«) 


ou 


2 n 


99.  Soit  à préfent  H ZZ  9 pieds,  & qu’on  prenne  le  poids 
du  Cerf  - volant  zz  4/ztf  : on  aura  le  poids  de  la  ficelle  zz  1 n a\ 
& il  conviendra  de  fabriquer  le  Cerf-volant  de  la  maniéré  fuivante. 
Premièrement  il  faut  prendre  garde , comme  on  l’a  déjà  remarqué  ci- 
defTus , que  le  centre  de  gravité  G foit  à la  plus  longue  diftance  du 
centre  de  grandeur  C ; enfuite  que  la  ficelle  entre  C & A foit  liée  au 

© 

point  D à la  diftance  CD  Z — CG.  Un  Cerf  - volant  conftruit 

de  cette  maniéré  ne  s’élèvera  au  deflus  de  l’horizon  qu’au  cas  que  x 
devienne  > 18,  72  pieds,  c’eft  à dire,  que  le  vent  parcoure  dans 
une  fécondé  un  efpace  plus  grand  que  18,  72  pieds.  Qu’on  pofe 

X x 2 à 


à préfent  pour  s des  valeurs  plus  grandes  que  1 8 , 72 , & il  en  naîtra 
les  cas  fuivans. 


Premier  Cas. 

1 00.  Que  le  vent  parcoure  en  une  fécondé  un  efpace  de  vint 
pieds,  de  façon  que  s foit  ZZ  20,  on  aura  n zz  o,  51,»»  zz  o, 
2601,  & de  là  (J)  ZI  5 2°,  1 3;-  Mais,  parce  que  l’on  a trouvé 
rang  6 H 2 cot  (p,  (§.  94)  on  aura  6 zz  57°,  io/,  & la  ficelle 
fera  élevée  au  defius  de  l’horizon  de  l’angle  DTR  ZZ  ô— (p  ZZ  4°J7/. 
La  hauteur  donc  du  Cerf-volant  au  defius  de  l’horizon  fera  ZZ  / 
fin  40  j 7'  zz  o,  0862864/  pieds  ; mais  il  faudra  que  la  ficelle  foit 
retenue  en  T par  une  force  ZZ  6,  5176/7/1.  Enfuite  la  force  refii- 
tuante  à l’égard  du  point  D ZI  9,  88^0/7  ZZ  9,  88 '//ï,  GC,  & la 
force  refiïtuante  à légard  du  point  T ZI  3,  89  fan  zz  3,  89  a a.  DT. 
L’une  & l’autre  de  ces  deux  forces  eft  aflez  grande. 

Second  Cas. 

101.  Soit  à préfent  j ZZ  25  pieds,  on  aura  » z o,  324, 
d’où  p ZZ  430,  27',  & à caufe  de  tang  ô ZZ  2 cot  (p,  on  trou- 
vera 6 ZZ  64°  39'.  De  là  l’inclinaifon  de  la  ficelle  à l’horizon  DTR 

fera  ZZ  6 p ~ 21  0 12',  & la  hauteur  du  Cerf- volant  au  defius 

de  l’horizon  zz  o,  3616246  /pieds.  Enfuite  on  déduit  la  tenfion 
de  la  ficelle  en  T zz  7,  05064 /7æ,  &de  plus  la  fiabilité  du  Cerf- 
volant  à l’égard  du  point  D zz  12,  6340/1.  CG,  & à l’egard  du 
point  T z 4,  6199  Æfl  DT.  L’une  & l’autre  des  ces  forces 
étant  encore  plus  grande  que  celle  qui  a été  trouvé  dans  le  cas  précé- 
dent, il  n’y  a point  à craindre  que  la  refiitution  fe  faflè  trop  lentement. 

Troifième  Cas.. 

Ï02.  Qu’on  fuppofe  que  le  vent  parcourt  en  une  fécondé  l’es- 
pace s zz  30  pieds,  on  aura  » zz  0,225.  De  là  p ZZ  36°  52', 
d’où  6 ZZ  69°,  26/  & l’inclinaifon  de  la  ficelle  à l’horizon,  ou 

l’an- 
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Fangle  DTR  fera  nr  32°,  34'  : la  hauteur  du  Cerf-volant  au  deffiis 
de i’horizon fera  donc  exprimée  par  o,  5382806./  n;  o,  5382806 
DT  pieds.  Enfuitela  ficelle  doit  être  arrêtée  en  T par  une  force  zz 
7,  4204  an.  Enfin  on  trouve 

la  force  reftituante  à l’égard  du  point  D ZZ  15,  536,  /t/îGC,& 
la  force  reftituanre  à l’égard  du  point  T z:  5,  o^i,  an  G T. 

ADDITION. 


1. 

Les  enfans  ont  coutume  d’attacher  au  point  le  plus  bas  du  Cerf-vo- 
lant un  fil , qu’ils  garnifTent  dans  fa  longueur  de  découpures  de  papier, 
pour  fervir  comme  d’ailes.  J’imiterai  auffi  en  quelque  forte  leur 
exemple  ; & je  vais  confidérer  dans  cette  Addition  l’état  d’équilibre 
du  Cerf-  volant  expofé  au  vent,  au  point  le  plus  bas  duquel  je  fuppo- 
ferai  qu’on  lie  non  un  femblable  fil,  mais  un  plan  quelconque  fimple  j 
car  il  feroit  difficile  de  faire  entrer  dans  le  calcul  une  queue  pareille 
à celle  dont  les  enfans  fe  fervent. 

2.  Toute  la  machine  confinera  donc  en  trois  parties  ; fçavoir 
la  ficelle  DT,  le  Cerf-volant  AB,  & la  queue  B H qui  y eft  liée:  les- 
quelles parties,  comme  les  anneaux  d’une  chaîne,  feront  mobiles  au- 
tour des  points  B,  D,  & T.  Ainfi  il  s’agit  dans  cette  Addition  de  dé- 
finir la  pofition  que  ces  pièces  expofées  au  vent  prendront,  en  partie 
entr’elles , en  partie  à l’égard  de  l’horizon , dans  l’état  d’équilibre. 

3.  Premièrement  que  la  direétion  du  vent  s’accorde  avec  la 
ligne  horizontale  TR,  & que  le  vent  fouffle  dans  le  plan  du  Cerf-  vo- 
lant avec  la  vitefTe  V v ; de  plus  que  tant  le  plan  du  Cerf  volant,  tel 
que  nous  l’avons  pofé  jusqu’ici,  que  le  plan  de  la  queue  qui  y eft  atta- 
ché, fe  foutiennent  perpendiculairement  au  plan  de  la  table,  & que 
celui-ci  paffe  par  les  centres  de  gravité  & de  grandeur  des  ce  deux 

Xx  3 plans 


plans , de  façon  que  ccs  centres  tombent  dans  les  lignes  d’interfeélion 
des  plans  AB,  & B H. 

4.  Q]on  pofe  de  plus  la  furface  du  Cerf-volant  ZZ  aa>  fon 
poids  zi  P : la  droite  A B , fon  interfeélion  avec  le  plan  de  la  table, 
dans  laquelle  foient  C le  centre  de  grandeur,  & G le  centre  de  gravité  ; 
qu'on  attache  la  ficelle  en  D , de  qu’on  appelle  les  intervalles 
DB  — d]  DG  ~r  & CD  ZI  h. 


y.  Enfuite,  par  rapport  au  plan  lié  au  Cerf- volant  en  B,  foie 
fa  furface  zi  e e , fon  poids  ZI  R ; le  diamètre , ou  la  ligne  d’inter- 
feélion  du  plan  de  la  queue  avec  celui  de  la  table  B H zi  k ; & que  le  cen- 
tre de  gravité  tombe  fur  le  cenrre  de  grandeur  a la  diftance  B S ZI  i k. 

6.  Enfin,  pour  ce  qui  regarde  1a  ficelle  DT,  quelle  foit  partout 
de  la  même  épaiflèur , & faite  d’une  matière  homogène  ; de  plus 
qu’on  néglige  fa  courbure,  de  qu’on  appelle  fon  poids  ZZ  Q,  de  fa 
longueur  D T ZZ  /. 

PROBLEME  I. 

7.  En  attachant  au  Cerf-volant  la  ficelle  DT  fixe  en  T,  trou- 
ver les  moment  de  la  force  du  vent  de  la  gravité , tant  du  Cerf  - volant 
£/  de  la  queue  qui  y efi  attachée , que  de  la  ficelle , pour  changer  l'état 
préfent. 

8.  La  fituation  du  Cerf-volant  que  nous  confidérons  ici,  fe 
détermine  par  trois  angles  , qui  font 

I.  L’inclinaifon  de  la  ficelle  à l’horizon,  ou  l’angle  DTR 

II.  L’inclinaifon  de  la  ficelle  au  plan  du  Cerf-volant  ou  l’angle  A DT, 

III.  L’angle  D B H que  le  plan  de  la  queue  fait  avec  le  plan  du 
Cerf-volant. 

9.  Soit  à préfent  l’angle  que  la  ficelle  forme  avec  le  plan  du 
Cerf-volant  A DT  Z 9:  de  plus  l’angle  d’inclinaifon  du  plan  du 
Cerf-  volant  a la  dire&ion  du  vent  A CI  ZZ  (f> , enfin  l’angle  d’incli- 
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naifon  du  plan  de  la  queue  à la  direftion  du  vent  B S X zr  ip  : les- 
quels rrois  angles  définirtent  auffi  la  pofition  du  Cerf-volant,  caron 
aura  DTK  ~ ô — ADT  ~ fl  ; & DBH  ~ 1 8o°—  p. 

1 0.  Quant  aux  forces  qui  follicirent  toute  la  machine,  elles' 
feront  les  fuivantes.  Premièrement  il  y a la  force  unique  O Vagiflànr  fur 
la  ficeHe,  & qui  vient  du  poids  ~ O , dont  la  direélion  eft  verticale, 

& à la  diftance  T O ZZ  if 

1 1 . De  plus  il  y a deux  forces  qui  agiflènt  fur  le  plan  du  Cerf- 
volant  ; l’une,  qui  procédé  de  l’impulfion  du  vent,  fera  appliquée 
au  centre  de  grandeur  C;  fa  direction  eft  normale  au  plan  du  Cerf-  vo- 
lant, & la  quantité  de  cette  force  Ce  fera  trouvée  ~ a,iv  fin  <P2  ; 
mais  l’autre  qui  vient  du  poids,  follicirera  le  Cerf-volant  verticale- 
ment vers  le  bas  ; fa  direélion  qui  paffe  par  le  centre  de  gravité  G 
fera  PG,  <Sc  fa  quantité  — P. 

12.  Enfin  les  forces  qui  follicirent  le  plan  de  la  queue  BH, 
feront,  premièrement  la  force  du  vent  au  point  S,  preflànt  félon  la  di- 
reftion  S Y normale  àBH  Z eev  fin  ip*  , & enfuite  la  force  de  gra- 
vité , qui  s’efforce  dans  le  meme  point  S de  pouffer  la  queue  verticale- 
ment vers  le  bas , S s ZZ  R. 

13.  Avpréfenr  qu’on  détermine  le  moment,  qui  tend  à foire 
tourner  ce  plan  B H autour  du  point  B.  Or  on  trouve  par  rapport 
à ce  point  B 

le  moment  de  la  force  du  vent  S Y zz  \ eekv  finvj/4,  de 
le  moment  de  la  force  de  gravité  S s zz  \ k R cof  v|> 

d’où  l’on  recueille 

le  moment  total  pour  augmenter  l’angle  DBHzz|rr/fvfHnJ;9.-.§£Rcof4; 
mais  de  la  force  Sj  naîtra  de  plus  la  force  qui  prefTe  le  plan  AB  fui- 
vant  la  direftion  B H “ R fin 


14. 
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1 4-  Outre  cela,  pour  déduire  le  moment  à l’egard  du  point  D, 
appelions  à notre  fecours  le  fécond  Problème,  dans  lequel  nous  avons 
déjà  trouvé  que  le  moment  né  des  forces  Ce  & GP  pour  diminuer 

l’angle  ADT,  eft  ZI  aavb  fin  <p2 Pr  cof<p.  Or  le  moment 

de  la  force  B H,  qui  à caufe  de  l’angle  bBDlZ^  — (£>  fera  H Rd fin  vJ/ 
fin  — <P),  tendra  à augmenter  l'angle  ADT;  ôtons  donc  ce  moment 
de  celui  qui  eft  né  des  forces  Ce  & G P,  & nous  trouverons  le  moment 
total,  qui  tend  à tourner  le  Cerf-volant  avec  fa  queue  autour  du  point  D 

pour  diminuer  l’angle  AD  T H tuivb^m^P1 Pc  cof  (J) — P à 

fin  4>  fin  (vp  — ?>)• 


15.  Enfin,  comme  BD  eft  ZI  d\  bBD  zi  4* : 

BbD=  .80--4-P  — « — +.  & delàDb3=^i=|j 

_ /fin  (9  -+-  <P)  -4-  t/fin  (4» (D) 

lin  (6  — |—  î|> (£) 

le  moment  de  la  force  B H pour  élever  toute  la  machine  autour  du 
point  T,  fera  ZI  - R [/fin  (0  -\-  v|f  ■ — d fin  (t|/  — (J))]  fin 


1 6.  Mais  nous  avons  déjà  trouvé  ci-deflus  dans  le  fécond  Pro- 
blème le  moment  né  des  forces  C c,  G P,  & O V ainfi  exprimé: 
a n v ( /cof0  -f  b)  fin  £ 2 - P (/  cof  (0  - <p)  + c cof(p)  — \ Q /cof(0  - (£) 
De  là  le  moment  total,  qui  tend  à élever  la  machine  autour  de  T,  fera 

ZI  n a v ( / cof  ô -4-  b)  fin  0* P ( /cof  (0 @)  -f-  c cof  £>) 

— i Q^/cof(ô  — (p)-R  [/fin  (0  -f  'J'- (f))  -f  ^fin  (4,_  ^)]  fin  v|>. 


17.  Soit  la  tenfion  de  la  ficelle  en  T ZI  T,  & toutes  les  for- 
ces qui  follicitent  la  machine  étant  réfolucs  en  d’autres  fuivant  la  di- 
reélion  de  la  ficelle  DT,  la  tenfion  de  la  ficelle  fera  ainfi  exprimée  : 

T IZ  iinv  finipifin  0 — (P  -j-  Q_)  fin  (0  — (J))  4-  R fin  cof  (6  -J-  vp  — (J>). 

PRO- 


PROBLEME  n. 

1 8-  Indiquer  la  fit  nation  que  prendra  le  Cerf  - volant  expo/e 
au  vent 

SOLUTION. 

19.  Que  tout  demeure  comme  dans  le  Problème  précédent. 
Comme  donc  tous  les  momens  qui  tendent  à changer  la  fituation  de 
la  machine  font  déjà  connus , & qu’il  efl  confiant  par  les  principes  de 
la  Statique,  que  le  Cerf  volant  refiera  dans  une  fituation  telle  que  tous 
fes  momens  fe  détruiront  l’un  l’autre,  il  efl  évident  que  l’état  d’équi- 
libre du  Cerf  • volant  fera  exprimé  par  les  trois  équations  fuivantes. 

I.  eev  fin  z:  R cof  ij, 

II.  aavlùnÇ)2  zz  P c cof  <P  -j-  R d fin  $ fin  — Ç>) 

III.  a a v (/  cof  Ô-+-Q  fm(p2  ZZ  P[/cof(0 — c cofp] 

-f  { Q^/cof(ô-(p)-f-R  [/fin(ô-f  • 

s o.  Si  on  prend  la  valeur  de  la  fécondé  équation  aavl  fin  (J)1 
pour  la  fubfliruer  dans  la  troifième , elle  fe  changera  dans  la  fuivante 
a av  fin  (J)Icofô  ZI  P cof(ô~(P)-f  R fin  ^ fin  cof(0-<p). 

2 1.  Qu’on  pofe  à préfent  pour  abréger  — zz  2 m , & de 

la  première  équation  on  tire  aifément  cof  4>  — **  m -f-  V C1  -f"*»  w)> 

& de  là  fin  ZZ  V [ •=  mm  -+-  2mV(i  -f-  mm))  . En  con- 

noifLnt  donc  l’angle  en  pourra  trouver  aifément  par  la  fécondé 
équation  l’angle  (f).  Mais  la  fécondé  équation  dévclopée  fe  changera 
en  une  autre  du  quatrième  ordre. 

22.  A l’égard  de  la  troifième  équation,  les  deux  angles  & vJ; 
étant  déjà  connus,  elle  donnera  d’abord  étant  dévelopée  la  valeur 
pour  tang  6 de  cette  maniéré 

SUm  dt  rjcAd.Tom.  XII.  Y y 


rang 


_ aav  fin  (J)2 (P-hiQWfr R fin  ^ 

tang  ü — (P  -f-  j Q)  lin  (p  -|-  R lin  ^ cof  (p) 

23.  D’oû  l’on  tire  encore  pour  l’inclinaifon  de  la  ficelle  à 
l’horizon 

,û  nTp aavftn  (P2  coF  (P  — Rfin^-ÇP-f  { Q) 

tang  ( (p)  rang  a v lin  <p 3 -f-  R lin  v|/  cofij/ 

Enfin  la  ficelle  devra  être  retenue  en  T par  la  force 
T — aav  fin  (£*  finô  — (P-fQ)fin(0  — p)-fRfinj<cof(()-{-;J;-:p),  ou 

T ZZ  P — Q.)  c°f Q fi°  ô -+-  ~J~  P Pin  fin  — p)  fin  0 

(P-f-Q)fin(Pcofô-f-  R fin  4<  cof  (vJ/  — p)cof0. 


PROBLEME  III. 

2 4.  Déterminer  In  difpofition  du  Cerf  ■ volant , fuivunt  laquelle 
un  vent  donné  relèvera  le  plus  haut  en  l'air. 


SOLUTION. 

25.  Comme  le  Cerf  - volant  eft  dit  être  élevé  le  plus  haut, 
quand,  le  refte  étant  égal,  l’inclinaifon  de  la  ficelle  à l’horizon  de- 
vient la  plus  grande,  il  faut  que  la  formule  fuivante  pour  tang  DTR 
trouvée  par  le  Problème  précédent  foit  rendue  un  maximum 

aav  fin  cof® R fin  tpa P j Q 

a a v fin  p 3 — R fin  \|/  cof  v|> 


_ , r , , , Rfnü/2  -fP-fi  Q 

26.  Qu  on  pofe  a prefenr  pour  abréger, — 1 — - — - — A, 


aav 


R fin  \L  cof  <1 1 

& — z:  B,  & la  formule  qu’il  s’agit  de  rendre  un 


aav 


maxi- 


r , „ . /in  cof®  — A,  , 

maximum  le  changera  en  celle  - ci  — y — — dont  le  diffe- 
° lin  (p3  -f-  B 

rentiel  doit  par  conféquent  être  pofé  égal. 


27.  Mais,  comme  cette  rélation  entre  les  diflances  CR  — bt 
D G ZZ  c & B D ZZ  doit  être  cherchée,  & que  les  quantirés  A & B 
ne  renferment  pas  les  diflances  mêmes,  on  pourra  les  confidérer  com- 
me confiantes  dans  la  différentiation. 


2 8-  Il  refiera  donc  le  feul  angle  @ variable  ; & l’on  pourra  même 
connoitre  comment  il  dépend  de  ces  intervalles  par  la  fécondé  équation, 
aavb  fin  ZZ  Pc  cof  <p  — f—  R d fin  4 fin  (4 (f)) 

29.  Mais  la  quantité  -n  f— — s—  étant  différentiée 

lin  (p3  -d-  B 

fournira  cette  équation 

2 d Q cof  ÿ2  fin  (p4 3 d (p  fin  (p4  cof  — d(P  fin  tp* 

-f  2B^(pfin(pcof'p2-B^ipfin(P>34-3  Ad(pfm(J)2  coiipzzo, 
ou  celle-ci 

fin  Ç)3  3 B fin  Ç )*  -f-  2 B -4—  3 A fin£)cof£)ZZ  o 

laquelle  étant  dévelopée  donnera  l’équation  du  fixième  ordre 
fin  f>e  -4-  6 B fin  (ps  -f  p (A  A + B B)  fin  (p4  — 4 B fin  (p3 
(9  A A — f-  iîBB^fin  Q2  — (—  4 B B ZZ  o. 

30.  Si  t préfent  la  valeur  pour  (p  trouvée  par  cette  équation 
efl  fubflituée  dans  la  fécondé  : a a v b fin  p)2  ~ P c cof  p)  —f—  R</fin  4 

fin  (4 (p ) lfl  relation  requife  entre  les  diflances  b } c,  & d , pourra 

être  connuë  j ce  que  demandoit  le  Problème. 


Remarque. 

31.  Comme  on  ne  fçauroit,  à caufe  delà  prolixité  du  calcul, 
paffer  ultérieurement,  employons  quelque  exemple.  Pour  cet  effet 

Y y 2 con- 


confidérons  un  Cerf  - volant  déjà  conftruit , & recherchons  par  le 
calcul,  de  la  maniéré  indiquée  dans  cette  folurion,  le  point  D où  la 
ficelle  doit  être  attachée , afin  que  le  Cerf-  volant  foit  élevé  à la  plus 
grande  hauteur. 


EXEMPLE. 


32.  Soit  le  poids  du  Cerf  volant  égal  au  poids  d’un  cylindre 
d’air,  dont  la  bafe  foit  égale  à la  furface  du  Cerf-volant,  & la  hau- 
teur de  4 pieds,  ou  bien  qu’on  pofe  P ZZ  4*7/7.  Que  l’on  fuppofe 
de  plus  la  furface  de  la  queue  attachée  égale  à la  quatrième  partie  de 
la  furface  du  Cerf-volant,  ou  foit  an  — 4 ec  ; & le  poids  de  cette 

queue  foit  ftatué  ZIZ  lee  ZZT  — . Soit  enfin  le  poids  de  la  ficelle 


tel  qu’il  égale  un  cylindre  d’air,  qui  auroit  la  bafe  an  & la  hauteur  d’un 
pied:  & l’on  1 aura  P ZZ  4«/î,  Q^ZZ  nn^  & R ZZ  ^ — 2 ee. 


a a . Comme  nous  avons  déjà  pofé  §.21 m m : on  ausa 

33  r 2eev 

m ZZ  —,  de  là 
v 

y 2 xj 

fin  il;  ZZ  777 — T\TT~\ — iT  & c°f  4'  — i — 777 1 r-  D’où 

19  I 

^ v [t-j-VO+^Q]  ^ 2v  ^ C [1  V2  [i-f-V'(i-j-i't')] 

A’  moins  donc  qu’outre  cela  la  virefTe  du  vent  ne  foit  donnée,  on  ne 
pourra  plus  arriver  à des  conclufions  générales  ultérieures,  fans  fe  jetier 
dans  le  calcul  le  plus  fatiguant. 


34.  Mais,  quand  même  on  prendroit  quelque  vîtefie  déter- 
minée du  vent , l’exemple  n’en  fera  pas  moins  général  ; car , après 
avoir  trouvé  une  raifon  entre  les  dtftances  6,  c}  & d,  pour  une  vitefie 

don. 
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donnée  du  vent,  telle  que  par  là  le  Cerf-volant  s’élève  à la  plus 
grande  hauteur  ; cette  même  raifon  ne  laiflèra  pas  d’avoir  également 
lieu  pour  toute  autre  vitefle  du  vent. 

3 y.  Comme  donc,  fi  l’efpace , parcouru  par  le  vent  en  une 

fécondé,  eftappellér,  & que  v foit  ~ — , g dénotant  la  hauteur 

^ S 

qu’un  corps  grave  tombant  librement  parcourt  en  1^,  cette  lettre^ 
fera  à peu  près  i y , de  forte  que  v foit  “ Pofons  que  le  vent 

parcoure  en  une  fécondé  l’efpace  de  i y pieds,  & nous  aurons  v~  7,  y. 

3 6.  De  là  on  trouve  premièrement  fin  \p  ~ o , 48319» 
& cof  — o,  87552  J d’où  l’angle  même  fera = 28°»  53y* 
De  plus , à legard  des  lettres  A & B , elles  feront  exprimées  de  la 
maniéré  fuivanre. 

A Z o,  61556,  & B — o,  028a 

37.  D’où  l’équation  à refoudre  fortira  telle 

fin  (p°  o,  1692  fin  (p5  -H  3,  41671  fin  <p4 o,  1 128  fin  Q3 

3,  4191  fin  (fi*  H-  o,  00318  “ o 

de  laquelle  on  tire  par  approximation  la  racine  fin  (J?  ~ o,  89688- 
De  là  (p  — 63°,  45'  & cof  “ o,  44228. 

38.  A'  préfent  toutes  ces  valeurs  étant  fubftituées  dans  la  fé- 
condé équation 

aavbhnty2  ~ P c cof  (J>  R à fin  fin  (ip <p) 

cela  donne  premièrement 

7,  y£fin<pa  — 4c  cof  (p o,  241  y9  </fin  ((p 280  530 

& enfin , 

6,03229  b — 1,7691  c — 0,  13779  à: 

Par  où  il  faut  définir  la  raifon  de  ces  intervalles  b}c  & d. 

Yy  3 


39- 


39-  Mais,  comme  on  compte  ces  intervalles  du  point  D,  & 
que  ce  point  érant  inconnu  doit  aulii  être  défini  qu’on  introduife  les  dis- 
tances des  point  G & Cdu  point  fixe  B,  & qu’on  les  nomme  B G zz  y; 
C B ZZ  o , & que  B D demeure  ZZ  </,  on  aura  b ~ d-  £ & e zz  d-  y ; 
d’où  les  intervalles  B G , CB  & D B doivent  être  déterminés  par  l’é- 
quation fui  vante, 

4,4015*/ 6,  0329  © i,  7691  y zz  o. 

40.  Si  donc  les  lieux  des  poinrs  G & C font  donnés,  la  dis- 
tance du  point  D de  la  queue  du  Cerf-volant  B fera  déterminée  de 
façon  que  foit 

BD  zz  1,  3706  BC  — o,  4019  B G. 

Et  ainfi  l’on  eft  alluré  du  point  où  la  ficelle  doit  être  attachée  afin  que 
le  Cerf  volant  s’élève  a la  plus  grande  hauteur. 


41.  Or  la  hauteur  du  Cerf-volant  doit  alors  être  déterminée 
par  l’équation  fuivante. 

rù  lin (p*  cof J) A fin  2^cof© 0,61556 

ungce  <P3  — -wqn-  - 

& en  fubftituant  pour  fin?)  & cof  <?>  les  valeurs  qui  viennent  d’être 


trouvées,  on  aura 


rang  (0  — (£)  ZZ  — - — ~ , & de  là  l’angle  même 

0,74964  0 

DTR  zz  6 — <p  zz  280,  21'. 

Par  conféquent  le  Cerf  volant  ne  fera  pas  encore  élevé  au  delTus  de 

l’horizon  par  la  force  d’un  vent  qui  parcourt  l’efpace  de  1 5 pieds  en 

une  fécondé. 


42.  A'  préfent  on  a trouvé  pour  un  vent  quelconque  l’inclinai- 
fon  de  la  ficelle  à l’horizon  telle  : 

tanc  (8 cnf<t>  — RfinlB  — (P-4-jQ) 

— anv  hn 3 Q -f-  Rfinvp.  cof\p  “ 

ou  pour  le  Cerf-volant  aéluel 

tang 


9 
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. 2 v fin  ©*  cof  ® fin  d;2  • 

rang  (ô  @)  _ ÿfinp3  -+-  lin  4,.  coty 

mais  on  Trouve  l’angle  par  cette  formule  : cof\j;ZZ — m -\-V[  1 -fww), 
ou  par  celle-ci  fin  — V 2 m [ — m H-  V 0 -f-  mm)]  éxiftam 

R , 1 2g 

m ~ , ou  pour  le  cas  prêtent  m ~ . 

2 ee  v v ss 

43.  Enfin  l’angle  Ç>  fe  tire  de  l’équation  fuivante  du  quatrième 
ordre  ; 

b b v v fin  (£)4  -f  b dv  fin  v|a  coty  fin  Q 3 -j-  [ 1 6 c r-j-  {4c d+  \dd)  fin  vp3]  find) a 

(4  c + 4 f/fin^2)*  —o 

& fi  l’on  prend  de  plus  les  diftances  b , c,  & d,  telles  qu’on  fatisfafle  à 
cette  équation. 

6,0325  b 1,7^91  c -4-  o,  1578  d — o 

le  Cerf-volant  fera  élevé  à la  plus  grande  hauteur.  Deux  de  ces  dis- 
tances feront  donc  toujours  arbitraires  & la  troifième  fera  déterminée 
par  l’équation  que  nous  venons  d’indiquer. 

44.  Voyons  à préfent  quelles  valeurs  peuvent  être  fubftituées 
le  plus  convenablement  pour  les  deux  autres  intervalles,  de  façon  que 
la  fiabilité  du  Cerf-  volant  dans  l’équilibre,  ou  la  force  qui  l’y  rétablir, 
après  que  quelque  autre  force  l’en  avoir  tiré , devienne  la  plus  grande. 

4 y.  Car,  comme  une  des  principales  précautions  à obferver 
dans  la  conftruftion  de  femblables  Cerf- volans,  c’efi:  de  prévenir  que 
la  machine  ne  vienne  tout  à coup  à tomber  à terre,  dès  que  fon  équi- 
libre eft  troublé  par  quelque  caufe,  avant  que  d’alléguer  un  plus  grand 
nombre  d’exemples,  il  fera  expédient  de  rechercher  la  difpofition  la 
plus  convenable  pour  fatisfaire  à une  condition  auflï  eflentielle  j ce  qui 
fournit  occafion  à réfoudre  le  problème  fuivanr. 

PROBLEME  IV. 

46.  L'état  d'équilibre  du  Cerf  volant  étant  troublé  par  une  caufe 
quelconque , définir  les  forces  qui  tendent  à le  rétablir  dans  cet  état. 

so. 


& 3*0  H 

SOLUTION. 

47.  Comme  il  y a ici  trois  angles,  fçavoir  BSX  ~4,  AC  I Z30, 
& AD  T ~ 0,  qui  définirent  l’état  d’équilibre,  l’équilibre  peut  auili 
être  troublé  en  trois  maniérés,  fuivant  que  chacun  de  ces  angles  à part 
eft  expofé  à quelque  variation. 

48.  Que  l’angle  4 premièrement  éprouve  quelque  variation  in- 
finiment petite,  & qu’il  s’accroiffe  de  l’élément  angulaire  d-\>,  ou  qu’on 
fuppofe  que  le  plan  attaché  B H foit  mû  par  quelque  force  vers  le  côté 
SX,  & qu’on  cherche  la  force  qui  rétablit  ce  plan  attaché  dans  fon  état 
d’équilibre. 

49.  Soit  donc  l’angle  BSX  ZZ  4 -4“  d-\> , 5c  la  force  de  gravi- 
té Ss  tendra  à augmenter  encore  davantage  cet  angle,  tandis  que  l’au- 
tre force  du  vent  y produira  un  effet  contraire,  de  par  conféquent 
s’efforcera  de  ramener  le  plan  dans  fon  état  l’équilibre. 

50.  Le  moment  donc  de  ces  deux  forces  pour  rétablir  l’équili- 
bre fera  : 

i eekv  fin  (4  -4“  ^40a  t ^R  cof(4-4-^4)>  ou 

\eekv(Sin^-\-d\,co^y  | k R (cofy  — fin  4 dÿ),  ou 

£??/(•& (fin  4 2 4-  zdip  fin  4 cof4)  | k R (cof  4 — lin  4 d$). 

51.  Mais  comme  l’état  d’équilibre  demande  cette  équation 

Z e e k v fin43  1 ÆR  cof  4 — o, 

k moment  qui  reftirue  le  plan  attaché  B H fera 

k d 4 fin  4 (e  e v cof  4 “H  i R),  ou 

te  kv  d-\>  lin 4 f r,  . r 

-T70r+  (2  cof4,  -+*  Bn 

52.  Que  l’angle  A CI  zz  4 foit  de  plus  augmenté  par  quel- 
que accident  de  l’élément  d(p  & que  cet  angle  A CI  foit  ZZ  (£  -f-  d(fi, 
alors  la  force  du  vent  Ce  tendra  à remettre  le  Cerf-volant  dans  fon 

état 


état  d’éqni!ibre,  tandis  que  les  deux  autres  forces  G P & DH  produi- 
ront l’effet  oppofé. 


53.  Le  moment  donc  de  ces  trois  forces  pour  rétablir  le  Cerf- 
volant  dans  fon  état  d’équilibre  autour  du  point  D,  fera 
aavb  fin(cp  -f  dp)*  — Pc  cof((P-J-//0)  — Rd  lin  tj;  fin — 0 -</$), 

ou 

aavb([\ n^2 i 2 dp fn (£)cf PyVc(crp-d (pfn^^R^fn^  [fn (4 bQ)~(fy  cf(4>-^)J 
qui,  à caufe  de  aavb  lin  <P2  - Pc  cof<P  — R</  finvj;.  fin  (i[<  - (fi)  — n 
fe  change  en  celui  ci 

2 aavb  d(f)  fin  ^5  cof^-f-  PcdQ  fin  (f)  -f-  R d.  dtp  fini^  cof  (ip-fi), 

ou  en 


[P c(2cf(P*  +fir  (P2)+R </(2  cf<P’+fin  <P*-fin£)fin . 

Il  faudra  donc  prendre  garde  que  la  diftance , tant  de  la  queüe  ou  du 
point  B,  & du  centre  de  gravité  G,  du  point  D auquel  la  ficelle  eft  at- 
tachée, devienne  afies  grande. 


54.  Que  les  angles  foyent  donc  cenfés  retenir  leurs 

juftes  valeurs , mais  l’angle  D T R n 0 — <P,  & delà  aulïi  A D T zi  0, 
foit  augmenté  par  quelque  accident  d’une  quantité  infiniment  petite  dô; 
que  i’angle  A D T devienne  donc  m 0 -f  dû  ; & l’on  aura  le  moment 
de  la  force  pour  rétablir  la  machine  dans  fon  premier  état 

aav  [ /cof  (0  -f-  </0)  -f  Hin $*  + P (/cof  (0  -f  </0  ~ <p)  -f  r cof  0)1 

+ iQ/cf(Ôf^0-(p)fR[yfnC0+^ô+4'-^+^(4;-(p)]fn4/J. 

y y.  Mais  comme  on  a 

aav(f  coïü-\- b)  Ç\np2  4-P[/cof(0-;p)  + ccoftj)]  + J Q/cof(0-(p) 

-j-  R [/lin  (ô  -f  *4/  — (pi)  -f  </fin  (4  - Ç))]  fin  ^ ~o 
le  moment  de  la  force  de  reftitution  fera 

H-  aafvdô  finô  fin  P*  P/dUin  (Ô  - <P)  * Q/<*0fin(fl-0) 

-4-  Rfd  0 cof  (0-f  '-P 
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d’où  il  paroit  que,  plus  la  ficelle  eft  longue,  & plus  la  machine  fe  ré- 
tablira vite  dans  fa  première  pofition. 

5 6.  Les  régies  générales  pour  Taire  de  femblables  Cerf  - volans 
feront  donc  les  fuivantes.  Premièrement  la  queue  doit  être  affez  longue  ; 
lesdiftances  des  points  B&G  du  point D les  plus  grandes  poffibles,  & 
la  ficelle  fort  longue  ; car  alors  le  Cerf-  volant  fera  a/Tez  ftable  dans  fon 
état  d’équilibre.  En  fécond  lieu,  les  intervalles  b,  c,  & à,  doivent 
être  pris  de  façon  qu’on  fatisfaflè  à cette  équation, 

aavbfin^1 Pccof® R d fin  ^ fin  ( i|> ®)  zn  o 

& dans  ce  cas  le  Cerf  - volant  s’élèvera  à la  plus  grande  hauteur. 

EXEMPLE  I. 

57-  Suppofons  que  le  même  Cerf  - volant  que  nous  avons  déjà 
décrit  dans  l’exemple  du  Problème  précédent  foit  expofé  à un  vent 
plus  fort  qui  parcoure  dans  I n l’efpace  de  vint  pieds. 

58.  Avant  que  de  déterminer  la  pofition  d’équilibre  du  Cerf- 
volant,  qu’on  définiflè  premièrement  les  lieux  des  points  G C & D: 
foit  donc  la  diftance  BG  nr  y zri  pied,  & BCrné1  — i,  y pieds  • 
& l’on  aura  pour  la  diftance  D B ~ d j 4, 40  x 5 d — i-  2 802  n:  o • 
j » 72802  „ , 

de  la  d=z  "4QI5'  = b.65 4»  dou  nous  aurons  £11:0,154, 
& c : z 0,654. 

59-  Comme  s eft  “ 20,  v fera  zi  — ~ — — 12  03' 

30  — 3 — i3>33f 

7=  0,07 5 , d’où /fin 4»  57 1 772  8,  «St /cof^  — 9,9 674 5 44 ; 

donc  l’angle  même  ^ $ft  = 3 a °,  54/  j d’où  il  faudra  réfoudre  pour 

trou- 
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trouver  l’angle  <p  1 équation  fuivante  4, 2 1 6r  fin  Ç)4  -f  i,  1755  fin 
*f  7>  54°7  fin  - 7,4589=0,  ou  celle-ci  finp4  -j-  0,2788  fin®3 
•f  1,7885  fin  tp*  — 1,7651  “ o. 

60.  Or,  la  racine  de  cette  équation  étant  trouvée,  on  aura 
pour  l’inclinaifon  de  la  ficelle , 

rang  («  — ®)  - ~ 9.^5)r 

1 3)333  fin  fi3  -"H  0,34612 

Mais  on  trouve  par  approximation  fin  ^ zz  o,  8130516  ; de  là 

l’angle  (p  ~ 540,  23',  & rang  (fl-ft)—  I 12384,  Donc  |’inc|j. 

751237 

naifon  de  la  ficelle  à l’horizon  fera  l’angle  DTR~Ô  — <Pzz8°y  30'. 

exemple  2. 

61.  Que  tout  demeure  comme  dans  l’exemple  précédent,  ex- 
cepté la  viteflè  du  vent , qui  foit  à préfent  cenfée  parcourir  en  une  fé- 
condé l’efpace  de  30  pieds.  Soit  donc  s zz  30,  & l’on  aura,  v~  30, 
& m — 0,033333;  & de  là  cofip  — 0,5)67222,  & l’angle  même 

B S X ~ 4*  — 1 4°>  42'* 

62.  Mais,  en  fubftituant  dans  l’équation  bbvv  fin  £)4 
■f£</fffnipcfv|;fn(p3  -j-  [1 6cc-\-{^cd if;3]  fn<p*  — (4 c-\- 

la  valeur  pour  l’angle  iJ',  aufli  bien  que  les  valeurs  trouvées  dans  le 
premier  exemple  pour  b>  c,  & d,  elle  fe  changera  en  celle-ci 
21,  3444  fin  <p4  + i,  87681  (pfin 3 -f  7>  26655 fin^)ï-7, 12530  ~ o, 
ou  en  la  fuivante, 

fin  (p4  -{-o,  08793  fin(p5+o,  33575  fin  <pa-o,  33382  ZZ  o, 
dont  la  racine  fera  à très  peu  près  fin  (p  ZI  o,  64345,  d’où  l’angle 
même  ACI  zz  <p  ZI  40°,  3*. 
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63.  L’angle  étant  à préfent  trouvé,  on  aura  pour  l’éléva- 
tion du  Cerf  • volant  / rang  (ô tp)  zz:  0,3262308»  & de  là  l’in- 

clinaifon  de  la  ficelle  à l’horizon , ou  l’angle  D T R ZI  ô — tp  ZZ 
64°,  44/. 

CONCLUSION. 

64.  J’ai  pris  dans  ces  Exemples  le  même  Cerf-  volant  que  j’ai 
confidèré  dans  le  fécond  cas,  & j’ai  fuppofé  de  plus  qu’on  y avoit  at- 
taché une  queue  faifant  la  moitié  de  fon  poids , afin  qu’on  puiffe  juger 
plus  aifément  de  la  prérogative  que  l’un  a fur  l’autre. 

6 j.  Nous  avons  vu  le  Cerf-volant,  tel  que  nous  l’avons  con- 
fidèré  dans  le  fécond  cas,  c’eft  à dire  fans  queue,  pouffé  par  un  vent 
qui  parcourt  dans  une  fécondé  l’efpace  de  vint  pieds,  s’élever  feule- 
ment à l’angle  de  40,  67',  au  lieu  que  le  même  Cerf- volant  chargé 
d’une  queue  qui  a la  moitié  de  fon  poids,  monte  à une  hauteur  double  ; 
& avec  un  vent  qui  parcourt  de  la  même  maniéré  trente  pieds  dans 
une  fécondé,  l’inclinaifon  de  la  ficelle  à l’horizon  a été  trouvée  64°,  44/ 
au  lieu  que  fans  cette  queue  attachée  le  même  angle  ne  va  pas  beau- 
coup au  delà  de  32.  D’où  il  paroit  que  le  plan  attaché  a une  grande 
influence  pour  augmenter  l’élévation,  qui  de  cette  maniéré  de- 
vient double. 
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RECHERCHES 

SUR  LES  INCONVÉNIENS  QU’ON  A LIEU 

BE  CRAINDRE  DANS  L’USAGE  DU  MICROMETRE,  SUR- 
TOUT PAR  RAPPORT  AUX  INSTRUMENS  QU’ON 
ADAPTE  AU  Q^U  ART  DE  CERCLE, 

PAR  M.  A EPI  NU  S. 

TrAduit  dt  l'Allemand. 

r.  le  Chevalier  de  Louville  eft  le  premier  qui  fe  foit  avifé  de  gar- 
nir d’un  Micromètre  le  Tube  dont  on  fe  fert  pour  les  Inltru- 
mens  adaptés  au  Quart  de  cercle.  Quelque  petite  que  cette  décou- 
verte puiffe  paroître  au  premier  coup  d’oeil,  il  faut  pourtant  avouér 
qu’elle  a été  de  la  plus  grande  utilité,  & que  les  Obfervations  Aftro- 
nomiques  obtiennent  par  ce  moyen  une  exa&irude,  à laquelle  il  étoit 
fort  difficile  de  parvenir  en  fe  bornant  à la  difpofition  jusqu’alors  ufitée 
des  Inftrumens.  En  lifant  la  Defcription  même  de  l’Inventeur,  telle 
qu’il  l’a  inférée  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences  de  Paris 
pour  l’année  1714.  on  peut  fe  faire  une  idée  complette  de  cette 
difpofition  des  Inftrumens  pourvus  d’un  Micromètre,  de  la  maniéré 
de  s'en  fervir,  & des  avantages  de  cette  méthode  ; ainfi  je  me  con- 
tenterai d’en  rapporter  ici  en  peu  de  mots  ce  qu’il  y a de  plus  effentiel. 

La  différence  capitale  entre  l’Inftrument  difpofé  fuivant  les  régies 
de  Mr.  de  Louville , & ceux  dont  on  s’étoit  fervi  jusqu’alors,  confifte 
dans  la  maniéré  de  divifer  le  bord  de  l’Inftrument.  Au  lieu  qu’on 
fedonnoit  beaucoup  de  peine  pour  faire  cette  divifion  en  parries  suffi  pe- 
tites qu’il  étoit  poffible,  le  Chevalier  de  Louville  n’exige  qu’une  divifion 
en  arcs  égaux  de  io,  ou  fi  ce  font  de  fort  grands  Inftrumenrs,  de  5 mi- 
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mites.  De  plus  il  ne  ftifoit  pas  cette  divifion  comme  de  coutume,  par 
des  lignes  ou  traits,  mais  par  des  points  déliés.  De  plus  petites  divi- 
fions  fur  un  femblable  Infiniment  ne  font  pas  néeetf  aires,  car  on  y 
parvient  à l’aide  du  Micromètre.  Quand  on  veutenfuite  réellement 
employer  un  Inftrument  ainfi  difpofé  , on  s’y  prend  de  la  maniéré 
fuivante.  Comme  on  fait  presque  toujours  d’avance  d’une  maniéré 
confiante,  à quelques  minutes  prés,  quelle  eft  la  hauteur  à mefurer, 
on  place  le  quart  de  cercle  vertical  pour  l’Obfervation , & de  façon 
que  le  fil  attaché  au  centre  de  l’Inftrument  pafle  par  le  milieu  de  celui 
de  ces  points  de  divilion  qui  eft  le  plus  près  de  la  hauteur’à  meüirer. 
Quand  on  fait , par  exemple  , que  cette  hauteur  monte  environ 
à 43°  J y,  on  place  l’Inftrument  de  façon  que  le  fil  pafle  par  le  point 
de  divifion  de43°  jo/.  Si  l’Inftrument  eft  bien  vérifié,  alors  le 
centre  du  Micromètre,  ou  le  poinc  de  divifion  du  fil  vertical  & ïnt- 
mobilement  horizontal , fe  trouve  correlpondre  exactement  au  point 
dont  la  hauteur  eft  43 0 io*.  L’Inftrument  ayant  été  placé  fuivant 
cette  méthode  dans  la  pofition  convenable , on  attend  le  tems  auquel 
l’Etoile,  ou  le  point  dont  on  veut  favoir  la  hauteur,  vient  dans  le 
tube,  & alors  en  tournant  la  vis  du  Micromètre,  on  remue  le  fil  ho- 
rizontal mobile  jusqu  a ce  qu’il  pafle  précifément  par  le  point  à me- 
lurer. On  apprend  par  cette  opération  , de  combien  l’Etoile  s’eft 
éloignée,  foit  au  deflus,  foit  au  deflous,  de  43 0 10 ',  & quand  on 
ajoute  enfuite  à ce  nombre,  ou  qu’on  en  retranche,  cette  différence 
trouvée  par  le  Micromètre , on  obtient  par  ce  moyen  la  hauteur 
defirée- 

Les  avantages  de  cette  méthode  de  Mr.  de  Louvi/le  fe  manifeftent 
déjà  dans  la  conftrudion  de  l’Inftrument.  Il  eft  beaucoup  plus  aifé 
d’arriver  par  ce  moyen  à des  divifions  exa&es , qu’en  fuivant  la  ma- 
niéré précédemment  reçue  ; & le  travail  eft  fi  léger  , & demande 
une  habileté  u peu  extraordinaire,  que,  fans  être  foi  - même  Artifte,  on 
peut  aifémenc  en  venir  à bout.  Quant  à l’ufage  de  rinftrument 
même,  on  y trouve  le  grand  avantage,  qu’avant  l’arrangement  né- 
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ceflàire  pour  PObfervation  aéhieiïe  on  peut  fai  donner  la  difpo/kion 
convenable,  & qu’on  a du  tems  de  refte  abondamment,  pour  exa- 
miner avec  foin  , fi  toutes  les  précautions  requifes  ont  été  pouflees 
aulfi  loin  qu’elles  doivent  l’être.  Comme  avec  cela,  pendant  l’Obfer- 
vation  même,  on  n’a  befoin  de  remuer  autre  chofe  que  la  petite  vis 
du  Micromètre,  on  eft  fur  que  rien  ne  fçanroit  fe  déplacer,  & l’on 
peut  tourner  route  fon  application  à bien  faire  tomber  le  fil  du  Micro* 
métré  fur  le  point  dont  on  veut  mefurer  la  hauteur.  Voilà  déjà  de 
bien  grands  avantages;  mais  il  s’y  en  joint  encore  un  qui  n’eft  pas 
moins  confidérable.  La  divifion  par  des  points  met  en  état  de  donner 
à l’Inftrument  la  firuarion  convenable,  avec  une  exactitude  qu’il  eft 
difficile  d’obtenir  dans  les  autres  divifions.  Quand  les  poinrs  de  divir 
fion  font  bien  ronds,  & ont  un  diamètre  environ  trois  fois  plus  grand 
que  le  cheveu,  ou  fil  arraché  au  centre,  on  anroir  peine  à croire  avec 
quelle  précifion  on  peut  diftinguer  à l’aide  d’un  microfcope,  fi  le  fil 
paftè  réellement  par  le  milieu  du  point  de  divifion.  Le  Chevalier  de 
Louville  affure  , qu’avec  un  quarr  de  Cercle  d’environ  trois  pieds, 
on  peut  arriver  à des  déterminations  fi  exactes,  qu’on  ne  court  jamais 
risque  de  commettre  une  erreur  qui  aiHe  au  delà  de  trois , ou  tout  au 
plus,  quatre  fécondes.  On  ne  lui  conteftera  pas  la  vérité  de  cette 
affertion,  fi  l’on  entreprend  de  faire  foi -même  des  Obfervations  avec 
le  fecours  d’un  Inftrument  ainfi  réglé  ; & peut-être  que  cette  con- 
viétion  fera  poufiee  encore  plus  loin , fi  l’on  répété  un  efiai  que  j’ai 
fait  diverfes  fois,  & que  je  vais  décrire  ici  fuccimement. 

En  fuppofànr  d’abord  qu’on  fe  ferve  d’un  Microfcope  qui  gros- 
fifre  vint  fois,  alors  un  cheveu,  ou  un  fil  de  lepaiffeur  d’un  cheveu, 
vu  que  le  diamètre  d’un  cheveu  eft  environ  Tf  5 de  pouce , un  fem- 
blable  fil , dis  - je , paroitra  avoir  à peu  près  au  jufte  la  grofTeur  de  $ de 
ligne  ; <3t  le  point  même  auquel  je  dorme  un  diamètre  trots  fois  plus 
grand,  parce  que  certe  proportion  eft  réellement  très  commode,  & 
contribue  beaucoup  à procurer  l'exactitude  defirée,  le  point,  dis -je, 
fc  montrera  de  la  groffeur  d’une  ligne.  Ccft  donc  la  même  chofe 

que 
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que  fi,  à la  (Impie  vuë,  on  faifoit  paffer  par  un  cercle  qui  auroit  une 
ligne  de  diamerre,  un  fil,  ou  une  bande  de  papier,  dont  la  largeur 
fur  $ de  ligne,  de  façon  que  le  milieu  de  cette  bande  paflat  exa&e- 
ment  par  le  centre  du  cercle.  Quand  j’ai  réitéré  cet  eflai  , je  n’ai 
presque  jamais  pû  découvrir  d’erreur  fenfible.  On  peut  donc  s’afiu- 
rer  qu’il  n’y  a point  d’erreur  à craindre  pour  toute  grofleur  qui  elt 
encore  obfervable  à la  (impie  vuë,  c’eft  à dire,  que  l’erreur  dans  la- 
quelle on  pourroit  tomber,  ne  monteroit  jamais  à T’g-  de  lignes. 
Mais,  comme  le  Microfcope  groifit  20  fois,  une  erreur  de  de 
ligne  à la  fimple  vuë,  fe  réduit  à ?g5  de  ligne.  Et  une  femblable 
erreur  , fur  un  quart  de  cercle  de  trois  pieds,  ne  va  environ  qu’à 
deux  fécondés. 

Je  n’ai  rapporté  qu’une  partie  des  avantages  attachés  à la  méthode 
de  Mr.  de  fouiille  ; il  y en  a d’autres  qui  fe  découvrent  encore  dans 
la  pratique,  & dont  je  m’abftiens  de  parler,  parce  qu’ils  ne  fe  rappor- 
tent pas  à mon  but.  Mais,  quelque  avantageufe  que  foir  d’un  côté 
la  difpofition  dont  j’ai  rendu  compte  jusqu’à  préfent,  il  faut  avouer 
que  de  l’autre  il  fe  préfente  des  rations  de  craindre  qu’elle  ne  conduife 
à quelque  chofe  de  défectueux.  On  prend  toutes  les  petites  divilions 
avec  le  Micromètre  ; & comme  il  eft  extrêmement  rare  que  le  point 
dont  on  veut  mefurer  la  hauteur  foit  celui  pour  lequel  on  a placé  le 
centre  du  Micromètre,  on  eft  presque  toujours  obligé  d’écarter  con- 
fidérablement  le  fil  mobile  de  l’axe  du  tube.  Cela  donne  heu  de  crain- 
dre, que  les  mefures  prifes  avec  le  Micromètre,  quand  elles  fe  font 
à des  diftances  confidérables  de  l’axe  du  tube,  foyenr  incertaines  & 
fautives.  C’eft  par  cette  raifon  qu’on  a commencé  d’abandonner  la 
difpofition  de  l’Inftrument  aftronomique  prefcrite  par  Mr.  le  Chevalier 
de  Louville , quoiqu’elle  eut  été  presque  univerfellemcnt  adoptée.  On 
demande  que  l’Etoile  dont  on  doit  prendre  la  mefure  actuelle,  fe  trouve 
dans  l’axe  du  tube.  11  faut  donc  que,  pendant  l’obfervation , ou  tout 
l’Inftrument,  ou  du  moins  le  tube,  foit  mis  en  mouvement.  On 
a fait  choix  du  dernier , & l'on  met  le  tube  fur  une  régie  mobile  au- 
tour 
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tour  du  centre  de  l’Inftrumenr . Mais  alors  le  Micromètre  devient 
inutile,  & il  faut  prendre  la  peine  de  marquer  les  petites  divifions, 
ou  par  des  lignes  tranverfales,  ou  fur  les  arcs  qui  divifent  l’Inftrument, 
ou  de  quelque  autre  maniéré. 

Je  ne  crois  pas  m’avancer  trop  en  difant  que,  par  cette  difpo- 
fition,  l’avantage  d’avoir  à l’axe  du  tube  l’Etoile  dont  on  veut  mefurer 
la  hauteur  , en  fait  négliger  d’autres  confidérables,  & d’une  grande 
commodité.  On  eft  obligé  pendant  l’Obfervation  de  remuer  la  régie 
avec  le  tube,  & l’on  fe  met  inconteftablementpar  là  dans  un  plus  grand 
danger  de  déranger  l’état  de  tout  l’Jnftrument,  qu’on  ne  peut  le  faire 
par  le  mouvement  de  la  feule  petite  vis  du  Micromètre.  Je  doute 
aulfi  beaucoup,  que  par  tous  les  moyens  rapportés  ci- deflus,  on  foit 
en  état  de  fe  procurer  des  divifions  auffi  exa&es,  qu’on  peut  les  at- 
tendre du  pafiage  d’un  fil  par  un  point.  Au  moins  eft- il  certain, 
& conforme  à l’Expérience,  qu’une  divifion  par  un  point,  toutes  les 
fois  qu’elle  peut  avoir  lieu , eft  préférable  à toute  autre. 

Ces  confidérations  m’ont  fait  naître  l’idée  de  rechercher , fi  les 
erreurs  qu’on  a fujet  de  craindre  en  fe  fervant  du  Micromètre  pour  les 
mefures  prifes  à des  diftances  confidérables  de  l’axe,  fonr  réellement 
allez  confidérables  pour  faire  rejetter  la  méthode  de  Mr.  de  Louville. 
Cet  objet  m’a  paru  d’autant  plus  digne  d’attention , que  j’ai  bien  trouvé 
qu’on  fait  en  général  des  remarques  fur  l’incertitude  du  Micromètre, 
mais  que  perfonne  n’a  déterminé  pofitivement  jusqu’où  s’étendent  les 
erreurs  qui  peuvent  en  réfulter.  Une  médiration  plus  approfondie 
m’a  fourni  de  nouvelles  raifons  de  regarder  la  chofe  comme  impor- 
tante. Quand  même  on  voudroit  retrancher  le  Micromètre  du  nom- 
bre des  lnftruments  adaptés  au  quart  de  cercle,  on  ne  pourroit  pas 
néanmoins  s’en  paffer  entièrement.  Si  c’eft  donc  un  Inftrument  dé- 
fe&ueux,  il  eft  très  à propos  de  connoîrre  fes  défauts,  & d’avoir  des 
régies  au  moyen  desquelles  on  puific  déterminer  à quoi  montent  les 
erreurs  qu’il  occafionne  dans  chaque  cas , afin  d’y  faire  l’attention  con- 
venable , & de  corriger  les  Obfervations  en  conféquence. 
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Les  fuppofitions  fur  lesquelles  fe  fonde  l’ufage  du  Micromètre, 
6c  donr  je  dois  préfentement  examiner  la  jufteflè,  font  les  fuivantes. 

1.  Quand  AB  repréfenre  un  objeCfif,  dont  le  foyer  principal 
eft  en  D,  il  montre  dans  un  fort  grand  éloignement  les  points  d’une 
furface  circulaire  F E , qui  a pour  rayon  la  ligne  C D. 

2.  Quand  MC  eft  le  rayon  de  lumière,  qui  rombe  d’un  point 
fort  éloigné  fur  le  milieu  de  la  lentille  , ce  point  eft  repréfenté  en  tu, 
où  le  rayon  de  lumière  M C continué  concourt  avec  la  furface  circu- 
laire fusdite  EF. 

3.  La  petite  portion  de  cette  furface  circulaire  qu’on  voit 
à travers  le  tube , peut  être  prife  fans  erreur  fenlible  pour  une  furface 
plane. 

La  plus  légère  connoiflance  des  Principes  de  l’Optique  fuffit  déjà 
pour  faire  connoitre,  que  dans  toutes  ces  fuppofitions  il  fe  commet 
des  erreurs.  On  les  regarde  toutes  comme  fans  conféquence  ; ainfi 
la  queftion  eft  préfentement  de  favoir,  fi  elles  font  réellement  fi  pe- 
tites qu’on  puifTe  fe  croire  en  droit  de  les  négliger.  C’eft  ce  qui  ne 
peut  être  affirmé  qu’après  un  calcul  qui  détermine  exactement  leur 
grandeur,  6c  qui  fournifle  en  même  tems,  au  cas  que  parmi  ces  er- 
reurs il  y en  ait  d’aflez  confidérables  pour  devoir  être  réputées  dange- 
reufes,  le  moyen  d’afîigner  les  corrections  qui  peuvent  être  néceflài- 
res  dans  les  mefures  pnfes  avec  le  Micromètre. 

D’abord  on  fuppofe  tacitement,  que  tous  les  rayons  qui  partent 
d’un  point,  fe  réunifient  de  même  dans  un  point  derrière  l’objeCtif. 
Cela  n’eft  pas  rigoureufement  vrai,  car  il  eft  connu  que,  tant  les  fi- 
gures fphériques  des  verres,  que  la  diverfe  réfrangibilité  des  rayons, 
s’opposent  à cette  parfaite  réunion.  On  peut  donc  déjà  croire  que 
ces  circonftances  influent  ici  à divers  égards  pour  rendre  l’ufage  du 
Micromètre  peu  fur.  Mais  il  eft  aifé  de  prouver  aufli  qu’elles  al- 
tèrent en  quelque  chofe  la  diftinCtton  de  l’objet  repréfenté , mais  qu’el- 

lcs 


les  ne  produifent  aucun  effet  par  rapport  au  lieu  où  il  paroit  , & 
qu’ainfi  la  défiance  qu’on  a du  Micromètre  à cet  égard  eft  mal  fondée. 

Pour  juftifier  ceci , en  commençant  par  l’aberration  qui  pourroit 
naître  de  la  fphéricité,  qu’on  fuppofe  que  AB  foit  un  objeébf,  dont  Fi&- 
l’ouverture  foit  m n , que  nous  voulons  fuppofer  d’abord  comme  infi- 
niment petite.  Dans  ces  cas  on  fçait  que  la  figure  ne  fçauroir  caufer 
aucune  aberration,  & que  tous  les  rayons  qui  venant  d’un  point  tom- 
beront fur  *»»,  fe  réuniront  exa&ement  en  un  point  déterminé  C. 

Mais  en  fuppofant  que  l’ouverture  foit  rendue  plus  grande,  & de- 
vienne préfentemenr  A B , alors  les  rayons  qui  tombent  fur  A m & B n 
ne  fe  réuniront  plus  exactement  en  C,  mais  ils  s’écarteront  des  deux 
côrés  du  point  C.  Si  donc  on  place  à travers  C une  furface , les 
rn\ons  s’y  répandront  en  un  petit  cercle,  dont  C fera  le  centre,  & la 
ligne  D R le  diamètre.  Cela  nuit  fans  contredit  à la  repréfentation 
diftinéte  du  point  ; mais,  comme  il  eft  naturel  que  l’oeil  prenne  le  cen- 
tre de  ce  cercle  d’aberration  pour  le  vrai  lieu  de  la  repréfentacion , ôç 
que  cela  doit  arriver  d’autant  mieux  que  l’on  découvre  plus  aifément, 
que  c’eft  au  point  C que  les  rayons  de  lumière  font  le  plus  épais , ce 
doit  être  aufti  par  conséquent  l’endroit  où  la  repréfentarion  du  point 
a le  plus  de  vivacité  : & l’on  comprend  fans  peine  que  l’aberration  ne 
doit  point  être  dangereufe  , ou  propre  à jetter  de  l’erreur  dans  les 
mefures  prifes  avec  le  Micromètre. 

11  en  eft  de  meme  par  rapport  à l’aberration  qui  pourroit  naître 
de  la  différente  réfrangibilité  de  la  lumière.  On  fait  par  l’expérience 
que  les  rayons  jaunes  font  les  plus  vifs.  Si  l’on  fuppofe  préfentement 
que  ce  font  ces  rayons  feuls  qui  tombent  fur  la  lentille  A B , & qu’ils 
fe  réunifient  tous  dans  le  point  C , il  eft  à la  vérité  fûr  que  les  autres 
rayons  ne  fe  réunifient  pas  au  même  endroit  ; mais,  fi  l’on  met  une 
furface  en  C,  il  n’en  réfultera  d’autre  effet,  fi  ce  n’eft  que  les  rayons  fe 
répandront  aufiî  en  un  petit  cercle  D C , qui  aura  C pour  centre. 
Ainfi  l’oeil  prendra  toujours  de  même  ici  le  poinr  C pour  le  vrai  lieu 
de  la  repréfentation  ; & bien  que  l’image  diftinéle  fouffre  effeiftive- 
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ment  quelque  altération , cela  ne  porte  aucune  atteinte  immédiate  à la 
certitude  des  mefures  prifes  avec  le  Micromètre. 

Je  n’aurai  donc  pas  befoin  de  m’arrêter  à ces  deux  aberrations; 
beaucoup  moins  prendrai -je  dans  mes  calculs  l’ouverture  du  verre 
comme  infiniment,  petite,  & les  rayons  de  lumière  comme  étant  tous 
d’une  égale  réfrangibilité.  Alors  il  ne  fera  plus  difficile  d’examiner 
les  fuppofitions  rapportées  ci  - defius.  Nous  nous  frayerons  une 
route  commode  pour  réuffir  dans  ces  recherches  , en  commençant 
par  réfoudre  les  deux  Problèmes  fuivans. 


PROBLEME  I. 

Que  b c foit  une  fur  face  fphériqtte  convexe , ]ui  rompt  la  lumière , 
Fig.  ni.  £?*  que  fon  centre  fait  en  d.  Que  d’un  point  du  rayon  a tombe  un  ra- 
yon a b fur  cette  furface , foin  un  très  petit  angle  ; il  s'agit  de  déter- 
miner le  lieu , où  ce  rayon  de  lumière , quand  il  eji  rompu  en  b , fe  réu- 
nit avec  le  rayon. 


Qu’on  nomme  le  rayon  de  la  furface  bd  ZH  a , ca  ~ b,  l’arc 
cl  rz  ip>  ci  — *■>  & que  l’on  pofe  que  le  finus  de  l’angle  d’incidence 
foit  au  finus  de  l’angle  de  réfraction  ~ i : p,  lequel  /n,  dans  le  cas 
où  le  rayon  paffie  de  l’air  dans  le  verre,  comme  nous  le  prenons  ici, 
vaut  fx,  & eft  plus  petit  que  i.  Qu’on  tire  de  b avec  le  rayon  bd 
l’arc  def  ; alors  comme  nous  avons  pris  l’angle  très  petit,  l’arc  df  eft 
égal  au  finus  de  l’angle  d’incidence,  «3c  de  au  finus  de  l’angle  de  ré- 
ff  aCtion.  Mais  il  y a ici  premièrement  ac-.bczzad-.df  & ainfi  <//  ZZ 

'K  - - — . De  même  gc  eft:  cb  ~ gd:  de , & par  conféquent 


b 

de  b Zi 
on  a par 


a) 


Mais  comme  à prefent  dftft-.dezzi  i 


r,  uvK/'  + fl) 4'C*'-"*)  » 

confequent — — -,  & x ZZ 


b a 


Si 


x 


Si  l’on  fuppofe  ici  que  b foit  infini,  c’eft  à dire,  que  le  rayon 
de  lumière  vient  d’un  point  très  éloigné , qui  fe  trouve  dans  le  ra- 

j a 

von  cd . on  aura  x ~ . 

i — fi 


Comme  ici  la  valeur  de  x ne  contient  point  du  tout  il  eft 
«lair  que  le  point  g eft  celui  où  tous  les  rayons  qui  partent  de  a fe 
réunifient,  & qu’ainfi  c’eft  le  lieu  où  cette  furface  réfrangible  repré- 
fente le  point  a.  C’eft  donc  à l’aide  de  ce  Problème  une  chofe  aifée  Fig.  IV. 
que  de  déterminer  le  lieu  où  chaque  point,  par  exemple  , b,  m,  de  la 
furface  réfrangible  cp  eft  repréfenté.  11  n’y  a qu’à  rirer  de  m par  le 
centre  d fe  cette  furface  une  ligne  droite  md,  6c  faire  au  defiùs  d’elle, 
en  confervant  les  dénominations  précédemment  employées,  cg  égal 

avec  7-7 , ou  quand  m eft  fort  éloigné , avec  ——  . 

b (i  fi) fia  ^ ° ’ i-n 

Mais,  lï  l’on  prend  un  axe  déterminé  AB,  6c  qu’on  veuille  y rappor- 
ter le  lieu  de  la  repréfentation , on  n’a  qu’à  laifler  tomber  de^  la  ligne 
perpendiculaire g b,  & nommer  l’angle  md  A ~ tp.  En  faifant  en- 

r . , , ..r,  , atteofip.  „ , aufin  (h 

fuite  un  calcul  aile,  on  trouve  p h ~ — Va,  6c  g h — — -, 

r i fi  1 ’ 5 i fi 

dans  le  cas  ou  m eft  extrêmement  éloigné  ; 6c  c’eft  le  feul  auquel  nous 
ayons  befoin  de  faire  attention  dans  la  conféquence. 


PROBLEME  H- 

Qu'on  fuppofe  de  plus  que  bc  foit  une  furface  fphérique , fur  le  Fig.  V. 
côté  concave  de  laquelle  tombe  un  rayon  de  lumière  B b,  de  façon  que 
s'il  la  traverfoit  fans  fe  rompre , il  fe  riuniroit  avec  le  rayon  c d der- 
rière ta  furface  au  point  a.  Il  s'agit  de  déterminer  le  point  g , où  ce 
rayon  de  lumière , après  avoir  été  rompu  en  b,  fe  réunit  avec  le  ra- 
yon cd. 

Si  l’on  conferve  ici  la  conftru&ion  précédente,  6c  qu’on  fup- 
pofe bd  ~ A,  /7C~B,&Ia  proportion  entre  le  finus  de  l’angle 
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d’incidence  & celui  de  réfraftion  zz  r : M,  on  peut  conclure  d’une 
maniéré  femblable,  & ion  obtient  par  là  cg,  que  nous  appelle- 
rons .*•  z=  B (M  __A^  ;vfX‘  En  fuPP°fant  ici  10  cas  où  ,e  ra- 

yon  de  lumière  paflè  du  verre  dans  l’air,  qui  eff  celui  dont  nous  fe- 
rons l’application  dans  la  fuite  de  cette  propofition  , alors  on  aura 
M ZZ  |é  , & plus  grand  que  i. 


Au  cas  qu’on  veuille  auiîl  rapporter  ici  le  lieu  de  l’image  à un 
axe  déterminé,  qu’on  fe  repréfente  que  les  rayons  de  lumière  conver- 
gent vers  le  point  a,  & qu’on  nomme  la  ligne  perpendiculaire 
abzza,  & p b — [3.  Qu’on  tire  de  a le  rayon  ad,  & qu’on  fafle 

AB 

au  defliis,  quand  en  eft  fuppofé  = B,  la  ligne 

g fe  trouvera  le  point  defiré.  Et  afin  qu’il  puifle  être  rapporté  à A B, 
qu’on  tire  la  ligne  perpendiculaire gk,  & qu’on  cherche  à préfent  les 
lignes  pk  & kg  à rendre  par  a & (3.  On  obtient  cette  valeur  de 
la  maniéré  fuivante.  Comme  ad  : db dg  : dk , ainfi 


M - AM  (A 4-|3)  _ A(M/3-MB)+B 

dk  — B(M-i)  + AM’  P B(M  — i)  -f  AM» 

Mais,  comme  de  plus  db\  baz=.dk\kg,  ainfi  kgzz 

Il  faut  encore  éliminer  B de  cette  formule,  & exprimer  fa  valeur  par 
a , (3  & A.  Mais , afin  d’obtenir  des  expreifions  qui  conviennent  à 
notre  but,  nous  nommerons  y la  très  petite  différence  qui  fe  trouve  en- 
tre B & |3,  & nous  la  mettrons  au  lieu  de  B dans  notre  formule  (3  -f  y. 

Si  cela  arrive,  pk  fera  _ 

A (3  y ( M - 1 ) A y ( M - 1 ) 

03CM-O+AMJ  [(/3+y)(M-0-f  AM]  (/5+y)(M^7)+ÂM, 

& 


A a M 

(3  (M  — i)  + AM 


& k g = 


A a M 


(f 3 + y ) C M-i)  -f  AM 
Aay  (M — i)M 


[(3(M-0  + AM][((3f  y)(M-,)  -f  A JVJ]  ' PourP,us 
de  commodité,  nous  voulons  conferver  y dans  notre  formule,  & nous  re- 
marquons feulement  à caufe  de  cela,  que  y eft  — V(A+/3)2  -f  aa-A~/3, 
à la  place  de  quoi  on  peut  prendre  aflez  exactement  — — . 

A'  l’aide  de  ces  deux  Problèmes,  on  fera  préfentement  en  état 
de  déterminer  avec  la  derniere  exactitude  le  lieu  où  le  point  d’une  len- 
tille de  verre  fera  repréfenté.  Qu’on  fuppofe  que  N M P foit  une  Fig.  VIï» 
femblable  lentille , & que  l’on  conferve , tant  pour  la  furface  antérieu- 
re M N que  pour  la  poftérieure  P Q^,  les  dénominations  employées 
dans  les  deux  Problèmes  précédens,  enfin  que  cd , ou  l’épaifleur  de  la 
lentille,  foit  marquée  par  c.  Les  rayons  de  lumière  qui  viennent  d’un 
point  fort  éloigné , tombant  fur  la  partie  antérieure  de  la  lentille  fous 
l’angle  <p , ces  rayons  parallèles  feront  rompus  de  façon,  qu’ils  devien- 
dront tous  convergens  vers  un  certain  point  h derrière  la  lentille.  Ce 
point  h peut  être  déterminé  par  Je  premier  Problème  ; car  en  vertu 
de  ce  Problème,  comme /4  eft  “ f ° & fi  — i ” cg  fera 

(20  cof(£>  -J-  1 \)a  aotffin© 

oc  h g rz: 


1 1 
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Ces 


rayons 


tombent  avec  la  même  convergence  fur  la  partie  poftérieure  du 
verre  P Q , & y fouffrent  de  nouveau  une  réfraélion , par  laquel- 

le ils  fe  réunifient  en  un  autre  point  f.  Le  fécond  Problème 
nous  met  en  état  de  trouver  la  place  de  ce  point.  En  effet 


d g eft  ~ (3  "ZZ 
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Si  nous  mettons  préfentement  cette  valeur  dans  la  formule  trouvée  par 
le  fécond  Problème,  & en  même  tems  M — f $,  & M - r — 

nous 
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nous  obtiendrons  la  valeur  cherchée  pour  de  Sx.  ef^  & par  conféquent 
le  lieu  de  la  repréfentation. 

Il  eft  aifé  de  faire  dans  chaque  cas  particulier  l’application  de  cet- 
te méthode,  & de  rechercher  fi  l’on  peut  y accorder  comme  vrayes 
les  fuppofitions  employées  dans  l’ufage  du  Micromètre.  Je  fournirai 
deux  exemples  femblables  ; l’un  avec  un  tube  d’environ  trois  pieds,  tel 
qu’on  a coutume  de  s’en  fervir  avec  un  quart  de  cercle  de  médiocre 
grandeur,  & l’autre  avec  un  tube  de  fix  pieds,  qui  eft  fort  en  ufage 
pour  les  autres  Obfervations  dans  lesquelles  on  fait  entrer  le  Micro- 
mètre. 


Suppofons  que  l’on  ait  un  objeélif  dont  le  [foyer  principal  ai:  trois 
pieds,  ou  300  lignes,  cela  ne  fuffit  pas  encore  pour  déterminer  la 
grandeur  des  rayons  que  chaque  furface  doit  avoir.  Car,  quand  à 
l’aide  delà  Méthode  précédemment  indiquée,  on  cherche  une  équa- 
tion pour  la  diftance  du  foyer  principal,  que  nous  voulons  nommer  P 
afin  d’abréger,  on  n’a  Amplement  qu’à  pofer  P ~ o.  Alors  on  aura 

cof  (p  ZZ  1,  & finÇ>  HT  o,  (3  deviendra  par  conféquent  ZZ-  ïa  UC 


1 1 


& a auffi  bien  que  y l’un  & l’autre  ZZ  o.  L’expreflîon  pour  de  eft 

, , 20  A (3  20  A(p  tir)  „ 

donc  alors  - , —-7  — — 7 ~~  P. 
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Cette  équation  eft  indéterminée,  quand  on  regarde  les  rayons  a & A 
comme  inconnus  ; & par  conféquent  il  doit  y avoir  une  infinité  d’ob- 
jeétifs  différens  poffibles,  qni  ayent  tous  la  même  dimenfion  du  foyer 
principal.  Mais,  fi  nous  fuppofons  que  les  deux  furfaces  ont  un  mê- 
me rayon,  & qu’  ainfi  n~A,  ce  qui  a communément  lieu,  quoi- 
que ce  ne  foie  pas  la  proportion  dont  on  devroic  fe  fervir,  on  aura  ainfi 
20  /t(3  r a - 


"c)  - p, 


dans  ce  cas  ZZ  300  lignes.  Si  nous 


1 1 (62  a 1 1 c ) 

prenons  e dans  cette  comparaifon,  c’eft  à dire  l’epaiffeur  de  la  lentille 
ZZ  1 ligne,  (car  on  trouvera  difficilement  une  lentille  d’objeéfif  plus 
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eptifle,  ) alors  on  trouve  — ^ = 3°o>  & par  confé- 

quent  a — 330,  1774  lignes. 

En  général  on  s’apperçoir  aifément  que,  plus  £>  eft  grand,  & 
plus  fera  grande  l’erreur  par  laquelle  on  prend  à faux  le  lieu  de  l’image 
dans  les  fuppoficions  accoûrumées.  Nous  devons  donc  dans  cette  re- 
cherche prendre  au  lieu  de  £)  la  plus  grande  valeur  qui  pui/Te  fe  pré- 
fenter.  Je  prens  ici  à caufe  de  cela  $ ZZ  io',  car  on  n’a  pas  befoin 
d’un  plus  grand  angle  pour  mefurer  à l’aide  d’un  Inftrument  pourvû 
d’un  Micromètre,  fuivant  la  méthode  de  Mr.  de LouviUe.  Mais,  ayant 
fuppofé  (p  — io',  cof$>  eft  = 0,9999958,  & fimj)  — 0,0029089, 
par  conféquent  (S  ZZ  929,  4974»  a—  ‘}7462>  & y “0,0012. 
Si  préfentement  nous  voulons  déterminer  de,  nous  n’avons  befoin  de 
nous  fervir  que  de  cette  valeur.  Mais  la  formule  pour  de  confifte  en 
trois  parties,  dont  les  deux  dernieres  font  fort  petites;  c’eft  pour- 
quoi nous  commencerons  par  déterminer  leur  valeur,  pour  voir,  fi  el- 
les ne  font  pas  réellement  fi  petites , qu’on  puiffe  fe  difpenfer  d’y  faire 
aucune  attention.  Or  nous  pouvons  prendre  ici  en  toute  affurance, 
à la  place  de  ( [S  4 y)  ( M — 1 ) -f  A M,  feulement  /3(M  — 1)  -j-  AM, 
car  les  termes,  déjà  très  petits  en  eux-  mêmes,  ne  pourront  jetter  dans 
aucune  erreur  par  cette  différence  extrêmement  petite  entre  les  déno- 
minateurs. En  faifant  cela,  nous  obtiendrons  pour  le  fécond  terme  de 
de,  0,00019,  & pour  le  troifième,  o,  00021.  Nous  trouvons  de 
même  pour  le  fécond  terme  de  fe,  0,0000005.  Ainfi  de  eft 

_ 20A  (3  o r 31  Aa 

— — 5-- 7—0,0004,  Ct  je  — r -0,0000005. 
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Nous  fommes  donc  parfaitement  en  droit  de  tenir  pour  0 les  deux’  der- 
niers termes  de  de  & fe.  11  faudrait  employer  une  lentille  oculaire 
qui  groflir  plus  de  1 00  fois  pour  apperçevoir  le  moins  du  monde  les 
erreurs  de  de,  & une  qui  grollit  plus  de  iocooo  pour  celles  de/V. 
Nous  pouvons  donc  à l'avenir  prendre  avec  une  pleine  certitude 
AUm.  Àt  I'AcaI.  Tom.  XII.  Lbb  pour 
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pour  la  valeur  de  de  feulement  — — _ 
v n (3  -j-  31  A’ 

_ 31  A a 

de^  “ n(3+  3 1 A ’ 

Si  nous  métrons  à préfent  dans  cette  formule  les  valeurs  conve- 
nables trouvées  ci-deffus  de  a&  (3,  cela  nous  donnera  ^“299,9995, 
&/>ZZ  0,8727.  Suivant  les  fuppofitions  accoûrumces,  de  feroit 
ZzPcofi£  ZZ  299.9987)  & /<?  — P fintp  zz  o,  8726,  lesquelles 
valeurs  ne  différent  des  véritables  que  de  0,0008 , & 0,0001.  Ces 
erreurs  font  auifi  fi  petites,  que  nous  pouvons  fans  le  moindre  risque 
négliger  d’y  faire  attention.  C’eft  ce  que  nous  verrons  à fonds  plus 
bas , lorsque  nous  aurons  déterminé  les  erreurs  que  les  deux  premiè- 
res fuppofitions  font  capables  d’introduire  dans  les  mefures  prifes  avec 
le  Micromètre. 

Si  nous  fàifons  une  recherche  femblable  en  nous  fervant  d’un  tube 
de  fix  pieds,  nous  pourrons  procéder  entièrement  de  la  même  manié- 
ré; feulement  il  ne  faut  pas  prendre  io/pour  car  ces  mefures  s’éten- 
dent à nn  plus  grand  angle.  Je  veux  prendre  exprès  (£)  fort  grand, 
fçavoir  de  1 °,  afin  que  les  erreurs  qui  pourroient  en  réfulcer  foyent 
d’autant  plus  fenûbles. 

On  trouve  ici,  quand  on  prend  de  nouveau  le  rayon  des  deux 
furfaces  égal,  A ZZ  660,  1773,  (3  zz  1 8 5 9>  3 1 68,  azz  20,9483 
& y ZZ  o;  0870.  Le  fécond  terme  de  de  devient  à caufe  de  cela 
ZZ  0,01397,  & le  troifième  0,0154,  & leur  femme  zz  0,02937. 
Pareillement  le  fécond  terme  de  Je  devient  ZZ  0,00023.  Si  nous  cher- 
chons aufTï  la  valeur  des  premiers  termes,  nous  aurons  de  zz  Î99.9703 
— ■ 0,029 37 zz  599’94°.9>  &/e~  10,4774  ~o  ooo2 3 zz  10,4772. 
Or,  fuivant  l’hypothefe  ordinaire,  feroit  599  9087,  & fe  ZZ  10,4714, 
ce  qui  ne  diffère  des  vrayes  valeurs  trouvées  ci  - deffus , que 
de  o,  0323,  & o,  0058. 
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Ces  différences  fonr  auiïî  fort  petites  ; & i!  en  refaire  clairement 
tout  au  moins,  que  dans  les  deux  premières  fappofitions  mentionnées 
on  ne  s’écarte  que  très  peu  de  la  vérité.  Cependant  on  s’en  écarte,  & 
c’eft  à nous  à rechercher  jusqu’où  cela  peut  aller,  & quelle  erreur  il 
pourroit  en  naître  dans  les  mefures  du  Micromètre.  Mais  on  ne  fçau- 
roit  fe  promettre  de  réüfïïr  dans  cette  recherche,  avant  que  d’avoir 
examiné  jusqu’où  la  derniere  fuppofition  qu’on  fait  dans  l’ufage  du  Mi- 
cromètre peut  être  reconnue  pour  vraye  j & c’eft  ce  qui  m’oblige  à 
tourner  avant  toutes  chofes  mes  vues  de  ce  côté  là. 

De  tout  ce  qui  été  dit  jusqu’ici  il  s’enfuit  évidemment,  que  l’ima- 
ge produire  par  l’objeélif  exifle,  non  fur  une  furface  plane,  mais  fur 
une  furface  courbe.  Ainfi  l’on  commet  fans  contredit  dans  la  troifiè- 
me  fuppofition  une  faute,  qui  ne  fçauroir  manquer  d’influer  fur  les 
mefures  du  Micromètre.  Pour  s’en  convaincre,  qu’on  fuppofe  que  F‘K-  Vin, 
de  foit  la  furface  courbe,  fur  laquelle  l’image  eft  répréfentée,  & que 
h i defigne  la  furface  plane , fur  laquelle  fe  meut  le  fil  du  Micromètre, 
il  touche  ainfi  en  /la  furface  de  l’image.  Si  le  fil  du  Micromètre  eft 
déplacé  hors  de  fon  axe,  par  exemple,  en  b,  & qu’on  fe  repréfente 
qu’on  voit  l’image  fans  le  fecours  d’un  oculaire,  il  eft  clair  qu’à  caufe 
qu’en  l>  le  fil  eft  un  peu  diftant  de  la  furface  de  l’objet,  un  oeil  en  C 
voit  le  fil  vers  & l’autre  en  D le  rapportera  à un  autre  point.  Ce  fil 
doit  par  conféqnent  avoir  alors  quelque  parallaxe  , & cela  répand 
de  l’incertitude  dans  les  mefures.  Que  fi  l’on  fe  fert  d’un  oculaire,  la 
même  chofe  arrive  avec  cette  différence  feulement  que  la  grandeur  de 
cette  parallaxe  dépend  de  la  conftitution  & du  lieu  de  l’oculaire.  Nous 
devons  donc  rechercher  ici , quelle  eft  l’influence  de  la  lentille  oculaire. 

11  faudra  pour  cet  effet  recourir  à quelques  Principes  d’Optique,  que 
je  vais  commencer  par  rapporter  en  peu  de  mots. 

Qu’on  fuppofe  que  d foit  un  point  qui  fe  trouve  hors  de  l’axe  de  Fig-,  ix. 
l’oculaire  A B,  dans  le  fil  mobile  du  Micromètre.  Si  l’on  met  le  foyer 
de  ce  verre  en  A,  & qu’on  tire  de  d , d/c  parallèle  avec  l’axe,  il  y aura 
un  rayon  qui , en  fuivant  cette  direction , fera  rompu  en  h.  Le  rayon 
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qui  parte  par  g,  continue  fa  route  fans  fe  rompre  ; & à caufe  de  cela  les 
rayons  qui  partent  de  </,  pas  autrement  que  s’ils  venoienr  de  e,  attei- 
gnent derrière  le  verre  le  point  où  les  lignes  hk  & dg  concourent. 
Un  oeil  donc  qui  feroit  en  verrait  le  point  d dans  la  ligne  et.  Nous 
pouvons  déterminer  cette  ligne  de  la  maniéré  fuivanre.  Qu’on  fup- 
pofe  g/iZUCL,  gc~a,  dc~m. , f g ZI  y,  fe~x,  alors  on  a 

gh:dk  zz  fg’fc  & de  là  jy  zz  — — . Mais  comme  de 


plus  cg  : cd  —fg  :fe,  ainfi  x ZZ . Quand  x,a,y  font 


m a 
a a 

trouvés  fuivanr  cerre  mérhode,  qu’on  fuppofe  s g ~k,  st  zz /,  & 
l’angle  fie  ZZ  4^  On  a lC]  premièrement  si:  st  — s f:  ef  -f-  st , 


, par  conféquent  si  ZZ  —j 

& /i  = i£i±-j» 

^ /-H  x 

. r . l -f-  ■** 

ainfi  tang  ip  zz  j 


; _ l(y  -+- 


. k x — ly 


, & de  là  g i , , 

or  6 i-+-X 

Mais  comme  de  plus  i f:fe  ZZ  i : tang  4», 

Si  préfentement  l’on  fuppofe  que  l’oeil  fe 

meuve  de  l’autre  côté,  aurtî  loin  par  delà  l’axe,  qu’il  croit  auparavant 
en  deçà,  il  arrivera,  quand  il  fe  rencontrera  en qu’il  verra  le  point 
d fuivant  la  ligne  pe}  & rt  nous  défignons  l’angle  fie,  par  ty,  tang 

r x ^ 

Fig.  X.  fera  ZZ  = — , — . 
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Fig.  XI.  Suppofons  de  plus  qu’à  quelque  diftance  du  point  d , il  y ait  un 
autre  point  m,  & qu’on  doive  déterminer  le  lieu  de  ce  point,  lors- 
qu’il eft  vu  par  un  oeil  en  t , par  la  lenrilie  oculaire,  dans  une  même 
ligne  te  avec  le  point  d.  Qu’on  nomme  ici  ng  ZZ  A,  & nm  ZZ  (A, 
en  retenant  d’ailleurs  les  dénominations  précédentes.  Il  paroit  claire- 
ment par  ce  qui  précédé , que  fous  ces  conditions  q g zz  — — ~ , 

et  — A 

& 


& p q — ^ r-j&larangcnrede/';-^— , 
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la  — A/-f-  | j a. 
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préfentemenr  les  deux  points  à & m doivent  erre  vus  dans  la  même 
ligne  se,  ps  & es  doivent  aboutir  enfemble,  6c  par  conféquent  la 
tangente d-.;.’  r q erre  égale  à la  tangente  d te  if  Nous  obtenons  de  là 
/et A/'—f-pa  la al-\-ma 


! équation 


k ce A /•  — j—  A et 


a u 


D’où  il  eft 


k a ak  , _ 

manifefte  que  tous  les  points,  qui  font  vus  avec  d par  un  oeil  en  s en 

une  ligne,  doivent  être  placés  tous  en  une  ligne  droite  mdk,  que  l’on 

peut  déterminer,  en  nommant  la  tangente  de  e if  c,  & en  faifant 

. la  — k a c , , k c c a — / 

a k — , oc  la  tangente  de  mkn  ~ . 

b l kc  -+-ca  a 

Cette  formule  eft  bonne  aufîî  pour  le  cas  où  l’ocil  eft  en  p au  delà  de 

l’axe , avec  cette  différence  feulement  que  / doic  alors  être  pris  négatif. 


Pour  être  en  état  de  faire  une  application  de  cette  formule  dans 
des  cas  particuliers,  il  eft  néceffaire  que  nous  cherchions  à déterminer 
la  valeur  pour  lak.  Or  / défigne,  comme  on  le  peut  clairement 
inférer  de  ce  qui  précédé,  l’étenduë  à laquelle  l’oeil  a la  liberté  de  fe 
porter  des  deux  côtés  de  l’axe.  La  parallaxe  du  Micromètre  dont 
nous  avons  fait  mention  ci- deffus , devenant,  comme  il  eft  aifé  de  le 
comprendre,  d’autant  plus  confidérable  que  / eft  plus  grand,  il  eft 
avantageux  de  limirer  l’oeil  de  façon  qu’il  s'écarte  aulTî  peu  qu’il  eft 
poflîble  de  l’axe.  C’eft  ce  qu’on  peut  faire  au  moyen  d’un  diaphrag- 
me, qui  eft  percé  d’un  trou  rond,  6c  que  l’on  met  a l’endroit  où  l’oeil 
doit  être  placé.  ’A  la  vérité  il  eft  en  général  fort  avantageux  de  faire 
ce  trou  au/fi  petit  qu’il  eft  polfible  ; cependant  on  ne  fçauroit  lui  don- 
ner une  ouverture  plus  petite  que  celle  qui  répond  au  diamètre  de  la 
prunelle,  fans  que  la  clarté  de  la  repréfentation  en  fouffre  quelque 
chofe.  Or,  comme  on  peut  évaluer  le  diamètre  de  la  prunelle  tour  au 
plus  jusqu’à  deux  lignes , il  faudra  par  conféquent  prendre  /,  le  de- 
mi - diamètre  du  trou  dans  le  diaphragme , d’environ  une  ligne. 
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La  diflance  de  l’oeil  à l’oculaire  effc  défignée  par  k.  Le  but  de  la 
conftruétion  d’un  tube  demande  que  l’oeil  foit  placé  de  façon , que 
l’image  fe  repréfentée  par  l’oculaire  foit  vue  diftinétemenr.  Ainfi  la 
ligne  fs  doit  être  égale  à l’éloignement  dans  lequel  l’oeil  fe  repréfente 
diltinétement  un  objet.  Cet  éloignement  étant  pour  un  bon  oeil  de 
huit  pouces,  ou  Ro  lignes,  nous  pouvons  dans  la  fuire  prendre  tou- 
jours fs  zz  y-f- £ ZZ  80  lignes,  & déterminer  la  grandeur  de  k 
& a de  façon  qu’elle  fatisfafle  aux  conditions  exprimées. 

Nous  pouvons  à prefent  faire  une  application  de  ces  principes 
aux  cas  particuliers  qui  ont  été  pofés  ci  • ddfus.  Dans  un  tube  de 
trois  pieds  on  peut  fe  fervir  d’un  oculaire  de  i o , ; lignes  de  foyer, 
& l’oeil  doit  être  à peu  près  auiïi  loin  derrière  le  verre.  Nous  avons 
de  là  a ZZ  10,5,  I — 10,5 , / — i,*Z9)  1218,  Si  rn 
pour  le  cas  où  l’on  étend  la  mefure  environ  à to'  de  l’axe  ZZ  o,  87  26. 

. Xlï.  Alors,  quand  l’oeil  eft  en  r,  c fera  ZZ  0,0 9 5 5 , mais  quand  il  eft 
en;’,  Zi  o,  0706.  De  là  s’enfuit  dans  le  premier  cas  gu  zz  o,  0395», 
& dans  le  fécond gm  ZZ  18.  2836-  Les  angles  dnc^  ôcdmct  font 
dans  ce  cas  égaux,  & leur  tangente  eft  zz  o(  09523. 

Il  eft  aifé  de  déterminer  par  là  la  grandeur  de  roste  la  parallaxe 
à laquelle  on  doit  faire  attention,  de  la  maniéré  fuivante.  Comme 
les  lignes  ht  & ef  ne  s’écartent  que  très  peu  de  kf  on  peut  les  re- 
garder comme  fi  elles  y coïncidoient  ; alors  h k fera  la  différence 
entre  de  & ht  ZZ  0,000114,  & ke  eft  de  la  même  grandeur  ; par 
conféquent  lie  ZZ  o,  000228-  La  grandeur  delà  ligne  à mefurer 
eft  donc  incertaine  d’autant,  ce  qui  ne  va  pas  dans  un  tube  de  trois 
pieds,  au  delà  de  9,  4 tierces.  Or  une  incertitude  qui  concerne 
une  auffi  petite  grandeur , eft  afiurémenr  infenfible  , & perfonne, 
à caufe  de  cela,  ne  voudra  blâmer,  ou  rejetter  la  difpofition  de  l’In- 
flrument  Aftronomique  prefcrite  par  Mr.  de  Louville. 

Dans  un  tube  de  fix  pieds , cette  incertitude  fera  fans  contredit 
plus  fenfible , lorsqu’on  voudra  étendre  les  mefures  du  Micromètre 

jus- 
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jusqu’à  un  degré.  On  peur  fe  fervir  dans  un  femblable  tube  d’un 
oculaire,  dont  le  foyer  foit  de  14,  7 lignes.  Nous  trouvons  donc 
pour  ce  cas  a rz  k ~ 14,  7,  a — 1 r , 9988,  l — 1 , <3c  m, 
quand  la  mefure  s’étend  jusqu’à  un  degré  de  l’axe,  — 10,  4714. 
Alors  c fera  pour  un  oeil  en  t ~ o,  72 02,  «Sc  pour  un  oeil  en  p ~ o, 
6952,  ce  qui  donne  au  premier  cas  gn  ~ 140,  9274,  & au  fé- 
conder// “ 164.9251.  Les  angles  j/wc,  «3c  dmc,  font  ici  de  nou- 
veau égaux,  «3c  leur  tangente  eft  ~ o,  0682. 

Par  là  on  détermine  comme  auparavant  la  grandeur  de  l’incer- 
titude qui  régne  dans  les  mefures.  En  effet  hk  fera  ~ ke  — o,  0062, 
par  conféquenr  he  ~ 0124  ; & ainfi  roure  l’incertitude  des  mefures 
montera  à 4 J fécondés,  ce  qui  eft  aflez  confidérable  pour  qu’on  ne 
foit  pas  en  droit  de  le  négliger. 

Tell-  fera  la  grandeur  des  parallaxes  auxquelles  il  faut  avoir 
égard,  en  prenanr  pour  parfaitement  jufte  l’hypothefe,  fuivant  la- 
quelle la  furface  de  l’image  fait  partie  de  la  boule  qui  a pour  rayon  la 
diftance  du  foyer  à l’obje&if.  Mais  nous  avons  trouvé  ci  - deffus  que 
cela  ne  pouvoit  être  admis,  & par  conféqucnt  les  parallaxes  que  nous 
avons  déterminées  ne  font  pas  les  véritables.  Cependant , au  lieu 
d’avoir  à craindre  que  les  vrayes  parallaxes  foyent  plus  grandes,  on 
découvre  au  contraire  qu’elles  font  plus  petites.  Car  ci  deffus  nous 
avons  trouvé  de  plus  grand  qu’il  ne  devoir  être  fuivant  l’hypothefe 
fusdite.  La  furface  de  l’image  eft  donc  moins  courbe , que  les  fuppo- 
fitions  ordinaires  ne  la  prennent  j & à caufe  de  cela,  dx  étant  réelle- 
ment plus  petit,  la  parallaxe  même  doit  pareillement  être  moindre. 
Ceci  fait  un  objet  fort  confidérable,  car  au  lieu  qu’auparavant  dans 
un  tube  de  trois  pieds  la  parallaxe  alloit  jusqu’à  9'"  de  grandeur,  elle 
n’eft  réellement  pas  tout  à fait  de  4"'  ; <5c  dans  un  tube  de  fix  pieds 
elle  fera  diminuée  de  4/y  1 5 //y  jusqu’à  2/y  4S/y/.  Les  mefures  du  Mi- 
cromètre inconreftablemenr  ne  font  donc  pas  auffi  incertaines  qu’on 
pourroit  le  croire,  à n’envifager  la  chofe  que  fuperficieliement. 


Mais 


Mais  la  courbure  de  la  furface  de  l’image  peut  encore  être  la 
l'Ig.  XIV.  caufe  d’une  autre  erreur.  Qu’on  fuppofe  que  l’oeil  foit  dans  l’axe 
en  r,  & que  dn  foie  la  ligne  dans  laquelle  font  placés  tous  le  points 
que  l’oeil  en  s voit  avec  d dans  une  même  ligne.  Dans  cette  pofirion 
l’oeil  rapportera  le  point  du  fil  du  Micromètre  à / A'  préfent  fi  l’on 
prend  dans  les  mefures  du  Micromètre  fe  ~ de,  on  tombera  dans 
l’erreur  de  la  petite  ligne  fg.  11  efi  aifé  de  déterminer  la  grandeur 
de  cette  erreur.  Si  l’on  conferve  les  déterminations  précédemment 

employées , & qu’on  fafle  / Z o,  on  obtient  C n zz  — ——j-  > 
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<$c  la  tangente  de  end  zi . Cette  valeur  donne  facile- 

et 

ment  à connoitre  que,  quand  k ZZ  a,  comme  nous  l’avons  pris  ci- 
deflus,  C»  IZ  OO  , & de  là  la  ligne  du  parallèle  avec  l’axe  ; par  con- 
féquent  l’erreur  efi  fg  ZZ  o.  Mais,  fi  a n’eft  pas  ZI  k,  f g ne 
pourra  évanouir,  mais  il  deviendra  négatif,  quand  k eft  plus  grand 
que  a,  & au  contraire  poiitif,  quand  il  efi:  plus  petit.  Ainfi  dans  la 
difpofition  précédemment  indiquée  des  rubcs  qui  ont  cté  pris  pour 
exemple,  cette  erreur  ne  fçauroit  avoir  lieu,  mais  il  feroit  polîible 
qu’elle  fe  rencontrât  dans  une  difpofition  un  peu  différente.  Mais, 
afin  de  nous  faire  quelque  idée  de  la  grandeur  de  cette  erreur,  faifons 
aulli  là  deflus  un  calcul  relatif  à quelques  cas  particuliers. 


Pofons  dans  le  tube  de  trois  pieds  k ZZ  i f , alors  a eft  “ 9, 
0397,  & la  tangente  de  end  ZZ  o,  11200.  Si  nous  prenons  donc 
gd  ZZL  o,  001  3 , comme  le  donnent  les  hyporhefes  ordinaires,  fg  fe 

trouve  zi  0,000145.  Mais,  quand  nous  pofons  gd,  comme 

il  efi  effe&ivement  ZI  o,  0005,  alors  fg  efi  ZZ  o,  00005  6. 

Ces  erreurs  ne  font  pas  de  la  moindre  conféquence , car  la  première 
monte  feulement  environ  à 5^,  & la  fécondé  à 2111. 

Dans  un  tube  de  fix  pieds,  fi  l’on  prend  k~  20,  /reftlZ  1 1,8071, 
& la  tangente  de  end  ~ o,  2398,  par  conféquent  fg  ~ —0,02191, 

fuivant 
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fuivant  les  fuppofitions  accoutumées , mais , félon  la  véritable 

valeur,  feulement  ZZ  o,  01417,  erreurs  dont  la  première 

monte  à 7/y  i,  & la  fécondé  à 4 H Elles  font  affurément  aflez 

conûdérables,  pour  que,  en  donnant  à un  tube  la  difpofition  men- 
tionnée, on  ait  à craindre  de  tomber  dans  d’cxtrèmes  méprifes  , fi 
l’on  ne  veut  pas  avoir  égard  à cette  correction. 

Enfin  je  dois  encore  parler  du  dernier  défaut,  auquel  les  me- 
fures  du  Micromètre  font  expofées.  On  connoit  immédiatement 
à l’aide  du  Micromètre  la  grandeur  de  la  ligne  de,  ou  de  la  diftance 
de  la  repréfentation  de  chaque  point  par  rapport  à l’axe  du  tube.  En 
fe  conformant  aux  hypothefes  ordinaires  , on  pofe  que  cette  ligne 
eft  ZZ  P fin  ou  comme  les  angles  à mefurer  font  communément 
fort  petits  “ P<P;  d’où  l’on  conclut  la  grandeur  de  l’angle  <p.  Mais 
nous  avons  trouvé  ci-deffus,  que  la  ligne  de  n’eft  pas  parfaitement 
égale  à P lin  <p.  Cela  fait  donc  encore  naître  la  queftion  fi  ces  diffé- 
rences peuvent  être  la  caufe  de  quelques  erreurs. 

Dans  un  tube  de  trois  pieds,  quand  on  étend  les  mefures  jus- 
qu’à 1 o' , cette  différence  eft  — o,  000  r ; ce  qui  ne  pouvant  aller 
qu'à  une  erreur  de  4W  ne  mérite  abfolument  aucune  attention.  Mais 
dans  un  tube  de  fix  pieds  l’erreur  eft  zz  o,  0058  , ce  qui  monte 
à 3"  35'". 

On  peut  à préfent  tirer  de  tout  ce  Mémoire  la  conféquence  lé- 
gitime, qu’on  n’a  rien  à craindre  de  la  parallaxe  dans  un  Inftrument 
difpofé  fuivant  la  méthode  de  Mr.  de  Louville , & que  les  autres  er- 
reurs dans  lesquelles  on  pourroit  tomber  font  fi  petites  qu’on  eft  en 
droit  de  les  négliger.  Peut-être  à la  vérité  qu’en  donnant  au  tube  une 
difpofition  un  peu  différente,  comme  celle,  par  exemple,  que  j’ai 
employée , les  erreurs  ne  feroient  pas  précifément  les  mêmes  ; cepen- 
dant il  eft  aifé  de  voir  qu’elles  feront  très  petites,  & qu’on  doit  les  re- 
garder comme  n’exigeant  aucune  attention. 
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Mais  au  contraire , dans  de  plus  grands  tubes , on  découvre  des 
fources  d’erreurs  très  confidérables,  & cela  demande  qu’on  ne  s’en 
ferve  qu’avec  beaucoup  de  précaution.  Les  mefures  à de  grandes 
diftances  ne  font  jamais  fures  à caufe  des  parallaxes  ; & cette  incerti- 
tude oblige  quelquefois  , furtout  dans  certaines  difpofirions  du  tube 
à des  corre&ions  très  confidérables  , qui  peuvent  être  déterminées 
fans  peine  à l’aide  de  ce  que  j’ai  dit  ci  • deflus  ; c’eft  pourquoi  je  m’abs- 
tiens d’en  donner  ici  la  théorie. 

Je  n’ai  plus  qu’un  mot  à ajouter  en  finiflànt  fur  cette  difpofition 
de  l’inftrument  de  Louville  que  j’ai  défendue  jusqu’ici.  On  pourroir 
m’objeéler  qu’une  raifon  fufïïfante  pour  ne  pas  s’y  fier,  c’eft  qu’elle 
n’eft  pas  fondée  fur  des  principes  d’Optique,  & qu’elle  tient  unique- 
ment à la  ftrufhtre  du  Micromètre.  Dans  cet  Inftrumenr , on  fe 
repofe  fur  l’exaélitude  de  la  vis  ; & il  eft  pourtant  certain  qu’il  n’y 
a jamais  de  vis  d’une  exa&itude  parfaite.  Je  l’avoue,  mais  en  même 
tems  on  ne  pourra  pas  nier,  que  dans  toute  autre  difpofition  les  divi- 
fions  ne  fçauroient  également  parvenir  à une  précifion  rigoureufe.  Si 
l’on  dit  qu’on  pourroir  rechercher  la  grandeur  des  erreurs  dans  les  di- 
vifions , «St  corriger  en  conféquence  les  Obfervations , je  répondrai 
qu’il  ne  feroit  pas  impoflible , ni  même  plus  difficile,  d.e  déterminer  les 
défauts  de  la  vis  que  ceux  des  divifions;  &que  cela  fuffit  pour  autorifer 
à révoquer  en  doute  la  préférence  qu’on  voudroit  donner  à route  au- 
tre difpofition  de  l’inftrumenr  aftronomique  fur  celle  fobAi.de Louville. 
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EXAMEN  PHILOSOPHIQUE 

DE  LA  PREUVE 

DE  L'EXISTENCE  DE  DIEU 

EMPLOYEE 

DANS  L’ ESSAI  DE  COSMOLOGIE. 
par  Mr.  de  MAUPERTUIS. 


PREMIERE  PARTIE. 


Sur  l Evidence  & la  Certitude  Mathématique . 


I. 

’andisqoe  les  uns  ont  cru  que  dans  monEfîâi  de  Cosmo- 
logie je  cherchois  à détruire  ou  à affaiblir  les  preuves 
9ue  nous  avons  l’eXiRence  de  Dieu,  les  autres 
-,  penfoient  que  j’avois  prétendu  en  donner  une  démons- 


tration géométrique.  J’ai  déjà  répondu  : mais,  fi  je  fuis  parvenu  à cal- 
mer les  uns,  je  n’ai  pas  encor  réülfi  à disfuader  les  autres.  Cependant 
j’irois  dire&emenr  contre  le  principe  que  j’établis,  fi  je  laifiois  attribuer 
à la  preuve  que  j’employe  un  degré  de  force  qu’elle  n’a  pas.  Je  l’ai  dit 
dans  l’avant-propos  de  l’Eflai,  on  ne  fauroit  faire  plus  de  tort  à la  vérité 
qu’en  voulant  l'appuyer  fur  des  fondemens  peu  folides.  Je  répété  donc 
que  les  preuves  que  j’ai  attaquées,  ou  plutôt  que  j’ai  cru  qu’on  ne  de- 
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voit  pas  admettre , étoient  celles  dont  les  ennemis  de  la  Divinité  pour- 
roient  fe  fervir  pour  en  nier  l’exiftence  avec  autant  d’avantage  que 
ceux  qui  veulent  l’établir  : que  je  n’ai  jamais  regardé  la  preuve  que  j’ai 
donnée  comme  une  démonftration  complerte,  mais  comme  un  raifon- 
nement  plus  fort  que  tous  ceux  qu’on  tire  de  ces  petits  détails  de  la 
Nature  qui  fouffrent  mille  exceptions,  & où  les  vues  du  Créateur  res- 
tent trop  cachées:  que  plufieurs  de  ces  preuves  prifes  féparéinent 
n’ont  pas  à la  vérité  toute  la  force  que  quelques  Auteurs  leur  veulent 
donner  ; mais  que  toutes  enfemble  font  plus  que  fuffifames  pour 
nous  convaincre. 

II.  Parmi  ceux  qui  ont  cru  que  j’attribuois  à la  preuve  de’  l’exis- 
tence de  Dieu  que  je  tire  de  mon  principe,  plus  de  force,  que  je  ne  lui 
en  donne,  quelques  uns  pour  en  faire  une  démonftration  géométrique 
n’y  trouvoient  à redire  qu’un  point  fur  lequel  j’avois  pafle  afles  rapide- 
ment parceque  je  n’y  réduifois  pas  comme  eux  la  force  de  cette  preu- 
ve. Ces  Philofophes  ont  dit  : ouï,  des  loix  du  mouvement  où  l’action 
eft  toujours  employée  avec  la  plus  grande  économie  démontreront 
l’exiftence  de  l’Etre  fupreme  ; mais  pour  cela  il  faut  que  ces  loix  ne 
foient  pas  des  fuites  néceffaires  de  la  nature  des  corps. 

III.  'A  cette  objection  que  je  m’étois  fait  moi -même,  j’avois 
répondu  en  deux  mots  : que  fi  les  chofes  fe  trouvent  dans  le  monde 
tellement  combinées  que  la  néceflité  y exécute  ce  que  l’intelligence 
prefcrivoit,  la  fouveraine  fagefië  & la  fouveraine  puiflance  n’en  feroient 
que  plus  fortement  établies.  Cette  réponfe  me  parut  fuffifante  alors,  & 
me  le  paroitroit  encore;  mais,  comme  je  connois  des  hommes  célébrés 
qui  ne  s’en  font  pas  contentés  , qui  ont  infifté  fur  cette  objeétion 
tirée  de  la  néceflité  des  loix  du  mouvement,  & qui  m’ont  invité  à leur 
produire  fur  cela  des  éclairciflèmens  ; je  le  ferai  d’autant  plus  volon- 
tiers que  la  néceflité  ou  la  contingence  de  ces  loix  eft  une  des  plus  bel- 
les queftions  de  la  Philofophie  Spéculative  : & qu’après  les  efforts  des 
plus  grands  hommes  il  y refte  encore  de  grandes  obfcurités.  Pour 
éclaircir  cette  matière  il  nous  faudra  remonter  jusqu’aux  premiers 
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principes  de  nos  connoiflànces  ; marquer  ce  qui  les  diftingue  enrr*el- 
les  par  raport  à leur  certitude , pourquoi  les  unes  font  plus  fuscepti- 
bles  d’évidence  que  les  autres,  & jusqu’où  nous  pouvons  compter  fur' 
cette  évidence. 

IV’.  Si  les  matériaux  dont  eft  bâri  l’édifice  de  nos  Sciences 
étoient  tombés  du  Ciel  : fi,  comme  quelques  Philofophes  l’ont  pré- 
tendu, nos  idées  étoient  les  archetipes  éternels  des  chofes,  ou  la  fub- 
ftance  même  divine  dont  nos  âmes  en  naiflànt  porteroient  certaines 
empreintes  & continueroient  dans  la  fuite  à fe  pénétrer  ; fi  ce  fiftéme 
éroit  vrai,  nos  fciences  auroient  les  fondemens  les  plus  folides,  & une 
réalité  qui  ne  dépendroir,  ni  de  notre  maniéré  d’apercevoir,  ni  de  notre 
exiftence  même. 

V.  Mais , s’il  éroit  vrai  que  toutes  nos  connoiflànces  ne  dépen- 
dirent que  des  premières  impreflions  que  les  objets  ont  faites  fur  nos 
fens,  que  des  perceptions  qui  s’en  font  formées  dans  notre  ame,  que 
du  reflouvenir  , de  la  comparaifon  , & des  differentes  combinaifons 
que  nous  avons  fait  de  ces  perceptions  ; notre  Science  ne  feroit  plus 
rien  d’abfolu  , elle  ne  feroit  qu’une  propriété  apartenante  à notre 
efpece  : un  fens  de  plus  dans  quelque  efpece  fupérieuFe  feroit  pour 
elle  une  fcience  nouvelle  plus  étendue,  à laquelle  nous  ne  pourrions 
jamais  atteindre  : un  fens  de  moins  dans  l’efpece  humaine  auroir  res- 
ferré  nos  connoiflànces  dans  des  bornes  encor  plus  étroites  qu’elles 
ne  le  font. 

VI.  Le  peu  d’accord  que  nous  voyons  entre  les  Philofophes 
feroit  bien  capable  de  faire  penfer  que  c’eft  cette  demiere  fuppofition 
qui  eft  la  véritable  : que  notre  fcience  n’eft  fondée  que  fur  des  prin- 
cipes qui  n’ont  rien  d’abfolu,  apropriés  à l’efpece  humaine,  quelque- 
fois même  feulement  à quelque  feéle  de  Philofophes. 

VU-  Voilà  donc  une  érrange  alternative  : notre  Science  eft- 
elle  la  fcience  univerfelle  des  efprits,  une  vue  de  vérités  éternelles , une 
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partie  de  la  Science  de  Dieu?  ou  n’eft  elle  que  le  réfultat,  la  combi- 
naifon  de  nos  fenfations,  notre  propre  ouvrage,  une  propriété  feu- 
lement de  notre  efpece  ? 

VIII.  Cette  que ff ion  eft  H importante  & fi  néceflàire  qu’on  ne 
fçauroit  affés  s’étonner  de  voir  tant  de  fyftèmes  bâtis,  tant  de  gros  li- 
vres faits,  avant  qu’on  l’ait  réfolue,  & fouventmême  avant  qu’on  ait 
penfé  à la  réfoudre.  Peut  - erre  eft  elle  au  deflus  de  nos  forces  : mais 
ii  nous  ne  pouvons  nous  fatisfaire  entièrement,  creufons  du  moins 
le  plus  avant  qu’il  nous  fera  poilible  vers  les  fondemens  de  nos  con- 
npiflànces. 

IX.  Si' quelque  chofe  peut  nous  perfuader  que  c’eft  fur  des 
idées  éternelles  & immuables  que  nos  Sciences  font  fondées,  c’eft 
l’évidence  qu’on  trouve  dans  quelques  unes,  & cer  accord  univerfel 
entre  tous  ceux  qui  traitent  une  même  propofition.  Cet  accord  à la 
vérité  & cette  évidence  ne  fe  trouvent  que  dans  les  fciences  mathémati- 
ques : tandis  que  toutes  les  autres  parties  de  nos  connoiiTances  font 
fujettes  à des  difpures  éternelles,  dans  la  Géométrie  tout  le  monde  eft 
d’accord  ; cetre  fcience  fixe  le  Sceptique  le  plus  incertain,  convainc 
l’efprit  le  plus  obftiné. 

X.  Quelques  uns  attribue*  cet  avantage  à ce  que  le  Géomètre 
n’ opéré,  difent  ils,  que  fur  des  objets  qu’il  a créés,  qui  ne  font  pré- 
cifément  que  ce  qu’il  a voulu  qu’ils  fufient:  d’autres  difent  que  par  fes 
abftraflionsil  a dépouillé  les  corps  de  toutes  les  propriétés  fenfibles  dont 
il  n’avoit  pas  des  idées  afles  diftin&es,  & ne  leur  a laifïe  que  celles 
dont  il  a une  connoiftance  parfaire.  Enfin,  pour  ceux  qui  croyent  que 
la  feule  étendue  forme  l’efiénce  des  corps,  que  les  propriétés  eflentiel- 
les  de  la  matière  ne  confiftenr  que  dans  fes  trois  dimenfions  ; que  no- 
tre efprit  a des  idées  claires  & complexes  de  ces  propriétés;  que  tou- 
tes les  autres  modifications  n’affeélent  que  nos  fens  : pour  ceux-là,  dis- 
je,  ils  ne  font  pas  embarra/Tés  à Trouver  la  caufe  de  l’évidence  dans 
une  fcience  qui  ne  confidéreque  ces  propriétés  fimples  & fondamenta- 
les, 
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les , tandis  que  les  autres  fciences  roulant  fur  des  objets  qui  ne  frap- 
pent que  nos  fens,  & dont  nous  n’avons  que  des  idées  confufes  ou  im- 
parfaites, nous  laiffent  dans  le  doute  & l’incertitude. 

XI.  Cependant  H l’on  confidére  la  chofe  avec  plus  d’attention, 
on  ne  trouvera  pas  fi  facile  de  marquer  la  véritable  caufe  de  -l’avantage 
des  mathématiques  fur  les  autres  fciences,  car  i.  dire  que  dans  les 
mathématiques  l'efprit  s’eft  formé  l’objet  qu’il  confidére , c’eft  ne  rien 
dire  ou  dire  quelque  chofe  de  très  faux  : notre  Efprit  ne  crée 
rien  , il  reçoit  par  les  fens  l’impreflion  des  objets  ; il  peut  ap- 
peler tdsfcr  quelques  unes  des  perceptions,  & laiffer  le  nom  de  fenfa- 
tions  aux  autres  ; il  les  peut  joindre  & féparer  de  mille  maniérés  diffé- 
rentes, mais  il  ne  crée  pas  un  feul  objet  nouveau,  il  ne  crée  pas  une 
feule  perception  nouvelle.  2.  L'efprit  peut  bien  dans  un  objet  faire 
abftra&ion  de  celles  de  fes  propriétés  qu’il  voudra,  & réduire  cet  objet 
à la  fimple  étendue  : mais  la  queftion  eft,  pourquoi  les  raifonnemens 
qu’il  fait  fur  l’étendue  font  fufceptibles  de  la  plus  parfaite  évidence , tan- 
dis que  ceux  qui  portent  fur  d’autres  propriétés  font  fujets  à tant  d’obs- 
curités & d’incertitudes , & la  queftion  fubfi  fie  dans  fon  entier:  car 
dire  que  c’eft  parce  que  l’idée  de  l’érAdue  eft  plus  claire  «Sc  plus  fim- 
ple que  celles  des  autres  propriétés , c’eft  alléguer  pour  réponfe  à la 
queftion  la  queftion  même.  3.  Enfin,  pour  ceux  qui  font  une  fi 
grande  différence  entre  l’étendue  & les  autres  propriétés  ; qui  veulent 
que  l’étendue  foit  l’effence  du  corps,  que  toutes  les  autres  propriétés 
n’en  foient  que  des  modifications  qui  ne  portent  à l’efprit  que  des 
idées  confufes;  pour  ceux-là,  s’il  en  eft  encore,  il  fuffit  de  les  prier 
de  lire  tant  d’excellens  ouvrages  où  l’on  a démontré  que  Peffence  des 
corps  nous  reftant  inconnue , nous  n’en  connoiffons  que  les  propriétés, 
& ne  connoiffons  ces  propriétés  que  par  les  fens. 

XII.  Au  fond  fi  nous  devons  toutes  nos  idées  aux  impreflions 
que  les  objets  ont  faites  fur  les  organes  de  nos  fens , les  connoiffances 
mathématiques  ne  femblent  différer  des  connoiffances  phifiques  & de 
toutes  les  autres , qu’en  ce  que  celles  - là  font  fondées  fur  une  expé- 
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rience  antérieure  ou  plus  (Impie,  & celles-ci  fur  une  expérience  plus 
rardive  ou  plus  compliquée. 

XIII.  Ce  n’eft  donc,  ni  dans  un  privilège  imaginaire  de  créer 
nous-mêmes  nos,  idées;  ni  parce  que  les  unes  nous  repréfenteroient  l’es- 
fence,  & les  autres  les;  propriétés  feulement  des  corps  ; ni  même  dans 
des  maniérés  différentes  d’acquérir  nos  idées,  que  nous  devons  cher- 
cher l’avantage  que  procurent  aux  fciences  mathématiques  celles  qui 
en  font  l’objet  : ces  idées  ont  un  autre  caractère  diftin&if  auquel  eft 
due  l’evidence  qu’elles  portent  dans  ces  fciences  : c’eft  la  Replicabiiité ; 
je  me  fers  ici  d’un  mot  barbare  & qui  ne  rend  point  tout  à fait  ce  que 
je  veux  dire,  mais  c’eft  ce  me  femble  celui  qui  en  approche  le  plus  : il 
faut  le  définir. 

XIV.  Toutes  nos  idées  nous  venant  des  fens,  on  peut  dire 
que  dans  leur  origine  elles  ne  font  toutes  que  des  fenfations  : ce  n’eft 
qu’après  que  notte  efprit  a réfléchi  fur  elles,  les  a combinées,  lésa 
pour  ainfi  dire  travaillées , que  nous  avons  laifTé  aux  unes  le  nom  de 
fenfations , que  nous  avons  donné  aux  autres  le  nom  d'idées.  C’eft  ainfi 
que  des  Senfations  les  plus  topiques  & les  plus  confufes  nous  fommes 
parvenus  aux  idées  le  plus  abftraites,  les  plus  claires,  & qui  tiennent 
le  moins  aux  fens. 

XV.  Les  plus  fimples  de  ces  idées  font  fans  contredit  celles  des 
nombres  ; il  fuffit  d’avoir  éprouvé  une  fenfation  de  quelque  nature 
qu’elle  foir,  d’en  joindre  le  fouvenir  à une  autre  fenfation  qu’on 
éprouve,  ou  feulement  au  fouvenir  d’une  aurre  fenfation  qu’on  a 
éprouvée,  pour  aveir  l’idée  de  deux  fenfations  ; de  joindre  au  fouve- 
nir de  ccs  deux  fenfarions  la  préfence  ou  le  fouvenir  d’une  autre,  pour 
avoir  l’idée  de  trois  fenfations,  & de  faire  enfuire  abftraéfion  des  fenfa- 
rions mêmes  pour  avoir  les  idées  des  nombres  i.  2.  3.  4.  &c. 

XVI.  Ce  feroit  une  queftion  mais  qui  me  femble  inutile  ici, 
Je  fçavoir  fi  une  fenfation  unique  d’un  objet  compofé  de  plufieurs  par- 
ties 
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ries  diftin&es  ou  de  différens  objets  apperçus  au  mêmeinftar.t,  nous 
donneroit  l’idée  des  nombres  : ou  fi  cette  idée  ne  s’acquerroit  alors 
que  de  la  même  maniéré  que  nous  venons  d’expliquer,  par  une  faire, 
& une  répétition  feulement  plus  rapide  des  fenfations  de  chaque  parrie 
de  l’objet  ou  de  chaque  objet  ? 

XVII.  Dès  que  j’ai  touché  des  corps,  j'ai  remarqué  ; que  quoi- 
que plufieurs  qualités  que  j’y  appercevois  fe  trouvaient  dans  les  uns 
& ne  fe  trouvaient  pas  dans  les  autres,  je  retrouvois  dans  tous  lon- 
gueur, largeur,  & profondeur:  & faifant  abftraélion  de  toutes  les 
autres  propriétés,  je  fais  bientôt  parvenu  à l’idée  de  l’étendue:  ou 
plutôt  aux  idées  de  trois  fortes  d’étendue  ; d’une  étendue  feulement 
en  longueur,  d’une  étendue  en  longueur  & largeur,  d’une  étendue 
en  longueur , largeur  & profondeur  : c’eft  à dire  aux  idées  des  lignes  y 
àesfurfaces,  «Sc  des  foUJes.  Je  trouve  dans  les  idées  de  l’étendue  le 
même  caraftére  diftin&if  que  j’ai  remarqué  dans  le  nombre,  la  Répli- 
cabiliré  : je  puis  ajouter  une  étendue  à une  autre  étendue  égale,  & 
avoir  d’une  érendue  double , triple  <$cc.  une  idée  aulli  claire  que  je  l’a- 
vois  de  la  première  : je  puis  retrancher  la  moitié  , le  tiers  de  cette 
étendue,  & j’ai  une  idée  auffi  claire  d’une  étendue  moitié,  tiers,  &c. 
enfin  je  vois  que  l’étendue  comme  le  nombre  cft  accrefeible  «5c  dimi- 
nuable  à volonté,  & de  parties  toujours  les  mêmes  ou  égales  les  unes 
aux  autres  : caraétére  qui  n’apartient  à aucune  autre  propriété  des 
corps:  non  feulement  à aucune  de  ces  propriétés  variables,  qui  ne 
fe  trouvent  pas  les  mêmes  dans  tous,  mais  qui  n’appartient  pas  plus 
à l’impénétrabilité  même , quoique  cette  derniere  comme  l’étendue  fe 
trouve  dans  tous  les  corps  : je  ne  faurois  ajouter  une  impénétrabilité 
à une  autre  impénétrabilité  ; retrancher  une  impénétrabilité  d’une 
autre  pour  en  former  une  impénétrabilité  double  ou  triple,  moitié  ou 
tierce.  La  réplicabilité  ne  fe  trouve  pas  plus  dans  les  idées  abftraites 
du  beau , du  bon  &c.  ni  du  fort  ou  du  foible  ; à moins  que  je  ne 
rapporte  ce^  qualités  aux  effets  qui  les  faivenr , & que  ces  effets  ne 
puiffent  être  rapportés  aux  nombres  ou  à l’étendue. 
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XVIIT.  Tel  eft  l’avantage  que  les  idées  du  nombre  & de  l’é- 
tendue ont  fur  toutes  les  autres  idées  : il  fe  trouve  encore  dans  leurs 
origines  des  différences  bien  remarquables,  d’où  peut-être  dépend  cet 
avanrage.  Chaque  idée  fimple  ne  doit  fon  origine  qu’à  un  feul  fens 
& ne  dépend  en  rien  des  autres  : l’idée  du  froid  & du  chaud  ne  nous 
viendra  jamais  de  l’ouie,  & le  ta#  ne  nous  fera  jamais  connoitre  les 
fons  : nous  avons  vû  au  contraire  que  chaque  fenfarion,  & par  confé- 
quent  chaque  fens,  fefoit  naitre  l’idée  du  nombre.  L’idée  de  l’étendue 
a aufiî  fur  les  autres  idées  une  prérogative,  non  pas  fi  grande  à la 
vérité  que  celle  du  nombre,  mais  qui  pourtant  la  diftingue  affés  de 
toutes  les  autres  idées  : deux  fens,  le  ta£l  & la  vue  la  portent  égale- 
ment à notre  ame  : réplicable  comme  l’idée  du  nombre,  elle  nous 
eft  introduite  comme  celle  du  nombre  par  plus  d’un  fens.  Telles  font 
les  différences  effenrielles  qui  diftinguent  ces  deux  idées  de  toutes  les 
autres;  la  multiplicité  des  moyens  par  lesquels  elles  entrent  dans  l’ame; 
& la  réplicabilité. 

XIX.  Il  ne  paroit  guéres  qu’on  puiffe  conrefter  que  toutes  les 
idées  que  nous  avons  ne  viennent  de  nos  fens  : fi  l’on  cherche  à fe 
rappeller  l’origine  de  chacune , on  la  trouvera  toujours  dans  quel- 
qu’une de  nos  premières  fenfarions,  ou  dans  plufieurs  enfemble.  La 
réflexion  que  nous  avons  faire  fur  ces  premières  fenfarions  que  Mr. 
Locke  a été  tenté  d’appeller  affés  improprement  le  fens  intérieur,  ne 
peut  ce  nie  femble  erre  prife  pour  une  fource  de  nos  idées  fimples  : fi 
les  fens  n’avoient  apporté  ces  premières  idées  dans  notre  ame , que  fe- 
rait-ce  que  cette  réflexion,  que  cette  faculté  de  réfléchir  fur  elles , de 
les  joindre,  de  les  féparer  ? 

XX.  Mais  ne  trouvons-nous  pas  dans  notre  ame  une  certaine 
idée  plus  fimple,  & peut  - être  antérieure  à toures  les  autres,  & qui  ne 
femble  point  ..voir  la  même  origine  ? je  parle  de  ce  fentiment  de  pure 
exiftence  que  l’ame  éprouve  dans  le  filence  des  autres  fenfarions,  & 
lors  qu’aucun  objet  ne  l’affefte  ? L’homme  avant  que  d’avoir  reçu 
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aucune  impreflîon  des  objets , n’auroit-il  pas  eu  une  certaine  idée 
de  fon  être  ? 

XXI.  Il  n’eft  pas  facile,  il  n’eft  peut-être  pas  poflîble  de  dé- 
cider fi  cette  idée,  fuppofé  que  l’ame  l’eut,  tireroit  Ton  origine  d*une 
fource  différente  de  celle  des  autres,  ou  feulement  d’une  fource  plus 
cachée.  Comment  remonter  à cet  état  dans  lequel  nos  fens  nV.uroient 
point  encore  été  affe&és  par  aucun  objet  fenfible  ? Quand  même  cela 
feroit  poffible  à l’égard  des  corps  extérieurs , tous  les  corps  dont  l’in- 
térieur du  nôtre  eft  compofé,  & le  fens  du  tact  univerfellement  ré- 
pandu dans  toutes  nos  parties,  ne  donnent  ils  pas  lieu  de  penfer  que 
l’idée  de  notre  exiftence  ne  viendroit  que  de  l’impreflïon  de  quelque 
corps  fur  le  ta£l  intérieur  : que  toute  la  différence  entre  la  maniéré 
dont  fe  produit  cette  idée  & celle  dont  fe  produifent  les  autres,  ne  con- 
fifte  qu’en  ce  que  pour  les  autres  c’eft  l’aéfion  de  quelque  corps  inté- 
rieur fur  quelque  organe  extérieur  de  nos  fens  qui  les  fait  naître , & 
qu’ici  ce  feroit  faction  des  parties  de  notre  corps  même  fur  un  organe 
plus  caché.  Plus  j’examine  cette  idée  de  pure  exiftence,  plus  je  tâche 
de  faire  taire  toutes  les  autres  fenfarions  qui  m’en  diftraient,  & plus 
il  me  femble  que  cette  idée  ne  vient  que  d’une  fenfarion  : il  me  femble 
toujours  que  je  ne  fens  mon  exiftence  que  par  quelque  partie  de 
mon  corps. 

XXII.  Il  ne  paroit  donc  pas  que  quant  à leur  origine  nos  idées 
différent  autrement  qu’en  ce  que,  tandis  que  routes  les  aurres  ne  tirent  leur 
origine  que  d’unfeul  de  nos  fens,  celles  du  nombre  & de  l’étendue  reçoi- 
vent la  leur  de  plufieurs  fens  différens  ; & quant  à la  nature  même  des 
idées,  je  ne  trouve  entre  elles  de  différence  efiënrielle  & diftinéte,  que 
cette  réplicabilité  qui  n’apartient  qu’à  l’étendue  & au  nombre. 

XXIII.  Sans  rechercher  ici  la  raifon  de  la  connéxion , & le 
rapport  qui  peut  fe  trouver  entre  ces  prérogatives  que  ce  genre  d’idées 
a fur  les  autres  : nous  propoferons  ici  une  queftion  qui  n’en  paroirra 
peut  • être  pas  une  au  premier  afpeét , & qui  au  fécond  fera  peut  - être 
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bien  difficile  à réfoudre  : y a t -il  d'autres  idées  que  les  idées  réplicahles 
qui  foier.t  fusceptibles  de  plus  & de  Moins  ? Peut  - on  dire  qu’il  y ait  du 
plus  ou  du  moins  dans  une  couleur,  dans  une  faveur,  dans  un  fon  ? 
Il  eft  bien  vrai  qu’on  dit  tous  les  jours  une  couleur  plus  bleue,  un  fruit 
plus  aigre,  un  fon  plus  aigu  : mais  c’eft  qu’on  a lié  toutes  ces  fenfa- 
tions  avec  l’obfervation  d’une  plus  grande  ou  d’une  plus  petite  dofe 
de  quelque  chofe  de  réplicable  : li  pour  une  couleur  on  a employé 
une  once  d’indigo,  & pour  une  autre  deux  onces,  on  dit  que  l’une 
eft  plus  bleue  ou  plus  foncée  que  l’autre  : mais  ce  plus  n’eft  fondé  que 
fur  la  quantité  réplicable  dont  on  fuppofe  dans  la  fcnfation  l’effet  pro- 
portionel  à la  quantité  : fans  cette  conlidération  on  dirait  bien  que  ces 
deux  couleurs  different  entre  elles,  mais  je  ne  fçai  fi  l’on  pourrait  dire 
qu’elles  différent  par  plus  ou  par  moins  ; & ce  que  nous  difons  ici  des 
objets  de  la  vue , nous  le  dirons  de  même  des  objets  des  autres  fens, 
nous  ne  pouvons  dire  qu’un  fon  eft  plus  aigu  qu’un  autre  qüe  parce 
que  nous  fçavons  que  la  corde  qui  le  rend  eft  plus  courre,  ou  plus 
déliée,  ou  plus  rendue  par  un  plus  grand. poids  : fans  cela  les  fons  ne 
feraient  que  différens,  & ne  feraient  point  fusceptibles  de  plus  & de 
moins.  La  propofition  eft  la  même  à legard  des  objets  moraux;  une 
vertu  ne  peut  être  appellée  plus  grande  que  parce  qu’on  en  rapporte 
l’exercice  à un  plus  grand  nombre  d’aélioas  qu’on  regarde  comme  les 
mefures  de  cette  vertu. 

XXIV.  C’eft  de  l’application  de  ces  mefures  que  naiflènt  tant 
d’erreurs  dans  toutes  les  Sciences,  où  ces  mefures  ne  font  pas  réplica- 
blés,  ne  font  pas  les  nombres  ou  l’étendue.  Si  par  ex.  les  avions 
qu’on  regarde  comme  les  mefures  d’une  certaine  vertu  ne  font  pas  par- 
faitement égales,  ce  qui  ferait  un  cas  bien  rare  & hors  d’ufage,  tous 
les  raifonnemens  qu’on  voudra  faire  fur  cette  vertu  n’auront  rien  de 
précis  ni  de  certain  : & fi  l’on  veut  donner  à ces  raifonnemens  la  pré- 
cifion  &j la  certitude,  ce  ne  pourra  être  que  par  des  fuppolltions  & 
des  hypothéles  qui  les  mettront  hors  de  toute  application  réelle:  fi  ces 
fuppofitions  ont  plus  de  latitude,  chacun  les  fera  à fa  maniéré;  & de 
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là  réfulte  cette  diverfité  de  fentimens  qu’on  obferve  fur  les  fujers  de 
morale , de  politique , de  droit  naturel , de  métaphifique , où  l’on  fe 
trouve  fi  rarement  d’accord  avec  les  autres,  & où  fouvent  on  n’eft  pas 
d’accord  avec  foi  - même. 

XXV.  Au  contraire  dans  les  feiences  mathématiques  où  les  ob- 
jets, le  nombre  & l’étendue,  font  exactement  répücables,  on  forme  des 
réfultats  dont  tout  le  monde  convient  ; parce  que  c’eft  fur  des  fujets 
qui  font  pour  tout  le  monde  précifément  les  mêmes  : on  eft  encore 
plus  content  de  la  maniéré  dont  foi  ■ même  on  les  conçoit  ; & c’eft  en 
cela  que  conlifte  l’évidence  & la  certitude. 

XXVI.  Entre  les  objets  purement  mathématiques  & les  objets 
moraux  ou  métaphifiques,  il  eft  un  certain  genre  où  la  réplicabilité 
parfaite  ne  fe  trouve  pas,  mais  dont  aulfi  elle  n’eft  pas  entièrement  ex- 
clue : je  parle  des  objets  phifiques  ; dans  lesquels  outre  l’étendue  & 
les  nombres  on  confidere  quelques  autres  idées  qui  fe  réduifent  comme 
d’elles  mêmes  à la  réplicabilité  : la  viteffe  par  ex.  des  corps  en  mouve- 
ment, le  tems  qu’il  employent  à parcourir  certains  efpaces,  ont  des 
rapports  fi  naturels  a l’étendue  & aux  nombres , que  ces  idées  devien- 
nent répücables  comme  celles  des  nombres  & de  l’étendue. 

XXVII.  On  rappelle  encore  à la  réplicabilité  quelques  autres 
idées  qu’on  regarde  comme  des  propriétés  univerfelles  des  corps,  quoi- 
que ces  idées  ne  foient  pas  trop  claires  : comme  certains  effets  que 
nous  voyons  que  les  corps  peuvent  produire,  certaines  forces  aux- 
quelles nous  attribuons  ces  effets  : mais  pour  les  foumettre  à la  répli- 
cabilité, il  faut  que  ces  effets  ou  ces  forces  foient  fusceptibles  de  mefu- 
res  confiantes  Sx.  homogènes  qui  fe  rapportent  à l’étendue  ou  aux 
nombres. 

XXVIII.  C’eft  par  là  que  fi  dans  la  dynamique  on  ne  trouve 
pas  toujours  des  réfulrars  qui  ayent  la  même  évidence  que  ceux  de  l’a- 
rithmétique & de  la  géométrie,  elle  participe  pourtant  à l’évidence  & 
à la  certitude  qui  régnent  dans  ces  deux  feiences  5 & ne  leur  cédera 
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guéres  à ces  égards  fi  elle  cft  traitée  avec  précaution  & avec  phi- 
lofophie. 

XXIX.  Mais  il  y a ici  beaucoup  d’erreurs  à craindre  : les  objets 
de  la  dynamique  peuvent  quelquefois  être  confidérés  fous  des  faces 
différentes,  & par  rapport  à différentes  propriétés,  dont  quelques  unes 
peuvent  être  réduites  à la  réplicabilité  tandis  que  les  autres  n’y  font  pas 
réductibles , ou  n’y  font  pas  réductibles  de  la  même  maniéré  : on  fon- 
dera alors  des  raifonnemens  fur  ce  qui  tient  à ces  propriétés  réplica- 
bles,  on  en  tirera  des  conféquences  juftes;  mais  qui  n’auront  point  lieu 
pour  l’objet  en  général,  ou  qu’il  faudra  interpréter  différemment.  C’eft 
ainfi  par  ex.  que  les  uns  prétendent  qu’un  corps  en  mouvement  a deux 
fois  plus  de  force  fi  fa  viteffe  eft  double  ; & que  les  autres  fouiiennent 
qu’il  en  a quatre  fois  plus  : les  premiers  confidérent  la  force  du  corps 
par  fon  effet  inftantané , les  autres  par  la  quantité  d’obftacles  égaux 
qu’il  peut  vaincrejusqu’à-l’extinCtion  de  fon  mouvement.  Ce  mal-  enten- 
du a fait  dans  des  Académies  célébrés  des  difputes,  qui  n’auroient  pas 
été  des  difputes  fi  l’on  y eut  ufé  d’une  bonne  logique. 

XXX.  La  dynamique  ne  nous  conduira  donc  pas  toujours  à 
des  réfultats  aulfi  fimples  & aufii  clairs  que  ceux  de  l’arithmétique  & 
de  la  géométrie  ; quoiqu’on  y puilfe  trouver  l’évidence  & la  certitu- 
de, fi  l’on  y diftingue  toujours  bien  dans  chaque  objet  ce  qui  eft  répli- 
cable  & ce  qui  ne  l’eft  pas  ; qu’on  n’applique  pas  à un  objet  en  général 
ce.  qui  n’appartient  qu’à  quelques  unes  de  fes  parties  ; enfin  fi  l’on  a 
bien  foin  de  s’expliquer  & de  s’entendre. 
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SECONDE  PARTIE. 

Ou  Vmi  examine  les  loix  de  la  Nature. 


I. 

avoir  recherché  autant  qu’il  nous  a été  poflîble  quel  eft  l’avan- 
tage des  fciences  mathématiques  fur  les  autres  fciences,  & fait 
voir  comme  nous  le  croyons , que  l’évidence  & un  certain  repos  d’es- 
prit qu’on  trouve  dans  l’arithmétique  & dans  la  Géométrie  ne  viennent 
cjus  de  la  replicabilité  des  objets  que  ces  fciences  confidérent  ; il  faut 
expliquer  ce  qu’on  doit  entendre  par  vérités  nécejfùres. 

II.  Le  nécejfaire  en  général  eft  ce  qui  ne  fauroit  ne  pas  être  : le 
contingent  eft  ce  qui  pourrait  n’êrre  point.  Nos  connoifTances  n’étant 
que  ce  que  nous  avons  vu  dans  la  première  partie,  il  fcmble  que  nous 
fuyons  bien  éloignes  de  pouvoir  prononcer  fur  la  nécejjité  ou  la  contin 
gence  de  quoi  que  ce  foit  : nous  n’avons  pour  nous  conduire  dans  une 
telle  recherche  que  cette  évidence,  que  cette  foible  lumière,  qui  dès 
que  nous  la  voulons  porter  hors  des  limites  qui  lui  font  preferites, 
s’éteint. 

III.  Tant  que  nous  nous  bornons  à des  objets  parfaitement  re- 
plicables  ; & que  des  idées  que  nous  avons  de  ces  objets  nous  cher- 
chons à déduire  les  conféquences  ; nous  pouvons  fuivre  le  fil  d’un  affés 
grand  nombre  de  raifonnemens  qui  farisfont  pleinement  notre  efprit  : 
nous  pouvons  voir  avec  évidence  que  chacun  de  ces  raifonnemens  eft 
lié  aux  autres  : c’eft  ainfi  que  des  idées  du  nombre  & de  l’ctendue 
nous  tirons  toutes  les  proportions  de  l’arithmétique  & de  la  géomé- 
trie : c’eft  dans  ce  fens  qu’on  appelle  ces  propofitions  des  vérités 
vécejjiùres. 

IV.  Mais  fi  dms  l'explication  de  quelque  phénomène  de  la  Na- 
ture, nous  trouvons  quelque  interruption  qui  nous  empêche  de  le  lier 
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aux  premières  idées  d’où  nous  fommes  partis  ; fommes-nous  en  droit 
pour  cela  de  traiter  ce  phénomène  de  contingent  f 11  me  fembîe  que 
ce  feroit  bien  pafler  les  droits  de  la  faculté  qui  nous  a été  donnée  de 
juger  des  chofes  : l’interruption  peut  n’êrre  qu’apparente  ; le  phéno- 
mène peut  erre  lié  dans  une  chaine  qui  nous  paroir  interrompue,  par 
ce  que  quelque  partie  nous  en  échape  ; mais  dont  une  intelligence 
fupérieureà  la  mienne  verroit  la  conrinuiré:  & n’arrive  t-  il  pas  tous  les 
jours  que  dans  les  confcquences  tirées  des  objets  mêmes  replicables,  il 
fe  trouve  une  continuité  que  nous  n’avions  point  apperçue  d’abord,  ou 
que  nous  n’appercevons  pas  tandis  que  d’autres  l’apperçoivent? 

V.  Pouvons  - nous  des  idées  que  nous  avons  du  corps  £?  de  la  vi 
teffc  tirer  par  une  chaine  de  conféquences  fans  interruption  les  loix  que 
les  corps  obfervent  dans  leur  mouvement  ? C’eft  là  ce  me  femble  tout 
ce  qu’il  nous  eft  permis  d’examiner  ; & la  que  (lion  eft  bien  encore  afles 
difficile. 

VI.  Après  un  grand  nombre  de  ficelés  écoulés,  pendant  les- 
quels il  ne  paroit  pas  qu’on  eut  feulemenr  renté  de  découvrir  les  loix 
du  mouvement,  de  déterminer  les  phénomènes  qui  arrivent  lors  qu’un 
corps  en  mouvement  en  rencontre  un  autre  fo:t  en  mouvement  foit 
en  repos  : après  mille  erreurs  où  dans  les  ficelés  fuivans  on  étoit  tom- 
bé lorsqu’on  avoir  cherché  ces  loix  : elles  furent  tout  à coup  découver- 
tes par  Huygens,  Wallis,  & Wren  : elles  furent  confirmées  par  les 
expériences  ; & perfonne  ne  douta  plus  de  leur  vérité.  On  alla  plus 
loin  : comme  c’étoient  des  mathématiciens  qui  les  donnoient;  & qu’ils 
employoient  pour  les  démontrer  des  procédés  & des  calculs  mathémati- 
ques, on  leur  atrribua  la  même  évidence,  & une  évidence  du  même 
genre,  qu’aux  vérités  qui  ne  concernent  que  l’étendue  & les  nombres. 

VII.  Ce  n’étoit  cependant  plus  fur  ces  feuls  objets,  fur  ces  ob- 
jets dont  la  nature  eft  d’être  parfaitement  replicables  qu’on  opéroit: 
c’éroit  fur  des  objets  phifiques,  fur  des  corps,  fur  leurs  mouvemens, 
& fur  ce  qui  devoff  réfulter  de  leurs  mouvemens. 
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VIII  Les  philofophes  des  derniers  rems  avoienr  entrepris  de 
déduire  les  loix  du  mouvement  de  fcflence  des  corps  purement  mathé- 
matiques , c’eft  à dire  uniquement  réduits  à détendue  ; & tous  s’y 
étoient  trompés  : l’hiftoire  de  leurs  erreurs  feroit  un  gros  livre  ; je  ne 
parlerai  que  de  celles  de  ces  hommes  dont  la  fupériorité  fembloit  pro- 
mettre plus  de  fuccès. 

IX.  De/cartes  confultant  plus  fes  idées  que  la  Nature  , & y 
ajoutant  un  principe  métaphifique  qu’il  croyoit  vrai  & qui  ne  l’éroit 
pas,  avoir  donné  avec  aflurance  de  faulTes  loix  du  mouvement. 

X.  Ma/ehranchc  le  plus  célébré  de  fes  difciples , s’égara  à fa 
fuite  ; & ne  changea  de  fentiment  qu’àprès  qu’on  lui  eut  crié  de  toutes 
parts  que  la  nature  démenroit  fes  loix,  & qu’on  lui  eut  fait  connoitre 
les  véritables. 

XI.  Leibnitz  s’y  trompa  aufli  bien  qu’eux  ; il  donna  des  loix 
faillies  ; (*)  & ne  reconnut  que  longrems  après  fon  erreur.  (**)  Il 
avoua  qu’elle  venoit  de  ce  qu’il  avoir  voulu  déduire  fes  loix  des  feules 
notions  mathématiques. 

XII.  Si  l’on  pouvoit  déduire  les  loix  du  mouvement  de  cette 
idée  du  corps  qui  le  réduit  à fes  trois  dimenfions,  à la  fimple  étendue, 
toutes  ces  loix  feroient  fusceptibles  de  la  même  évidence  & de  la  même 
certitude  que  les  propofitions  de  la  géométrie  & de  l’arithmétique  : de 
comme  on  prend  ces  propofitions  pour  des  vérités  néceflàires  , on 
pourroit  de  même  prendre  les  loix  du  mouvement  pour  nécefTaires, 
du  moins  du  même  genre  de  néceilité. 

XIII.  Mais  fi  la  chûte  de  tous  les  grands  hommes  qui  ont  voulu 
tirer  les  loix  du  mouvement  de  l’eflence  du  corps  mathématique , ne 
fuffit  pas  pour  prouver  que  ces  loix  ne  font  pas  néceflàires , la  maniéré 

(*)  Hypolhefîs  phipc*  tiovA.  Ttheoria  motus  ahJlrjBi  (f  concriti.  MogUflt.  l6jt. 

Speamen  djnumicum.  A cl.  ciud.  169^. 
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dont  ceux  qui  ont  découvert  les  véritables  loix  y font  parvenus , doit 
achever  de  nous  convaincre.  Huygens,  Wallis,  & les  autres  qui  ont 
trouvé  ou  confirmé  ces  loix,  loin  de  les  déduire  immédiatement  de 
cette  idée  fimple  des  corps  par  des  démonftrations  purement  mathéma- 
tiques , font  tous  partis  d’hyporhefes  qui  n’étant  rien  moins  que  des 
vérités  nécefTaires  ne  conduifoient  point  à des  vérités  néceüaircs 

XIV.  Quant  à ceux  qui  voudraient  affaiblir  la  preuve  de  l’exis- 
tence de  Dieu  qu’on  tire  des  loix  du  mouvement,  parce  que,  difent  ils, 
de  ce  qu’on  n’a  pû  jusqu’ici  déduire  ces  loix  de  la  feule  idée  du  corps, 
il  ne  s’enfuit  pas  qu’elles  n’en  puifienr  être  des  fuites  néceflaires  : on 
peut  leur  faire  voir  qu’on  pourrait  de  même  fourenir  ou  foupçonner  la 
néceflîté  de  tout  ce  qui  eft  dans  la  Nature.  En  attaquant  par  un  tel 
raifonnement  la  preuve  qu’on  tire  de  lafageffe  qu’on  découvre  dans  les 
loix  du  mouvement,  on  ferait  perdre  toute  la  force  à toutes  les  autres 
preuves  qu’on  peut  tirer  des  merveilles  de  l’Univers  : on  pourrait  fou- 
tenir  que  tout  l’ordre  & l’arrangement  qui  paroit  dans  la  Nature,  que 
ces  procédés  mêmes  d’infeftes  que  les  auteurs  d’hifioire  naturelle  font 
tant  valoir,  ne  font  peur  - être  que  des  fuites  nécefiaires  de  la  nature  des 
corps.  L’obje&ion  donc  qu’on  voudrait  tirer  de  la  néceffité  des  loix  du 
mouvement,  eft  contre  tous  ceux  qui  veulent  prouver  l’exiftence  de 
Dieu  par  les  merveilles  de  la  nature,  la  même  que  contre  ceux  qui  la 
veulent  prouver  par  ces  loix  3 & l’on  pourrait  lailfer  les  naturalises  y 
répondre. 

XV.  Mais  nous  répondrons  pour  eux  & pour  nous  ; que  c’eft 
une  injuftice  de  vouloir  attribuer  à une  néceffité  mathématique  des  loix 
que  les  plus  habiles  mathématiciens  n’ont  jamais  pû  y réduire:  J’injuftice 
devient  plus  grande  encore  lors  qu’au  lieu  de  la  nécellité,  on  découvre 
dans  rétabliffcment  de  ces  loix  des  raifons  de  choix  & de  préférence. 

XVI.  Pour  en  revenir  à la  queftion  que  nous  nous  propofons 
d’éclaircir  fur  la  nature  des  loix  du  mouvement  : j’en  diftingue  de  dif- 
féreras ordres  5 les  unes  paroiflènt  li  lîmples  qu’on  ferait  tenté  de  les 

pren- 


prendre  pour  des  axiomes , & que  quelques  auteurs  les  ont  données 
comme  des  axiomes , d’autres  plus  exa&s  comme  des  hypothefes  fon- 
damentales : les  autres  loix  font  plus  compliquées,  fondées  fur  un  plus 
grand  nombre  de  principes , & étoient  plus  difficiles  à découvrir. 

XVII.  Avant  que  d’entrer  dans  l’examen  de  ces  loix  ; comme  plu- 
fieurs  auteurs  dans  l’énoncé  qu’ils  en  donnent  ont  employé  le  motde  force , 
& que  nous  ferons  nous-mêmes  obligés  de  nous  en  fcrvir;  ilfaut  expliquer 
ce  que  c’eft  que  la  force,  ou  plutôt  dire  ce  qu’on  entend  par  ce  mot. 

XVIII.  Le  mot  de  force  eft  pris  d’un  fenriment  que  nous 
éprouvons  lorsque  nous  voulons  mouvoir  un  corps  qui  eft  en  repos, 
ou  arrêter  ou  changer  le  mouvement  d’un  corps  qui  fe  meut  : nous 
Tentons  que  pour  cela  il  nous  faut  faire  un  certain  effort,  employer 
une  certaine  force.  Nous  obfervons  que  lorsqu’un  corps  en  mouve- 
ment en  rencontre  un  autre  en  repos,  celui-ci  fe  meut;  que  s’il  fe 
mouvoit  déjà,  fon  mouvement  eft  changé  ou  détruit  : & dans  Pimpuis- 
fance  où  nous  fommes  d’expliquer  comment  cela  fe  fait,  nous  appli- 
quons au  corps  le  même  mot  de  force,  un  fentiment  à un  être  inca- 
pable de  fentir  : enfin , fi  nous  voyons  quelque  corps  fe  mouvoir  fans 
aucune  aftion  de  notre  part,  & fans  l’entremife  d’aucun  autre  corps, 
nous  difons  encore  que  c’eft  par  une  force  qu’il  fe  meut  ; mais  ne 
voyant  point  d’objet  extérieur  où  la  placer,  nous  en  fefons  une  force 
immatérielle,  une  qualité  inhérente  au  corps  même  qui  fe  meut. 

XIX.  Après  avoir  donné  un  nom  à | quelque  chofe  que  nous 
connoiflons  fi  peu , nous  regardons  la  force  comme  la  caufe  du  chan- 
gement qui  arrive  dans  le  repos  ou  le  mouvement  des  corps,  & ce 
changement  comme  P effet  ; nous  calculons  enfuite  les  effets  & les  cau- 
fes , & ces  calculs  font  juftes  tant  qu’ils  ne  tombent  que  fur  des  rap- 
ports: notre  évidence  eft  entière  dans  la  partie  qui  ne  regarde  que  l’ob- 
jet réplicable  : mais  nous  devons  nous  tenir  en  garde  dès  que  nous  mê- 
lons dans  cet  objet  d’autres  propriétés  ; que  nous  raifonnons  fur  des 
chofes  qui  nous  font  inconnues , ou  qui  ne  nous  font  qu’  imparfaite- 
ment connues. 
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XX.  Il  n’y  a peut-être  aucun  phénomène  dans  la  Nature  qui 
dût  tant  nous  étonner  que  de  voir  un  corps  en  mouvoir  ou  en  arrêter  un 
autre  : le  mouvement  que  nous  communiquons,  ou  modifions  nous- 
mêmes,  nous  paroitroit  la  merveille  la  plus  furprenante  fi  nos  mouve- 
mens  n’avoient  précédé  notre  raifon. 

XXI.  Cette  ignorance  où  nous  fommes  fur  la  nature  de  la  caufe 
qui  fait  mouvoir  les  corps,  qui  change  ou  détruit  leur  mouvement, 
eft  ce  qui  a fait  naître  tant  de  difputes  entre  les  mathématiciens  de  ces 
derniers  tems  : qui  a fait  que  les  uns  onr  pris  pour  la  force  d'un  corps 
le  produit  de  fa  maffe  par  fa  vitefle,  les  aurres  le  produit  de  fa  maffe 
par  le  quarré  de  fa  vitefle  : c’efl  que  ne  connoiflanr  la  force  que  par 
les  effets  qui  fuivent  fon  application , ils  ont  vu  ces  effets  proportionels 
tantôt  à l’un  de  ces  produits  tantôt  à l’autre,  félon  que  la  confidération 
du  tems  y entre  ou  n’y  entre  pas. 

XXII.  Mais  lorsqu’un  corps  fe  meut,  ou  change  fon  mouve- 
ment , fans  que  l’aftion  ou  la  réliftance  d’aucun  corps  fenfible  y foit  ap- 
pliquée ; ce  qu’on  pourroit  prendre  pour  la  caufe  échapant  entière- 
ment, on  l’exprime  encore  par  le  mot  vague  de  force,  & on  l’employe 
dans  les  calculs  en  lui  donnant  un  figne  ; mais  ce  ligne  n’eft  jamais  que 
la  répréfentation  du  phénomène. 

XXIII.  Après  cet  éclairciffement , après  qu’on  aura  bien  réfléchi 
fur  le  peu  d’idée  qu’on  a de  la  caufe  & de  Y effet  dans  le  mouvement 
des  corps  ; ou  trouvera  bien  étrange  de  voir  les  plus  grands  hommes 
qui  ont  traité  de  la  dynamique  répéter  fans  celle  les  mors  de  caufe  & 
d’effet  ; vouloir  expliquer  les  phénomènes  du  mouvement  par  ces  pré- 
tendus axiomes , les  effets  ne  doivent  pas  furpajfer  les  caufes  ; les  effets 
doivent  être  proportionels  aux  caufes  ; & c. 

XXIV.  Tandis  qu’on  abufe  ainfi  des  mots  de  caufes  & d’effets, 
& qu’on  les  place  partout  ; quelques  autres  philofophes  nient  toute 
cauf alitc\  les  argumens  dont  fe  fert  pour  cela  un  des  plus  grands  hom- 
mes 
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«îes  de  l’Angleterre  (*}  font  aflurément  des  plus  ingénieux  & des  plus 
fubtils  : cependant  il  me  femble  qu’entre  trouver  des  caufes  partout  & 
n’en  trouver  nulle  part  il  eft  un  jufte  milieu  où  fe  trouve  le  vrai  : fi 
c’eft  refufer  à la  Providence  ce  qui  lui  apartient  que  de  nier  les  caufes, 
c’eft  nous  arroger  ce  qui  ne  nous  apartient  pas  que  de  nous  croire 
toujours  capables  de  les  connoitre. 

XXV.  Nous  allons  maintenant  examiner  les  loix  du  mouve- 
ment : & nous  commencerons  par  ces  premières  que  quelques  auteurs 
ont  prifes  pour  des  axiomes,  ou  pour  des  fuites  néceflàires  de  l’idée  de 
l’étendue  qu’ils  regardoient  comme  Peflènce  de  la  matière  : nous  ver- 
rons bientôt  ce  qu’elles  doivent  à l’éxpérience  ; & ce  qu’elles  ont  été 
lorsqu’on  n’a  pas  voulu  les  puifer  dans  l’éxperience. 

Loix  de  Descartes. 

XXVI.  Descartes  pofa  pour  la  première  loi  que , chaque  chofe 
entant  qu'elle  eft  Jimple  & in  divifce  demeure  tant  quelle  peut  dans  le  mê- 
me état , & n'en  fort  que  par  des  caufes  externes. 

Cette  loi  qui  expofée  auifi  vaguement  n’a  rien  de  clair  fni  de  phi- 
lofophique , feroit  ou  fujerre  à de  grandes  difpures,  ou  peut-être  fauflè, 
fi  comme  les  termes  fimple  & indivifé  femblent  l’infinuer,  on  l’appli- 
quoit  à des  êtres  immatériels  ou  penfants.  Descarres  à la  vérité  l’appli- 
que d’abord  au  corps,  & nous  apprend  que  c’eft  des  parties  de  la  ma- 
tière qu’il  parle  : fa  lo»  donc  dans  fon  vrai  fens  eft  que , toute  partie  de 
la  matière  perfévére  dans  fon  état  de  repos  ou  de  mouvement , à moins 
que  quelque  caufe  externe  ne  l en  fajfe  fort ir. 

XXVII.  La  fécondé  loi  eft  que,  chaque  partie  de  la  matière  qui 
fe  meut  librement  fe  meut  en  ligne  droite. 

Cette  loi  n’eft  qu’une  fuite  évidente  de  la  première;  car  le  mouve- 
ment dans  chaque  inftant  ne  fe  pouvant  faire  qu’en  ligne  droite , la  per- 
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févérance  du  corps  dans  l’état  où  il  eft  une  fois,  exige  qu’il  continue  de 
fe  mouvoir  en  ligne  droite  : aufli  Newton  ici  conforme  à Descartes 
n’a  t-il  fait  de  ces  deux  loix  qu’une  même  loi. 

XXVIII.  La  troifième  loi  de  Descartes  eft  que,  lorsqu'un  corps 
en  mouvement  en  rencontre  un  outre , s'il  a moins  de  force  pour  conti- 
nuer ù fe  mouvoir  en  ligne  droite  que  l'autre  n'en  a pour  lui  réfifter . il 
eft  réfléchi  vers  le  côté  oppofe , îf  confervant  fon  mouvement  n'en  perd 
que  la  direction  ; mais  s'il  a plus  de  force  que  l'antre  n'en  a , il  fe  meut 
avec  lui  perd  autant  de  fon  mouvement  qu'il  lui  en  donne. 

On  pourroit  remarquer  ici  que!  abus  Descarres  fait  du  mot  de 
force  qu’il  n’a  point  défini  : mais  nous  allons  examiner  Tes  trois  loix 
l’une  après  l’autre. 

Examen  de  la  première  t£r  de  la  fécondé  loi. 

XXIX.  H femble  qu’une  loi  que  les  deux  Philofophes  dont  les 
fentiments  en  tout  ont  été  les  plus  oppofés  ont  reçue , dût  pafler  pour 
un  axiome  : qu’il  fut  évident  que  toute  partie  de  la  matière  perfévérâc 
dans  fon  état  de  repos  ou  de  mouvement,  à moins  que  quelque  caufe 
externe  ne  l’en  fit  fortir.  Cependant,  en  examinant  les  idées  fur  les- 
quelles Descartes  & Newton  ont  fondé  cette  loi , on  verra  combien 
ils  font  peu  d’accord  ; & combien  elle  eft  éloignée  d’être  une  fuite  né- 
ceffaire  de  l’idée  que  nous  avons  de  l’étendue.  Descarres  voulut  dé- 
duire fa  loi  de  l’immutabilité  de  Dieu  : fes  difciples  ont  cru  qu’elle  étoit 
fondée  fur  l'indifférence  de  la  matière  à fe  mouvoir  ou  ne  fe  pas  mou- 
voir : Newton  ne  l’a  Trouvée  que  dans  l’expérience. 

De  l’immutabilité  de  Dieu  l’on  concluroit  plutôt  qu’il  n’y  'a  point 
de  mouvement  qu’on  ne  déduiroit  les  loix  du  mouvement. 

De  l'indifférence  de  la  matière  au  mouvement  ou  au  repos,  il  ne 
s’enfuir  point  qu’un  corps  étant  une  fois  mû  il  fe  meuve  toujours , ni 
qu’étant  une  fois  en  repos  il  y refte  toujours  : cette  indifférence  ne 
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caufc  ni  n’empéche  !’un  ni  l’autre  état  : fi  elle  ne  réduit  point  au  repos 
un  corps  qui  fe  meut,  elle  ne  le  fait  pas  non  plus  continuer  à fe  mou- 
voir : fi  elle  ne  fait  pas  mouvoir  un  corps  qui  étoit  en  repos,  elle  ne 
le  fait  pas  plus  perfévérer  dans  fon  repos  ; la  perfévérance  n’eft  pas 
plus  la  fuite  de  l’indifférence  que  le  changement.  On  ne  voit  donc 
pour  la  loi  de  Descartes  ni  l'évidence  ni  d’autre  fondement  que  l’expé- 
rience ; mais  fur  cette  matière  nous  verrons  à tous  momens  les  auteurs 
les  plus  célébrés  prendre  pour  la  fuite  de  leurs  raifonnemens  ce  qu’ils 
ne  tiennent  que  de  l’expérience. 

La  fécondé  loi  de  Descarres  n’étant  comme  nous  l’avons  vu  qu’une 
partie  ou  une  fuite  néceffairc  de  la  première,  tout  ce  que  nous  venons 
de  dire  de  celle-ci  s’y  rapporte. 

Ces  deux  premières  loix , quoiqu’on  ne  les  puiffe  déduire  de 
l’idée  que  nous  avons  de  l’étendue,  éroient  confirmées  par  l’expé- 
rience : mais  quant  à la  troiiième,  on  peut  dire  que  l’expérience  en  dé- 
montre la  fauffeté.  Voyons  par  quels  raifonnemens  Descartes  étoit 
tombé  dans  une  erreur  aulli  grolfiére. 

Examen  cle  la  trojième  loi. 

XXX.  Nous  avons  vû  que  ne  pouvant  tirer  fes  loix  du  mou- 
vement de  fon  idée  des  corps,  Descartes  avoir  eu  recours  à l'immuta- 
bilité de  Dieu  : de  cette  immutabilité  ce  qu’on  devroir  conclura  feroit 
qu’aucun  corps  ne  devroir  fe  mouvoir,  ou  que  fi  quelqu’un  fe  mou- 
voir il  devroit  fe  mouvoir  à jamais:  Descartes  vit  bien  que  cela  n’étoit 
pas  ainfi.  De  l’indifférence  de  la  matière  à fe  mouvoir  ou  ne  fe  pas 
mouvoir  on  auroit  conclu  que  le  plus  petit  corps  en  mouvement  ren- 
contrant le  plus  grand  corps  en  repos,  devoir  le  mouvoir  & l’em- 
porter avec  toute  fa  vireffe.  Descartes  vit  bien  encore  que  ceci  ré- 
pugnoir  rrop  à l’expérience  ; mitigeant  donc  l’idée  de  l’immutabilité 
abfoluc,  il  pola  pour  principe  que  Dieu , fans  laiffer  chaque  corps  dans 
fon  repos  ou  fon  mouvement  éternel , c ouf  en  oit  feulement  toujours  la 
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même  quantité  àe  mouvement  dans  l'univers  : c’eft  à dire  la  même 
Comme  de  produits  des  malles  multipliées  par  les  viteffes.  Il  conclut 
de  là  que  lors  qu’un  corps  rencontroit  un  autre  corps  en  repos  plus 
grand  que  lui,  le  petit  étoit  réfléchi  en  Cens  contraire  avec  toute  fa 
vicefle  fans  en  avoir  communiqué  aucune  au  grand  ; il  ne  s’apperçut 
pas  que  cette  conféquence  aulïi  étrange  que  celle  qu’il  avoir  voulu 
éviter,  étoit  à tous  momens  démentie  par  la  nature  : & après  avoir 
donné  plufieurs  autres  régies  du  mouvement  aulïi  faufles  ; il  finit  par 
dire  , qui!  n’en  ajoute  point  la  démonftration  parce  qu'elles  font  évi- 
dentes (j).  Voilà  où  le  plus  grand  génie  de  fon  fiéclê  fut  conduit  lors- 
qu’il voulut  tirer  de  l’eflence  de  la  matière  qu’il  ne  connoiffoit  pas , & 
de  l’immutabilité  de  Dieu  dont  il  fefoit  mal  l’application , les  loix  du 
mouvement.  Ceci  afliirément  ne  fera  pas  croire  que  ces  loix  foient 
des  conféquences  mathématiques  & néceflàires  de  la  nature  des  corps. 

Loix  de  Newton. 

XXXI.  Voici  maintenant  les  loix  du  mouvement  données  par 
Newton.  Pour  mieux  voir  d’où  il  les  a déduites  nous  joindrons  à cha- 
cune les  preuves  qu’il  en  a données,  qui  font  apparemment  les  plus 
fortes  qn’on  en  peut  donner. 

XXXII.  La  première  loi  eft  que  : Tout  corps  perfévére  dans 
fon  état  de  repos  ou  de  mouvement  uniforme  £/  dirett , s'il  n'ejl  con- 
traint par  quelques  forces  étrangères  à changer  cet  état. 

Newton  pour  prouver  cette  loi  allègue  les  proje&iles  qui  per* 
févérent  dans  leurs  mouvemens  autant  que  la  réfiftance  de  l’air  qui  les 
retarde , & la  force  de  la  pefanteur  qui  les  précipite,  le  permettent  : 
la  toupie  qui  ne  celle  de  tourner  que  par  la  réfiftance  que  l’air  apporte 
à fon  mouvement  : les  grands  corps  des  Planètes  & des  Cometes  qui 
confervent  plus  lorgtems  leurs  mouvemens  progrelfifs  & circulaires, 
parce  qu’ils  fe  meuvent  dans  des  efpaces  qui  leur  réfiftent  moins. 

XXXIII. 

<#)  frobtiieru  <juU  pir  fi  fini  tnanififid.  R.  Cartel.  Princip.  philof. 
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XXXTII.  La  fécondé  loi  eft  que  : Le  changement  Le  mouve- 
ment eft  proportionnel  à la  force  motrice  imprimée , Ef  fe  fait  félon  h 
ligne  droite  dans  laquelle  cette  force  eft  imprimée. 

Si  quelque  force  produit  quelque  mouvement,  une  force  double 
produira  un  mouvement  double , une  force  triple  un  mouvement 
triple  ; foit  qu’elle  foit  imprimée  tout  è la  fois,  foit  par  degrés  & fuc- 
ceflivement  : «5c  ce  mouvement  étant  toujours  déterminé  dans  le  même 
fens  que  la  force  motrice,  fi  le  corpn  fc  mouvoit  auparavant,  fera  ajouté 
à fon  mouvement  s’il  fe  fait  dans  la  même  direPion  ; en  fera  retranché 
fi  c’eft  dans  une  direction  contraire  ; fera  obliquement  ajouté  ou  re- 
tranché , fi  c’eft  dans  une  direction  oblique  : <St  il  fe  fera  une  compo- 
fition  de  ces  deux  mouvemens  félon  la  détermination  de  chacun. 

XXXIV.  La  troifième  loi  de  Newton  eft  que  : L'a&ion  eft  tou- 
jours contraire  Ef  égale  à la  rënElion  : ou  que  les  allions  de  deux  corps 
l'un  contre  Vautre  font  toujours  égales  Ef  en  fens  contraires . 

Tout  ce  qui  prefie  ou  tire  eft  également  prefie  ou  tiré.  Si  vous 
prefTez  du  doigt  une  pierre,  votre  doigt  eft  également  prefie  de  la 
pierre  : fi  un  cheval  tire  une  pierre  attachée  par  une  corde,  le  cheval 
eft  également  tiré  par  la  pierre  ; car  la  corde  étant  partout  également 
tendue  & fefant  par  tout  le  même  effort  pour  fe  relâcher , tire  égale- 
ment le  cheval  vers  la  pierre  & la  pierre  vers  le  cheval  ; & empêche 
autant  le  progrès  de  l’un  quelle  accéléré  le  progrès  de  l’autre.  Si 
quelque  corps  rencontrant  un  autre  corps  change  par  fa  force  de 
quelque  maniéré  que  ce  foit  le  mouvement  de  celui  ci,  il  recevra  à fon 
tour  dans  fon  propre  mouvement  par  la  force  de  celui  - ci  un  change- 
ment égal  & en  fens  contraire , puisque  la  prefiîon  mutuelle  eft  égale. 
Par  ces  aPions  il  arrive  des  changeroens  égaux , non  dans  les  virefies, 
mais  dans  les  mouvemens , pourvu  que  les  corps  ne  foient  pas  empê- 
chés d’ailleurs  : car  les  changemens  de  mouvement  étant  égaux,  les 
changemens  de  vitefle  en  fens  contraire  font  réciproquement  propor- 
tionnels aux  corps.  Et  cette  loi  a aufii  lieu  pour  les  attrapions. 

Fff  2 Examen 


Examen  de  la  première  loi. 

XXXV.  La  première  loi  de  Newton  n’eft , comme  nous  l’avons 
déjà  dit,  que  la  première  & la  fécondé  de  Descartes  ; elle  a l’air  d’un 
axiome  : il  femble  qu’on  voye  clairement  qu’un  corps  en  repos  y refte 
fi  rien  d’étranger  ne  le  meur  ; & qu’un  corps  en  mouvement  continue 
de  fe  mouvoir  fi  rien  ne  s’oppofe  à fon  mouvement.  Mais  il  faut  ici  fe 
défendre  de  l’illufion  de  l’habitude:  nous  avons  vû  ü conftamment  que 
les  corps  perfévérenc  dans  leur  repos  & dans  leur  mouvement,  que 
nous  croyons  que  nous  l’aurions  pû  prédire  quand  nous  ne  l’aurions 
pas  vû  ; & que  nous  confondons  l’expérience  avec  le  raifonnement. 
Cependant  cette  loi  eft  fi  peu  une  fuite  néccflâirc  de  l’idée  primitive 
que  nous  avons  de  l’efience  des  corps , que  ceux  qui  n’ont  pas  bien 
confulté  l’expérience,  qui  n’ont  pas  vû  que  ce  ne  font  que  les  réfiftan- 
ces  & les  obftacles  qu’un  corps  rencontre  qui  déterminent  ou  rallentif- 
fent  fon  mouvement;  que  ceux,  dis-je,  qui  n’ont  pas  fait  cette  remarque, 
voyant  le  mouvement  de  tous  les  corps  fe  rallentir,  au  lieu  de  convenir 
de  cette  loi,  en  admettroient  plutôt  une  toute  contraire;  & penfent 
que  les  corps  en  mouvement  tendent  naturellement  au  repos.  Des  au- 
teurs célébrés  ont  cru  nécefiaire  de  prouver  la  continuation  du  mou- 
vement, quoiqu’ils  ne  l’ayent  pû  faire  que  par  des  raifonnemens  qui 
prefles  remontoienr  à l’expérience.  Newton  y recourut  tout  d’abord, 
& fur  elle  feule  fonda  fa  loi , comme  on  le  voit  affés  par  les  preuves 
qu’il  en  donne:  les  hommes  les  plus  éclairés,  les  Machntrm , les  Pam- 
lertofjjfes  commentateurs,  n’ont  pas  cherché  à tirer  cette  loi  d’aucun  au- 
tre principe.  Les  phénomènes  ont  fait  connoirre  une  nouvelle  propriété 
de  la  matière  qui  ne  fe  trouvoit  ni  dans  l’idée  de  l’érendue  ni  dans  celle 
même  de  l’impénétrabilité  : c’eft  l'inertie,  une  force,  (pour  nous  fer- 
vir  encore  ici  avec  eux  de  ce  terme  obfcur,)une  puifiance  qu’a  le  corps 
de  réfifter  au  mouvement  s’il  eft  en  repos,  & de  réfifter  au  repos  s’il 
eft  en  mouvement.  Kepler  qui  a tant  vû  de  chofes  dans  l’oblcurité, 
& Descartes  même,  avoienr  eu  quelque  idée  de  cette  propriété  : mais 
ce  n’a  été  que  Newton  guidé  par  l’expérience  que  mieux  qu’aucun 
homme  il  fçut  confulter,  qui  en  a donné  la  véritable  mefure,  de  qui  a 
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établi  que  V inertie  dam  chaque  corps,  efi  proportionnelle  à la  quantité 
de  matière  qu'il  contient. 

C’eft  donc  l'inertie  qui  eft  le  principe  fur  lequel  eft  fondée  la  pre- 
mière loi  du  mouvement  : c’eft  en  vertu  de  cette  inertie  que  chaque 
corps  perfévére  dans  fon  ctat  de  repos  ou  de  mouvement  ; & oppofe 
à tout  ce  qui  pourroit  l’en  tirer  une  réfiftance  proportionnelle  à fa  maf- 
fe  : c’eft  en  vertu  de  cette  inertie  que  s’il  fe  meut  librement  c’eft  tou- 
jours dans  une  ligne  droite  ; & que  fi  par  quelque  obftacle  ou  quel- 
qu’autre  force  il  eft  contraint  de  décrire  une  ligne  courbe,  c’eft  tou- 
jours dans  la  ligne  droite  qu’il  tend  a fe  mouvoir.  Cette  dernière  cir- 
conftance  eft  une  fuite  du  meme  principe  : car  fi  un  corps  décrit  une 
ligne  courbe,  à chaque  inftant  il  décrit  une  petite  ligne  droite  ; de 
tend  à y continuer  fon  mouvement. 

Examen  de  la  fécondé  loi. 

XXXVI.  Newton  dans  fa  fécondé  loi  partant  de  la  force,  tom- 
be malgré  toute  fa  réferve  dans  l’abus  d’un  mot  qui  ne  fignifïe  que  ce 
qui  a précédé  un  phénomène , & qui  ne  donne  aucune  idée  claire. 
De  cela  même  on  peut  conclurre  que  cette  loi  qui  fait  le  changement 
de  mouvement  proportionnel  à la  force,  n’eft  rien  moins  qu’évidente  ou 
qu’une  fuite  de  raifonnemens  évidents  : ou  que  fi  par  force  on  entend 
ce  qui  produit  ou  détruit  proportionnellement  le  mouvement,  cerre  loi 
ne  feroit  plus  qu’une  propofition  identique  & puérile.  On  pourroit 
encore  dire  qu’on  ne  voit  point  avec  évidence  que  le  changement  de 
mouvement  fe  doive  faire  félon  la  ligne  dans  laquelle  la  force  eft  im» 
primée.  Mais  après  avoir  vû  que  la  première  loi,  celle  qui  nous 
aprend  que  tout  corps  perfévére  dans  fon  état  de  repos  ou  de  mouve- 
ment , s’il  n’eft  contraint  par  quelques  forces  étrangères  à changer  cet 
état,  que  cette  loi  n’eft  fondée  que  fur  l’expérience,  on  ne  doutera 
pas  que  la  fécondé  loi  qui  détermine  la  mefure  de  ces  changemens  ne 
foit  fondée  fur  l’expérience  auiïi  ; & ne  foit  une  fuite  non  de  la  pre- 

F f f 3 miere 


c9fc 

«as» 


4r4 

miere  idée  de  l’étendue,  mais  de  cette  propriété  & inertie  qu’une  expé- 
rience plus  tardive  a découverte  dans  les  corps. 

Examen  de  la  troijthne  lui. 

XXXVir.  Dans  l’idée  que  nous  avons  du  corps  nous  ne  trou- 
vons qu’une  parfaite  indifférence  au  mouvement  ou  au  repos  : ni  fon 
érendue  ni  fon  impénétrabilité  ne  nous  font  voir  qu’il  doive  réfifter  ou 
réagir  ; encore  moins  que  fa  réaélion  doive  être  égale  à l’aûion  : cha- 
que corps  pourroit  à raifon  de  fa  maflê  avoir  un  certain  degré  de  réac- 
tion au  delà  duquel  il  ne  pourroit  aller  : pour  trouver  l’origine  de  la 
réaétion,  c’eft  à l’inertie  qu’il  faut  recourir  ; à cette  propriété  des 
corps  dont  nous  ne  devons  la  découverte  qu’à  l’expérience. 

Loix  de  Leibnitz. 

XXXVIII.  Leibnitz  fentit  l’impofllbilité  de  déduire  les  loix  du 
mouvement  de  la  feule  notion  du  corps  : mais  il  ne  la  fentit  qu’après 
le  malheureux  fuccès  des  efforts  qu’il  avoir  faits  pour  y réuflïr , qu’a- 
près s être  inftruit  par  fes  erreurs.  Ne  confulrant  que  fes  idées  de  l’é- 
tendue il  avoir  (dans  fa  theoria  motus  alflra&i  Çf  concreti ) donné  des 
loix  du  mouvement  auflï  éloignées  des  .véritables  loix  que  celles  de 
Descartes.  Cela  eft  d’autant  plus  remarquable  que  les  véritables  loix 
avoient  été  déjà  données  par  Huygens  : elles  avoient  été  publiées  dès 
j 66  ÿ ; & Leibnitz  ne  donna  les  tiennes  qu’en  1671.  Selon  celles-ci 
le  plus  périt  corps  en  mouvement  qui  rencontroir  un  autre  corps  en 
repos  quelque  grand  qu’il  fut,  lui  communiquoit  fa  vitefTe  & l’entrai- 
noit  aufli  rapidement  qu’il  s’étoit  mû  lui  même  avant  le  choc.  Il  ne 
fàloit  point  un  fi  habile  homme  que  Huygens  pour  faire  connoitre  la 
faufleré,  d’une  telle  loi  : mais  Leibnitz  n’en  fut  défabufé  que  lorsque 
fa  méraphifique  lui  eut  fourni  d’autres  principes  fur  lesquels  il  pût 
fonder  d’autres  loix  plus  conformes  à l’expérience. 

XXXIX.  Il  renonça  donc  à fa  théorie  du  mouvement  abftrait 
& concret;  & corrigea  fes  erreurs  dans  l’excellent  mémoire  qu’il  donna 
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en  1 69  j ; (*)  il  établit  là  l’infuffifance  des  feules  notions  de  l’étendue 
& de  l’impénétrabilité  pour  déterminer  les  loix  du  mouvement  : il  crut 
qu’avec  l’inertie  même  ce  n eroir  pas  encore  afles  ; & qu’il  faloit  en- 
core ajouter  un  certain  principe  fupérieur  à la  matière , une  forme , une 
Entelechie,  enfin  ce  qu’il  appelle  la  force  : & qu’au  lieu  de  déduire 
ces  loix  d’une  néceflué  mathématique,  elles  dépendoient  d’un  principe 
de  convenance. 

XL.  Après  un  tel  aveu,  nous  pourrions  nous  difpenfer  de  faire 
l’examen  des  loix  de  Leibnitz  pour  faire  voir  qu’elles  ne  font  point  des 
conféqucnces  mathématiques  de  l’cfience  du  corps  : cependant  comme 
on  pourroit  craindre  que  Leibnitz  trop  prévenu  pour  fa  métaphifique 
eut  refufé  à la  mathématique  ce  qui  pourroit  lui  aparrenir , il  ne  fera 
pas  inutile  d’examiner  ces  loix:  & nous  allons  faire  cet  examen  comme 
nous  avons  fait  celui  des  loix  de  Descartes  & de  Newton.  Les  loix  de 
Leibnitz  dévoient  fe  trouver  dans  un  traité  de  Dynamique  dont  il  n’a 
donné  que  quelques  morceaux  j nous  ne  les  trouvons  rafiemblées  que 
dans  fa  Théodicée  (**)  d’où  nous  les  tirerons  dans  l’ordre  qu’il  leur 
a donné. 

XLI.  Première  loi , l'effet  eft  toujours  égal  en  force  à fa  caufe , 
ou  ce  qui  cjl  la  même  chofe , la  même  force  fe  confcrve  toujours. 

XLIT.  Seconde*  loi,  l'aêlion  eft  toujours  égale  à la  réa&ion. 

XLIII.  Trofième  loi,  un  mouvement  /impie  a les  mêmes  pro- 
priétés que  pourroit  avoir  un  mouvement  compofé  qui  produiroit  les 
mêmes  phénomènes  de  translation. 

XL1V.  Quatrième  loi,  la  Nature  n'agit  point  par  faults ; 
mais  tout  changement  fe  fait  par  degrés  infenftbles. 


(*)  V.  Aft.  Erud.  Lipf.  Speclmm  DjnAn>icnm. 
*)  TWolicée,  N.  346.  347.  348. 
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Examen  de  la  première  loi. 

XLV.  Cette  loi  a deux  parties  qu’à  la  vérité  Leibnitz  réunit: 
cependant  il  convient  d’examiner  chacune  féparément,  pour  fixer  le 
fens  dans  lequel  elles  doivent  être  réunies.  L’effet  eft  toujours  égal  en 
force  à fa  caufe  : rien  ne  reffemble  plus  à un  axiome  que  certe  propo- 
fition  ; & elle  fera  en  effet  un  axiome  fi  l’on  entend  par  caufe  ce  qui 
produit  un  effet  proportionnel  à foi  ; ce  n’eft  alors  qu’une  propofition 
identique:  mais  fi,  comme  nous  l’avons  afles  montré,  nous  n’avons 
point  d’idée  des  caufes,  cette  loi  jusqu’ici  ne  préfente  rien  de  précis  à 
î’efprir.  Audi  Leibnitz  s’explique- 1 - il  en  ajoutant,  la  même  force fecon- 
ferve  toujours.  Il  faut  maintenant  fçavoir  ce  que  Leibnitz  entend  par 
force;  car  ce  n’eft  plus  ce  que  Descartes  de  Newton  entendoient  : c’eft 
cette  forme , cette  Entelechie , ce  principe  fupérieur  à la  matière , qu’il 
prétend  avoir  découvert  dans  les  corps  j cette  force  vive  proportion- 
nelle au  produit  de  la  maffe  par  le  quarré  de  la  vicefiè. 

Il  eft  vrai  que  la  force  ainfi  définie,  fi  l’on  mefure  les  effets  qu’el- 
le peut  produire  par  la  hauteur  à laquelle  un  corps  en  mouvement 
peut  remonter,  par  le  nombre  de  refforrs  égaux  qu’il  peut  comprimer 
a un  certain  degré,  l'on  trouvera  toujours  ces  effets  proportionnels  à la 
force  : & ces  refforts,  après  qu’ils  auront  arrêté  le  corps  par  leur  corn- 
pref^on,  pourront  en  fe  débandant  lui  rendre,  ou  rendre  à d’autres 
corps,  la  même  force  qui  les  avoit  comprimés.  C’eft  vraifemblable- 
ment  ce  phénomène  qui  a déterminé  Leibnirz  à prendre  ce  produit  de 
la  maffe  par  le  quarré  de  la  vireffe  pour  la  force. 

On  peut  de  ce  principe,  de  Iaconfervation  de  la  force  vive,  déduire 
les  loix  de  la  communication  du  mouvement  des  corps  élaftiques  ; 
parce  que  dans  le  choc  de  ces  corps  la  quantité  de  cette  force  demeure 
Toujours  la  même.  Mais  11  l’on  veut  du  même  principe  déduire  les  loix 
de  la  communication  du  mouvement  des  corps  durs,  des  corps  jlont  les 
parties  font  infléxibles;  on  trouvera  des  loix  très  faufiès,  parce  que  dans 
le  choc  de  ces  corps  la  même  quantité  de  cette  force  ne  fe  retrouve  pas. 

Il 
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Il  faudroit  donc  pour  maintenir  la  loi  dans  fon  univerfalité,  fou- 
tenir  avec  les  Leibnitiens  qu’il  n’y  a point  & qu’il  ne  peut  y avoir  de 
corps  durs  dans  la  Nature,  (ce  qui  n’eft  pas  foutenable:)  ou  fi  l’on  vtut 
conferverla  loi,  il  faut  la  reftraindre  & ne  l’appliquer  qu’aux  corps 
élaftiques. 

On  peut  juger  de  là  combien  peu  cette  loi  eft  déductible  de  l’idée 
des  corps,  combien  elle  avoir  befoin  de  l’expérience,  de  de  l’expérien- 
ce bien  confultée  ; auffi  Leibnitz  ne  la  donne  t - il  point  comme  déduite 
de  l’idée  du  corps  : elle  tire  félon  lui  fon  origine  d’un  principe  fupé- 
ricur  à la  matière  : mais  il  fa  donne  comme  univerfelle  & elle  ne 
l’eft  pas. 

Examen  de  la  fécondé  loi. 

XLVI.  Leibnitz  emprunte  de  Newton  cette  fécondé  loi , que 
l’a&ion  eft  toujours  égale  à la  réaction.  Nous  en  avons  donc  déjà 
parlé  dans  l’examen  que  nous  avons  fait  des  loix  de  Newton  : nous 
avons  fait  voir  qu’elle  eft  une  fuite  de  l’inertie,  & que  l’inertie  eft  une 
propriété  que  nous  ne  pouvions  déduire  de  la  première  idée  que  nous 
avions  du  corps } que  l’expérience  feule  nous  a fait  connoitre. 

Examen  de  la  troifeme  loi. 

XLVII.  Cette  troifième  loi  eft,  ]u' un  mouvement  J impie  a les 
nrémes  propriétés  que  pourrait  avoir  un  mouvement  compofé  qui. produi- 
rait les  mêmes  phénomènes  de  translation. 

Nous  ne  pouvons  pas  mieux  l’expliquer,  ni  mieux  faire  voir  qu’el- 
le n’eft  point  une  fuite  néceflàire  de  Peflènce  des  corps,  qu’en  rappor- 
tant les  propres  paroles  de  Leibnitz  : voici  donc  ce  qu’il  ajoute  ; „ Il 
„ n’y  a nulle  néceflité  de  dire  du  mouvement  d’une  boule  qui  court 
„ librement  fur  un  plan  horizontal  uni  avec  un  certain  degré  de  vitelTe 
„ appellé  A , que  ce  mouvement  doit  avoir  les  propriétés  de  celui 
„ qu’elle  auroit  fi  elle  alloit  moins  vite  dans  un  bateau  mû  du  même 
Mtm.  de  PAcdi.  Tom.  XII.  G g g côté 
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„ côté  avec  le  refte  de  la  viteffe  pour  faire  que  le  globe  regardé  du  ri- 
„ vage  avançât  avec  le  même  degré  A : car  quoique  la  même  appa- 
„ rence  de  viterte  & de  dire&ion  réfulte  par  ce  moyen  du  bareau,  ce 
„ n’eft  pas  que  ce  foit  la  même  chofe.  Cependanr  il  fe  trouve  que  les 
„ effets  des  concours  des  globes  dans  le  bateau  dont  le  mouvement  en 
„ chacun  à part  joint  à celui  du  bareau  donne  l'apparence  de  ce  qui  fe 
„ fait  hors  du  bateau,  donnent  auffi  l’apparence  des  effets  que  ces 
„ mêmes  globes  concourants  feroient  hors  du  bateau.  Ce  qui  eft 
„ beau,  mais  on  ne  voit  point  qu’il  foit  abfolument  nécefTaire.  (*) 

On  ne  peut  pas  mieux  expofer  la  non  • nécertiré  de  cette  loi. 

Examen  de  la  quatrième  loi. 

XL  VIII.  Cette  loi,  que  la  Nature  n'agit  point  par  faults  ; mais  que 
tout  changement  fe  fait  par  degrés  infenfibles  : eft  ce  que  Leibnitz  & fes 
difciples  ont  appellé  la  loi  de  continuité , ils  la  croyent  fans  doute  appli- 
quable  dans  bien  d’autres  occafions  que  dans  le  mouvement  des  corps: 
mais  comme  il  n’eft  ici  queftion  que  de  ce  mouvement,  nous  ne  l’exa- 
minerons que  par  rapport  à lui. 

Je  fais  donc  remarquer  i . que  pour  foutenir  cette  loi , les  Leib- 
nitziens  font  réduits  à nier  l’exiftence  & la  poflîbilité  des  corps  durs, 
ce  qui  eft  ce  me  femble  être  réduit  à l’abfurde.  2.  Que  dans  l’applica- 
tion de  cette  loi  aux  feuls  corps  dont  les  parties  font  flexibles,  ce  ne 

feroit  encore  qu’à  l’expérience  qu’ils  la  devroient. 

• 

Mais  en  pourtant  plus  loin  la  chofe  & nous  prêranr  ici  aux  ab- 
ftraéfions  de  la  mftaphifique  de  Leibnitz  : qu’eft  ce  qu’agir  par  con* 
tinuité  ? c’eft  agir  par  des  degrés  infenfibles  : des  degrés  infenfibles 
ne  font  ils  pas  des  faults  infenfibles  ? & des  faults  infenfibles  ne  font* 
ils  pas  des  faults  ? 

XLIX.  Voilà  les  loix  de  Leibnitz  ; mais  je  le  répété  encore, 
nous  n’avons  tiré  de  l’examen  que  nous  en  avons  fait  que  la  même 

con- 


(*)  Theod.  n.  j 47. 
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conféquence  que  lui  • même  : que  toutes  ces  loix  ne  font  point  d'une 
néceffité  nbfolue  qui  nous  force  de  les  admettre  comme  on  efi  forcé  d'ad- 
mettre les  régies  de  la  logique , de  /’ arithmétique , & de  la  géométrie.  (m) 
Leibnitz  fentir  qu’il  faloit  avoir  recours  à un  principe  méiaphUiquc 
d’où  dépendoient  les  loix  de  la  communication  du  mouvement  : il  prit 
pour  ce  principe  la  cot feront  ion  de  la  force  vive  ; c'eff  à dire  du  pro- 
duit des  maffes  par  le  quarré  de  leurs  viteffes.  Descartes  au  (fi  méra- 
phificien  que  lui  avoir  pris  la  confcrvntion  de  la  quantité  de  mouvement  ; 
c.  à d.  du  produit  des  maffes  par  leur  (impie  vitefle.  Le  principe  de 
Descartes  donne  de  fauflës  loix  de  la  communication  du  mouvement 
pour  tous  les  corps  : celui  de  Leibnitz  n’en  donne  de  véritables  que 
pour  les  corps  élaftiques  : Leibnitz  dit  que  Descartes  était  arrivé  jus- 
qu'à l' antichambre  de  la  vérité  ; (**)  ne  peut  on  pas  dire  que  Leibnitz 
ici  n’a  pas  pénérré  jusqu’au  dernier  cabinet? 

L.  Nous  ne  parlerons  point  ici  de  la  foule  d’auteurs  qui  fur 
cette  matière  n’ont  raifonné  que  d’après  quelqu’un  de  ces  trois  grands 
philofophes  ; fi  nous  voulions  en  faire  mention , il  nous  faudroit  faire 
un  gros  livre , & ce  livre  feroit  fort  inutile. 

LI.  Mais  nous  ne  faurions  omettre  de  parler  de  l’homme  illuftre 
qui , s’il  ne  fut  pas  le  premier,  ne  fur  devancé  par  perfonne  dans  la  dé- 
couverte des  vrayes  loix  de  la  communication  du  mouvement;  je  parle 
de  Huygens,  ce  génie  fi  profond  & fi  fublime,  qui  n’a  voulu  traiter  ce 
fujet  qu’en  mathématicien.  Leibnitz  lui  a reproché  qu’il  n’aimoit  pas 
afles  la  méraphifique  : il  l’aimoir  peur  - être,  mais  voyant  ceux  qu’elle 
avoir  égarés  dans  cette  recherche,  & ne  trouvant  point  dans  la  méra- 
phifique ce  genre  d’évidence  auquel  la  géométrie  lavoir  accoutumé,  il 
ne  voulut  point  la  prendre  pour  guide.  En  effet  ce  que  les  philofo- 
phes dont  nous  avons  parlé  avoient  donné  comme  des  axiomes  ou  des 

figg  2 loix 

(*)  Tbeod.  n.  J4 

*)  Recueil  de  diverfes  pièces  fur  la  Philo f la  Relig,  nat.  3V.  par  M,  M.  Clarke  , Leib- 
nitz , Ntxeton , lom.  II.  pag.  15t. 
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loix,  il  ne  le  donne  que  pour  des  hypothefes  ou  des  vérités  d’expé- 
rience : fous  ce  nom  modefte  & plus  convenable  il  parvient  d’un  pas 
affuré  par  une  chaine  de  raifonnemens  néceflaires  aux  loix  de  la  com- 
munication du  mouvement 

LII.  Nous  ne  rapporterons  donc  point  ici  les  hypporhefes  de 
Huygens  comme  nous  avons  fait  les  loix  precedentes  pour  faire  voir 
qu’elles  n’emportent  point  la  néccfiîté  mathématique  , puisque  lui- 
même  par  le  nom  qu’il  leur  a donné  a foigneufement  écarté  cette  idée  : 
nous  les  rapporterons  pour  qu’on  voye  combien  Huygens  croyoit  peu 
polfible  de  déduire  les  loix  de  la  communication  du  mouvement  de 
l’eflënce  des  corps,  les  fuppofirions  qu’il  lui  a falu  faire  pour  parvenir 
à ces  loix  par  une  fuite  rigoureufe  de  propofitions  : enfin  nous  les  don- 
nons pour  conferver  la  trace  des  pas  qu’a  fait  ce  grand  homme. 


Hypothefes  de  Huygens. 

LUI.  Première  Hyporhefe.  Un  corps  quelconque  qui  fe  meut 
une  fois,  fi  rien  ne  s’oppofe  a fun  mouvement , continue  toujours  île  Fe 
mouvoir  Je  In  même  vitejf;  & en  ligne  droite. 

Descartes  & Newton  ont  fait  de  cette  hypothefe  une  de  leurs 

loix. 

L1V.  Seconde  Hypothefe.  Qiiel/e  que  foit  la  caufe  qui  fuit  ri- 
jaillir  tes  corps  durs  Je  leur  contnfl  mutuel  lorsqu'ils  fe  choquent  les 
uns  les  uns  les  autres  ; nous  pofvns  que  lorsque  Jeux  corps  égaux  qui  fe 
meuvent  d’une  égale  vitcjfe  fe  rencontrent  Jir  elle  ment , chacun  rejaillit 
avec  la  viteffe  quil  avoit  auparavant. 

Huygens  entend  ici  par  corps  durs  les  corps  parfaitement 
élaftiques. 

LV.  Troifième  Hypothefe.  Les  vitejfes  refpe&ivement  égales  ou 
inégales  des  corps  qui  fe  meuvent , doivent  s’ejlimer  par  rapport  aux  au- 
tres corps  quon  confidére  comme  en  repos  ; quoique  peut-être  les  uns 
(f  les  autres  foient  emportés  par  un  autre  mouvement  commun.  Ainfi 

lors - 
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lorsque  deux  corps  fe  rencontrent , quoique  de  plus  ils  foient  l'un  léf 
T autre  emportés  par  un  mouvement  uniforme , /<?»*•  c//oc  mutuel  par  rap- 
port à celui  qui  eft  emporté  par  le  mouvement  commun  efl  le  meme  que  fi 
ce  mouvement  commun  n'exijloit  pas.  „ Comme  fi  quelqu’un  placé 
„ dans  un  vaifleau  qui  fe  meur  d’un  mouvement  uniforme  fefoir  cho- 
„ quer  deux  globes  égaux  avec  une  vitefle  égale  rélativement  à lui  & 
„ aux  parties  du  vaifleau  ; nous  difons  que  l’un  & l’aurre  de  ces  glu* 
„ bes  rejailliront  avec  une  vitefle  égale  par  raport  au  ve&eur  ; tour 
„ comme  il  arriveroir  fi  placé  fur  un  vaifleau  en  repos  ou  fur  la  terre 
,,  il  fefoit  choquer  les  mêmes  globes  avec  la  même  vitefle.  „ 

Leibnitz  a fait  de  cette  hypothefe  fa  troifième  loi. 

LVI.  Quatrième  hypothefe.  Si  un  grand  corps  en  rencontre  un 
plus  petit  en  repos , il  lui  donne  quelque  mouvement  & perd  quelque 
chofe  du  Jien. 

LVII.  Cinquième  hypothefe.  Deux  corps  durs  ( élaftiques ) fe 
rencontrant , fi  après  le  choc  il  arrive  que  l'un  des  deux  conferve  tout  le 
mouvement  qu'il  avait , le  mouvement  de  l'autre  ne  fera  ni  diminué  ni 
augmenté. 

NB.  Cette  hypothefe  eft  une  reftri&ion  de  la  confervation  de 
la  quantité  de  mouvement,  qui  dans  le  cas  de  l’hypothefe  a lieu. 

LVIII.  Telles  font  les  fuppofirions  que  l’efprit  le  plus  jufte 
& qui  connoifloit  le  mieux  jusqu’où  pouvoir  s’étendre  le  domaine  des 
mathématiques,  a été  obligé  de  faire , pour  déduire  les  loix  de  la  com- 
munication du  mouvement  d’une  fuite  de  conféquences  néceflaires. 

LIX.  Un  aufli  grand  homme  que  tous  ceux  dont  nous  avons 
parlé  a tiré  les  loix  de  la  communication  du  mouvement  d’un  principe 
tout  différent  des  précédents,  & qui  paroit  bien  plus  qu’eux  en  être 
la  véritable  fource.  Mr.  Euler  a déduit  ces  loix  du  principe  découvert 
par  Galilée,  & reçu  aujourd’hui  de  tous  ceux  qui  traitent  de  la  mécha- 
nique  & de  la  dynamique  : ce  principe  eft  que  la  force  multipliée  par 
Vinflant  de  fon  application  donne  l'incrément  de  la  vitejjè.  De  ce  prin- 
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cipe  Mr.  Euler  par  une  analyfe  fubüme  & rigoureufe  tire  les  loix  de 
la  communication  du  mouvement  (*). 

LX.  Mais  ce  principe  eft-  il  une  vérité  néceflaire?  Le  feul  mot 
de  force  qui  y eft  employé  ne  l’exclut  - il  pas  de  l’ordre  de  ces  vérités? 
N’a-r-  il  pas  falu  mille  expériences  répétées  fur  la  chute  des  corps  pour 
donner  quelque  confiance  à la  doftrine  de  Galilée  ? & Newton  qui 
en  a fait  de  fi  grands  &de  fi  merveilleux  ufages,  n’y  a t - il  pas  été  con- 
duit ou  affermi  par  l’expérience  de  tous  les  mouvemens  des  corps 
céleftes  ? 

LXI.  Toutes  les  loix  de  la  communication  du  mouvement 
quoiqu’  univerfellement  aujourd’hui  reçues  , ne  peuvent  donc  être 
prifes  pour  des  vérités  néceff, tires  dans  le  fens  de  nécejjité  qu’on  donne 
aux  vérités  de  l’arithmétique  & de  la  géométrie. 

LXII.  Quand  Huygens,  Wren,  & Wallis,  eurent  trouvé  ces  loix 
tous  trois  en  même  rems  & fans  s’en  être  fait  aucune  confidence  ; 
malgré  l’accord  qui  fe  trouvoit  entre  eux,  ne  falut  - il  pas  encor  qu’elles 
fufiënr  confirmées  par  les  expériences  faites  dans  la  Société  Royale  de 
Londres  ? Ne  falut -il  pas  pour  en  convaincre  celle  de  Paris  toutes  les 
expériences  dcMariotte,  & queMariotte  en  fit  un  gros  livre?  A - t*on 
jamais  recouru  aux  expériences  pour  confirmer  des  vérités  mathé- 
matiques ? 

LXIIf.  Après  avoir  ainfi  examiné  les  premières  loix  propofées 
par  les  plus  grands  Philofophes  ; ces  principes  dont  ils  ont  tiré  les  loix 
de  la  communication  du  mouvement,  les  proportions  félon  lesquelles 
le  mouvement  fe  diftribue  entre  les  corps  qui  viennent  à fe  rencontrer: 
nous  parlerons  d’autres  loix  plus  cachées  dont  la  découverte  n’eft  due 
qu’à  ces  derniers  tems,  qu’on  n’a  peut-être  déduites  que  des  loix  mê- 
mes de  la  communication  du  mouvement  ; mais  qui  bien  conftarées 
ont  affermi  la  vérité  des  principes  d’où  l’on  avoir  déduit  ces  loix,  ou 
en  ont  limité  l’étendue. 

LOIX 

(*)  Comment,  de  l'Academie  de  Ruflic,  Tom.  IX. 


® 423  9 

LOIX  DU  MOUVEMENT. 

LXIV.  Première  loi.  Lorsque  deux  corps  durs  fe  rencontrent-,  ils 
fe  meuvent  enfemble  d'une  vitejfe  commune  : ou  leur  mouvement  cejfe 
tout  à fait. 

NB.  On  entend  toujours  que  les  corps  fe  rencontrent  direc- 
tement. 

LX V.  Seconde  loi.  Lorsque  deux  corps  élaftiques  fe  rencon- 
trent , leur  vitejfe  refpe&ive  demeure  la  même  ; c.  à d.  qu  ils  fe  féparent 
après  le  choc  avec  la  même  vitejfe  qu'ils  s' approchaient  auparavant. 

LXVI.  Troiflème  loi.  Lorsque  deux  corps  durs , ou  élajh - 
ques , fe  rencontrent , leur  centre  commun  de  gravité  fe  meut  après  le 
choc  avec  ta  même  vitejfe  la  même  dire&ion  qu’il  fe  mouvoit  aupara- 
vant ; ou,  s'il  étoit  en  repos , il  y rejle. 

LXVII.  Quatrième  loi.  Lorsque  deux  corps  durs  fe  rencon- 
trent , la  quantité  de  mouvement  fe  conferve  après  le  choc  la  même  qu'elle 
•étoit  auparavant  ; s'ils  fe  meuvent  dans  le  même  fens.  Elle  diminue, 
ou  s'anéantit , s'ils  fe  meuvent  en  fens  contraires. 

NB.  Cette  Loi  eft  une  grande  reftriftion  au  Principe  de  Des- 
cartes , qui  vouloit  que  la  quantité  de  mouvement  fe  confervât  tou- 
jours Ja  meme  dans  la  Nature. 

LXVIII.  Cinquième  LO  t.  Lorsque  deux  corps  élaftiques,  fe  ren- 
contrent , la  quantité  de  la  J or  ce  vive  fe  conferve  après  le  choc  la  même 
qu'elle  étoit  auparavant. 

NB.  Si  les  corps  étoient  durs,  la  quantité  de  la  force  vive  di- 
minueroit  après  le  choc,  ou  périroit  entièrement. 

LX1X.  Sixième  LOI.  Lorsque  deux  corps , foit  durs,  foit  élas- 
tiques , fe  rencontrent , la  quantité  d n&ion  employée  pour  changer  leurs 
mouvement  eft  toujours  la  plus  petite  qu'il  foit  pojfible. 

NB.  L’Aélion  eft  le  produit  du  corps  par  h vitefTe  & par 
J’efpace  qu’il  parcourt. 
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LXX.  - En  refufant  à toutes  ces  Loix  la  prétendue  prérogative 
d’une  nécellité  mathématique,  on  yen  découvre  une  autre  bien  plus 
prccicufe  ; c’eft  le  caractère  du  choix  d’un  être  intelligent  & libre  : 
C’eft  de  porter  l’empreinte  de  la  fageffe  & de  la  puiflance  de  celui  qui 
les  a établies. 

LXXI.  Nous  avons,  je  crois,  prouvé  que  les  plus  grands  Phi- 
lofophes  n’ont  pû  déduire  les  Loix  du  Mouvement  de  l’idée  primitive 
qu’ils  avoient  de  l'efiènce  des  corps. 

Nous  avons  fait  voir  que  ceux  qui  ont  ajouté  à cette  idée  l 'inertie, 
n’ont  pû  encore  parvenir  à ces  Loix  que  par  des  hypothefes  précaires, 
ou  des  faits  tirés  de  l’Expérience, 

Enfin,  l’on  a vû  que  Leibnitz  ajoutant  encore  fon  Entelechie , Ton 
principe  fupérieur  à la  matière,  n’a  pas  cru  pofiîble  de  trouver  à ces 
Loix  un  établiffement  folide  fans  avoir  recours  au  principe  de  con- 
venance. 

Si  après  tout  cela  quelqu’un  s’obftine  à dire  encore  : L’idée  de 
l 'étendue  ne  vous  eft  venue  que  par  l’expérience  de  vos  fens  : plus 
d’expérience  vous  a fait  ajouter  l 'impénétrabilité  & l’ inertie  : plus  d’ex- 
périence encore  vous  fera  découvrir  bien  d’autres  propriétés.  Et  fi 
vous  pouviez  enfin  avoir  une  notion  du  corps  complette,  qui  fçaic  fi 
nous  n’y  verriez  pas  que  toutes  les  Loix  du  mouvement  y font  liées 
d’une  nécellité  abfolue  ? 

Si  quelqu’un , dis  je,  s’opiniâtre  à raifonner  ainfi,  je  ne  crois  pas 
qu’on  puifTe  lui  prouver  l’impoifibiiité  de  fa  fuppofition  ; mais  je  le  lui 
répété,  & on  peut  l’afiurer,  qu’il  n’y  a plus  rien  au  monde  qui  foie  à 
l’abri  d’un  tel  raifonnement,  rien  dans  la  Nature  dont  on  ne  pût  avec 
autant  de  droit  foupçonner  la  nécellité. 
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RECHERCHES  MÉTAPHYSIQUES 

SUR  LES  FORCES  DES  FLUIDES  QUI  SE  PER- 
DENT EN  MÉCANIQUE,  ET  SUR  LE  PLUS  GRAND  EFFET 

qu’elles  peuvent  produire. 

par  Mr.  B E G U E L I N. 

I. 

^/Tr.  Parent^  clans  un  Mémoire  qui  fait  partie  de  l’Hiftoire  de  l’Aca- 
démie des  Sciences  de  Paris  de  l’Année  1704,  a montré  qu’une 
machine  étant  mifc  en  mouvement  par  un  fluide,  l'effet  qu’elle  eft  en 
état  de  produire  dans  la  plus  grande  perfection,  & même  abftraétion 
faite  de  de  la  réfiftance  de  l’air , & des  frottements,  n'efl  que  la  ,4y  par- 
tie de  l’effet  naturel  que  cette  force  pourroit  produire. 

Dans  les  profondes  recherches  que  Mr.  Euler  a fait  fur  la  meil- 
leure maniéré  d’élever  les  eaux,  il  eft  parvenu  par  une  route  très  diffé- 
rente à la  même  conclufion,  dans  le  Tom.  VIII.  des  Mémoires  de  no- 
tre Académie,  p.  199. 

Un  paradoxe  fi  furprenant  m’a  paru  digne  de  faire  le  fujet  d’une 
recherche  métaphyfique  ; d’autant  plus  que  les  calculs  algébriques  fur 
lesquels  ce  paradoxe  eft  fondé,  prouvent  à la  vérité  la  chofe  d’une  ma- 
niéré qui  n’admet  plus  le  moindre  doute , mais  ils  n’en  expliquent  pas 
mieux  le  pourquoi.  Tel  eft  l’effet  de  la  méthode  analytique  ; quicon- 
que eft  en  état  de  la  fuivre,  fe  fent  forcé  de  donner  fon  affentiment 
aux  vérités  qu’elle  découvre  ; mais  la  rapidité  dont  elle  y conduit  & 
la  promtitude  avec  laquelle  elle  nous  fait  perdre  de  vue  l’objet  que 
nous  voulons  mefurer,  dès  qu’elle  en  a pris  les  dimenfions,  font  que 
notre  efprit  eft  convaincu  fans  être  plus  éclairé.  Dans  le  cas  que  je  me 
M/m.  ractd.Tüm.  xii-  Hhh  prooo- 
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propofe  de  déveloper,  la  raifon  acquiefce  au  paradoxe  au  bout  de  quel- 
ques pages  de  calcul , parce  qu’elle  voit  bien  qu’elle  ne  fauroit  en  dis- 
convenir, mais  elle  ne  le  fait  pas  d’aufli  bonne  grâce  qu’elle  acquiefce- 
roit  à une  vérité  dont  elle  connoitroit  diftinélement  la  fource.  Un 
fluide  tombant  d’une  certaine  hauteur  remonteroit  à cette  meme  hau- 
teur, fl  la  réfiftance  de  l’air  ne  s’oppofoit  à fon  mouvement;  c’eft  ce 
qu’on  conçoit  clairement  : mais  que  ce  même  fluide  prêtant  fa  force  à 
une  roue  ne  lui  puifle  pas  même  communiquer  la  puiflance  d’élever  à 
cette  hauteur  la  ^4T  de  fon  poids , c’eft:  ce  que  le  calcul  prouve , & 
que  la  raifon  eft  forcée  d’adopter  fans  trop  le  concevoir.  Eflàyons  de 
concilier  le  calcul  avec  la  Métaphyfique. 

II.  Concevons  d’abord  une  roue  dont  l’aube  inférieure  foit  per- 
pendiculaire au  courant  de  l’eau.  Que  la  vitefle  du  courant  foit  de  e 
pieds  par  fécondés.  Que  la  largeur  de  l’aube  foit  ZZ  & fa  lon- 
gueur zz  / ; fa  furface  fera  z zfh. 

III.  Je  fuppofe  que,  lorsque  la  roue  eft  en  mouvement,  & que 
par  conféquent  l’aube  frappée  quitte  la  fituarion  perpendiculaire,  l’au- 
be fuivante  commence  à recevoir  une  partie  de  l’impulfton  de  l’eau  ; 
de  forte  que  l’eau  eft:  cenfée  agir  toujours  fur  un  même  plan,  & le 
choquer  perpendiculairement,  foit  qu’il  y ait  du  mouvement,  ou  que 
la  roue  refte  immobile  ; ainfi  la  grandeur  de  la  furface  / h refte  la 
même,  foit  qu’il  y ait  équilibre,  foit  que  la  machine  fe  meuve  ; & ne 
change  par  conféquent  rien  à l’effort  du  fluide  qui  frappe  cette  bafe. 
On  pcurroit  donc  fe  dilpenfer  tout  à fait  de  tenir  compte  de  la  furface 
de  l’aube  ; mais,  quoiqu’elle  n’entre  ici  en  aucune  confldération , rien 
n’empêche  qu’eilc  ne  tienne  fa  place  dans  le  calcul. 

IV.  La  vitefle  e du  courant  peut  être  conçue  comme  acquife 
par  la  chute  d’une  hauteur  proportionnée  ZZ  a.  Ainfi  la  force  totale 
de  l’eau  contre  l’aube,  fera  F ~f  h a pieds  cubiques  d’eau. 

V.  Si  nous  fuppofons  la  longueur  du  rayon  de  la  roue  jusqu’au 
centre  de  mouvement  de  l’aube  zz  R , le  moment  de  la  puiflance,  ou 
force  de  l’eau,  fera  — RF zzf  h a.  R. 


VI.  Si 


VI.  Si  maintenant  on  conçoit  autour  de  l’axe  de  la  roue  un 
tambour,  ou  cilindre,  dent  le  rayon  foir  auflî  — R,  & qu’à  ce  tam- 
bour foit  attaché  par  une  corde  un  poids  P,  le  moment  du  poids  fera 
= P . R. 

VII.  Suppofons  qu’il  y ait  équilibre,  cet  état  donnera 

fh  a R — P . R. 

Et  puisque  les  rayons,  ou  les  bras,  du  levier  font  égaux,  on  aura  la 
force,  c.  a.  d.  le  poids  de  l’eau  qui  preffe  contre  l’aube,  égal  au  poids 
P.  ou  fh  a ~ P. 

VIII.  Maintenant,  pour  peu  que  la  force  F augmente,  ou  que 
le  poids  P diminue,  il  y aura  du  mouvement  ; (abftraélion  faire  des 
frottemens.)  Mais  quelle  fera  la  quantité  de  mouvement  correfpondanre 
à chaque  diminution  de  poids  ? & quelle  eft  la  diminution  de  ce  poids 
d’où  réfultera  la  plus  grande  quantité  de  mouvement  ? C’eft  ce  que  le 
calcul  de  maximis  indique  d’un  coup  de  plume,  mais  qu’il  n’explique 
pas. 

IX.  Soit  le  poids  diminué  rz  p.  Il  efl:  évident  que  l’effet, 
c.  a.  d.  la  quantité  de  mouvement  de/;,  ou  le  produit  de  fa  maflè  par 
fa  viteffe  v ~ Zpv , peut  être  plus  grand  par  deux  endroits  ; l’un  par 
la  grandeur  de  la  maffe  de  p,  d’autant  plus  confidérable,  plus  elle  ap- 
prochera de  celle  de  P j & l’autre  par  la  grandeur  de  la  vireflè  v,  avec 
laquelle  il  fera  élevé. 

Mais,  puisque  nous  concevons  p comme  attaché  à l’extrémité  du 
rayon  de  la  roue,  fa  viteffe  fera  toujours  égale  à celle  du  centre  de 
mouvement  de  l’aube  ; or  cette  viteffe  de  la  roue  eft  celle  qu’elle  a ac- 
quife  par  l'excès  de  la  force  F de  l’eau  fur  le  poids  p:  car,  tandis  que  F 
ne  furpaffoit  pas  P,  la  roue  reftoit  immobile  ; ce  n’eft  que  depuis  que 
P a été  diminué  jusqu’à  la  valeur/»,  que  la  force  F n’employant  plus 
tout  fon  effort  à foutenir  a pû  employer  l’excédent  à mouvoir  la 
roue. 
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X.  De  cette  confidérarion  il  réfulte  néceffairement , que,  fi  d’un 
côté  la  quantité  de  l’effet  augmente  à inefure  que  p fera  plus  grand  ; 
d’un  autre  côté  la  vireffe  de  la  roue  fera  moindre,  puisque  plus  p eft 
grand,  plus  la  force  F fe  confume  à faire  équilibre  avec  lui,  & moins 
elle  conferve  de  force  pour  le  pouffer  en  haut  par  le  moyen  de  la 
roue  : on  perd  donc  du  côté  de  la  viteffe , à mefure  qu’on  augmente 
la  maffe  de  p. 

XI.  Réciproquement,  fi  on  donne  à p une  grande  viteffe,  il  eft 
évident  qu’il  faut  diminuer  fa  maffe,  car  toute  fa  viteffe  n’eft  que  la 
viteffe  propre  de  la  roue  : viteffe  que  la  roue  n’acquiert  que  par  l’ex- 
cédent de  la  force  de  l’eau , après  que  cette  force  a , pour  ainfi  dire, 
anéanti  par  fon  contrepoids  la  péfanteur  de  p.  Ainfi,  pour  que  cet  ex- 
cédent foit  confidérable , & qu’il  puiffe  communiquer  à la  roue  une 
grande  viteffe , il  faut  que  le  poids  p n’ait  pas  été  contrebalancé  par 
une  partie  confidérable  de  la  force  F;  c.a. d.  qu’il  faut  que  p air  été 
fort  léger,  puisque  la  pefanteur  de  fon  contrepoids  fera  toujours  par- 
faitement égale  à la  fienne. 

XII.  Il  eft  aifé  de  comprendre  à préfent,  que  fi  p regagnoit 
toujours  précifément  en  viteffe,  ce  qu’il  perd  en  poids,  ou  que  réci- 
proquement il  ne  gagnât  pas  plus  du  côté  du  poids,  qu’il  ne  perd  en 
viteffe,  la  quantité  de  fon  mouvement  feroir  toujours  précifément  la 
même,  quelle  que  fut  la  viteffe  de  la  roue  v , ou  la  diminution  de  p. 

Car,  fi  i/devenoit  »r,  p deviendroit  & la  quantité  de  mouve- 
ment , feroit  toujours  invariablement  zz  p v.  Il  n’y  auroit 
donc  point  de  maximum. 

XIJI.  Mais  il  eft  clair  que  la  chofe  n'eft  pas  ainfi  ; puisqu’en 
din*nuant  infiniment,  foit  la  vireffe,  foit  le  poids,  la  quantité  de  mou- 
vement devient  nulle.  Il  faut  donc  néceffairemenr  qu’entre  ces  deux 

extrè- 
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extrêmes  il  y ait  un  milieu  qui  donne  la  plus  grande  quantité  de  mou- 
vement polfible. 

XIV.  La  raifon  de  cette  diverfité  de  réfultars  n’eft  pas  difficile  à 
découvrir.  Lorsque  la  viteffie  de  p augmente,  la  roue  acquiert  une 
viteffie  égale  à celle  de/?;  donc  la  viteffie  refpeétive  avec  laquelle  le 
courant  agit  fur  l’aube,  a diminué  d’autant.  Or  la  force  de  l’eau  eft 
eftimée  par  la  bafe  fur  laquelle  elle  agir,  & par  la  hauteur  d’où  le  cou- 
rant doit  tomber  pour  acquérir  la  viteffie  avec  laquelle  il  choque  ; & 
comme  ces  hauteurs  diminuent,  non  en  raifon  des  viteffies,  mais  en 
raifon  du  quarré  de  ces  viteffies , il  eft  clair  qu’une  viteffie  double  fup- 
pofe  une  hauteur  quadruple,  & que  par  conféquenr  une  viteffie  dimi- 
nuée de  la  moitié,  tandis  que  la  bafe  fh  refte  la  même,  ne  donnera 
que  le  quart  de  la  force  que  donnoit  la  viteffie  entière;  de  forte  que 
cette  force  ne  pourra  foutenir  que  le  quart  du  poids  p qu’elle  foute- 
noit  auparavant,  & ce  quart  de  poids  n’ayant  acquis  par  cette  diminu- 
tion qu’une  viteffie  double  de  celle  qu’avoit  le  poids  quadruple,  n’aura 
que  la  moitié  de  la  quantité  de  mouvement,  que  le  poids  quadruple 
avoit. 

XV.  Eclairciffions  ceci  par  quelques  exemples.  Que  la  vitefle 
primitive  e du  courant,  avec  laquelle  il  choquoit  l’aube  pour  faire 
équilibre  avec  P dans  l’état  de  repos,  foit  zr  i , due  à la  hauteur  ,i. 
Que  le  poids  P ait  été  diminué,  pour  faire  naitre  du  mouvement,  & 
qu’il  ne  foit  plus  que  p < P.  Que  la  roue  devenue  mobile  ait  ac- 
quis une  viteffie  uniforme  “ ^ ; par  conféqucnt  la  force  du  courant 
n’agira  plus  fur  l’aube  qu’avec  une  viteffie  ~ due  à une  certaine 
hauteur  zr  x.  Or,  puisque  les  hauteurs  des  chûtes  font  comme  les 
quarrés  des  viteffies,  on  aura  : 

i2  . a : : (|)2  . x,  ou  x zr  T°y  a. 

Donc  la  force  avec  laquelle  le  fluide  agira  fur  l’aube,  ne  fera  plus  que 
-fsfha;  & par  conféquenr  ne  pourra  plus  faire  équilibre  qu’avec T%  P, 
puisqu’on  avoit  f h /7ZZP.  (§  VII  ) Ainli,  fi  p ~ P , il  femble 
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qu’il  devroît  encore  y avoir  équilibre,  puisque  la  force  du  courant  ne 
peur  rien  faire  de  plus,  que  de  foutenir  ce  poids.  Cependant  il  y a du 
mouvement  ; & la  raifon  de  ce  mouvement  eft  que  la  roue  a acquis 
elle  même  une  vitefle  ~ £,  & que  la  réfiftance  de  p étant  détruite 
par  la  force  F,  rien  n’empêche  que  la  roue  n’éleve  p , avec  toute  fa  vi- 
tefle ZZ  £.  L’effet,  ou  la  quantité  de  mouvement  produite,  fera  donc 
ZZ  \ p ; OU  puisque,  p ZI  A P,  cet  effet  fera  ZZ!  P.  Or  origi- 
nairement la  force  F avoit  une  quantité  de  mouvement  “ P,  & 
maintenant  elle  ne  produit  que  Pi  il  s’eft  donc  perdu  de  l’effet 
naturel. 

XVL  De  même,  fi  F n’agit'  plus  fur  la  roue  qu’avec  une  vitefle 

— | , cette  vitefle  fera  due  à une  hauteur  “ \ a.  Ainfi  la  force  de 
l’eau  fur  l’aube  fera  Z Z\fha^  & ne  pourra  par  conféquent  faire 
équilibre  qu’avec  ZZp. 

Ce  qui  mettra  donc  p en  mouvement,  ce  fera  la  vitefle  propre 
de  la  roue  ZZ  i . Ainfi  la  quantité  de  mouvement  produite  fera 
zr  \ p zz  } P,-  par  conféquent  la  force  F du  courant  n’aura  produit 
que  la  j partie  de  fon  effet  naturel. 

XVII.  Donc  en  général,  fl  le  fluide  n’agit  plus  fur  la  roue  qu’a- 
vec la  vitefle  m,  qui  correfpond  à la  hauteur  vnnn:  fa  force  fera 

— mmfha T & ne  pourra  foutenir  qu’un  poids  p~vt  m P,  (où  m 
fign.fie  une  fraétion  moindre  que  l’unité.)  La  roue  tournant  avec 

une  vitefle  propre  ZZ  i w,  élévera  avec  cette  vitefle  le  poids  p} 

dont  par  conféquent  la  quantité  de  mouvement  fera  ZZ  (t m ) p 

— ( i vt)  m m P. 

XVIII-  Le  plus  grand  effet  que  la  force  F du  courant  efl: 
donc  capable  de  produire,  dès  quelle  n’agit  pas  immédiatement  fur 
le  poids,  & qu’elle  eft  appliquée  à une  roue,  ou  à un  levier,  ne  fera 
que  la  m vi  — /«3,  partie  de  fon  effet  naturel. 
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II  s’agit  donc  de  déterminer  la  valeur  de  la  fraction  vt  de  maniéré, 

que  cette  quantité  vt  vi m* , foit  la  plus  grande  poflïble  j ou,  ce 

qui  revient  au  même,  qu’elle  approche  autant  qu’il  fe pourra  de  l’unité. 

XIX.  Rien  n’eft  plus  aile  que  de  trouver  cette  valeur  par  la  mé- 
thode de  viaximis ; car,  en  différentiant  la  formule  7/m w3,la  natu- 

re du  maximum  donne, 

2 m dm  3 vi  m d m ZZ  o 

donc  2 “ 3 m , ou  m ZZ  * , 
d’où  l’on  trouve  («t* — m3)P  zz  ($  — TV  p — St  p* 

XX.  Mais,  en  employant  cette  méthode,  je  n’en  vois  pas  plus 
clairement  encore,  pourquoi  la  chofe  eft  ainfl.  Eflàyons  donc  d’y 
parvenir  par  une  voye  plus  lumineufe,  quoique  plus  longue. 

XXI.  Puisque, tant  que  la  roue  n’acquiert  point  de  viteflè,  il  nTy 
a point  de  mouvement  ; & que,  dés  que  la  roue  a une  viteflè  propre, 
elle  echape  d’autant  à la  viteflè  du  courant  j la  queftion  fe  réduit  à 
partager  la  viteflè  totale  du  courant,  que  nous  fuppofons  ZZ  i , en 
deux  parties  quelconques,  u & x,  en  forte  que  u-\-x  foit  ZZ  x. 
Enfuite,  alignant  à la  force  du  courant  la  viteflè  aéîive  .r,  & à la  roue 
la  viteflè  propre  «,  le  moment  de  force  fur  l’aube  fera  ZZ  x x f h a, 
(§.  XVII.)  & fera  par  conféquent  équilibre  avec  .r^-Pzz/».  Ce  qui 
mettra  maintenani  p en  mouvement , ce  fera  la  viteflè  propre  de  la 
roue  zz  u,  de  forte  que  la  quantité  de  mouvement  produire  fera 
U p ZZ  x X H P. 

Il  s’agit  donc  d’aflîgner  une  telle  valeur  aux  fra&ions  jr,  & », 
que  le  produit  de  » par  le  quarré  de.v  foit  auflî  grand,  ou  aufli 
approchant  de  l’unité,  qu’il  eft  poflible. 
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XXII.  S’il  ne  s’agifToit  que  d’un  nombre  plan,  ou  de  deux  di- 
menfions,  le  problème  fe  réduiroir  à trouver  dans 
un  quarré  dont  le  côté  eft  “ 1 , le  point  M par 
où  il  faut  partager  A B,  pour  que  le  reftangle  F 
formé  par  les  lignes  A M,  MB,  foit  le  plus  grand 
poflible.  Or  il  eft  clair  que  pour  cet  effet  il  fau-  ^ 
droit  que  M partageât  le  côté  A B en  deux  par- 
ties égales  ; & qu’ainfi  le  plus  grand  reéhngle  poflible  A G fe- 
roit  m £ . 

Car  je  dois  prendre  AM,  & MB,  chacun  fcparément  au fli  longs 
•qu'il  fe  peur,  pour  en  former  le  plus  grand  reéfangle  ; mais,  comme  je 
ne  puis  allonger  l’un  qu’aux  dépens  de  l’autre , ôc  qu’il  n’y  a point  de 
raifon  pourquoi  je  devrois  donner  plus  de  longueur  à celui  - ci  qu’à  ce- 
lui-là, puisque  l’un  ne  contribue  pas  plus  que  l’autre  à aggrandir  le 
reélangle,  il  eft  évident  que  je  dois  les  prendre  égaux,  & par  confé- 
quent  chacun  — i • 

" En  effet,  pofant  AMzj,  MBni  x,  le  reélangle  fera 

— x — xx)  6c  fi  c’eft  un  maximum  j’aurai  d x — 2 x d x “o, 
ou  x ZZ  i . 


XXIII.  Ce  que  je  viens  de  dire  à l’égard  des  norr.h-es  plans, 
peut  également  s’appliquer  aux  nombres  folides,  ou  de  trois  dimen- 
sions, tel  qu’eft  notre  nombre  xx  u.  Il  s’agit  de  partager  le  côté  d’un 
cube  ~ 1,  en  deux  parties,  x 6c  »,  telles  que,  x fourniflant  deux 
dimenlions,  6t  u latroifième,  forment  le  plus  grand  paralelepipede 
polfible.  Or,  puis  que  chacune  des  trois  dimenflons  contribue  égale- 
ment à la  grandeur  du  folide,  chacune  a un  droit  égal  à la  plus  grande 
longueur,  & cette  longueur  ne  pouvant  être  augmentée  qu’aux  dépens 
des  deux  autres,  il  eft  clair  que  chacune  n’aura  que  le  tiers  de  la  lon- 
gueur totale.  Ainfi  on  aura  nu  ÿ,  & par  conféquent  x ~ ce 
qui  donne  x x u P ZZ:  -*■?  P. 
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XXIV.  Il  eft  donc  évident  préfentement  pourquoi  un  fluide 
agiffant  fur  une  roue,  quelque  Ample  que  foit  d’ailleurs  la  machine, 
& quoiqu’appliquée  de  la  maniéré  la  plus  avantageufe,  ne  produira  ja- 
mais que  précifément  la  -j4r  partie  de  l’effet  que  fa  force  promet,  ab- 
ltraétion  faite  de  la  plus  ou  moins  grande  réfiftance  de  l’air,  & de  la 
répercuflîon  de  l’eau.  Mais  on  auroit  tort  de  conclurre  de  là  que  les 
forces  fe  perdent  dans  la  Nature,  ou,  comme  l’a  cru  Mr . Parent t que 
les  effets  ne  font  pas  proportionnels  a leurs  caufes. 

Car,  pour  ce  qui  concerne  la  perte  des  forces , il  eft  aifé  de  voir 
par  ce  que  nous  avons  dit,  ce  que  deviennent  les  forces  qui  parois- 
fent  perdues. 

Lorsque  F étoit  en  équilibre  avec  P,  il  n’y  avoir  point  de  mou- 
vement ; l’effet  confiftoit  à foutenir  un  poids  égal  à une  égale  diftance 
du  point  d’appui. 

Lorsque  F a élevé  p—%  P,  avec  une  viteffe  de  j-,  la  roue  avoir 
acquis  une  viteffe  uniforme  ZZ  j- . Ainfi  le  courant  dont  la  viteffe  eft 
toujours  la  même  ZZ  i,  n’avoir  pas  plus  de  prffe  fur  cette  roue,  qu’un 
autre  couranr  dont  la  viteffe  abfolue  feroit  “ en  auroit  fur  l’aube 
d’une  roue  immobile.  Or  la  force  d’un  tel  courant  feroit  les  | de 
celle  d’un  courant  qui,  avec  une  viteffe  comme  i,  choqueroit  contre  cet- 
te même  aube  immobile  ; il  n’eft  donc  pas  merveilleux  que  cette  force 
ne  faffe  plus  équilibre  qu’avec  les  $ du  premier  poids.  Mais  on  ne 
peut  pas  dire  que  le  refte  de  la  force  motrice  fe  foit  perdu , auffi  peu 
que  celle  d’un  courant  fe  perd  lorsqu’on  n’en  profite  pas.  Tout  ce 
qu’on  peut  dire,  c’eft  que  l’on  n’a  pas  employé  le  refte  de  cette  force, 
& que  la  nature  de  la  machine  ne  permet  pas  de  le  faire  ; parce  qu’il 
implique  contradiction  qu’une  machine  joue  fi  la  principale  roue  refte 
immobile,  & qu’il  implique  auffi  contradiction  qu’une  roue  ceffe  de- 
tre  immobile  fans  échaper  en  partie  au  courant  qui  la  choquoit. 


M/m.  Ji  l' Acad.  Tom.XII. 
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XXV. 


XXV.  Remarquons  ici  en  partant , que  fi  la  roue  prenoit  toute 
la  viteffe  du  courant,  il  arriveroir  que  le  courant  ne  feroit  que  fuivre 
les  aubes  fans  les  pouffer , & quoiqu’il  confervât  toute  fa  force  abfolue, 
fa  force  aélive  fur  l’aube  feroit  ~ o.  Mais , tant  que  cet  état  dureroir, 
la  roue  ne  pourroit  élever  aucun  poids , parce  que  rien  ne  le  contre- 
balanceroit. 


XXVI.  Comparons  maintenant  les  divers  effets  qu’un  courant 
pourra  produire  fuivant  les  différentes  manières  de  lui  appliquer  les 
poids. 

Soit  la  viteffe  abfolue  du  courant  de  12  pieds  par  fécondés. 
Puisque  la  hauteur  de  1 5,62  5 pieds  donne  une  viteffe  de  3 1,  2 y pieds 
par  fécondé,  & que  les  hauteurs  font  entr’elles  comme  les  quarrés 
des  viteffes; 

J’ai,  (31,25)*  . I5)<>2 5 ::  144.  A.  hauteur  d’où  le  courant 
a acquis  cette  viteffe  de  12  pieds,  ce  qui  donne  A ZZ  2,304  pieds. 
Si  ce  courant  heurte  perpendiculairement  la  furface  de  l’aube / h — 1 ni 
fa  preffion  contre  l’aube  fera  ZZ  F ZZ  23,04  pieds  cubiques  d’eau, 
qui  à raifon  de  70  tfc  feront  équilibre  avec  un  poids  P ZZ  1 61 2, 8 fe- 

Maintenant,  pour  produire  la  plus  grande  quantité  de  mouvement 
poffible,  que  la  roue  acquière  une  viteffe  de  4'  par  fécondé  ; la  vitefle 
du  courant  reftant  ZZ  12,  n'agir3  pas  avec  plus  de  force  qu’une  vites- 
fe  de  8 pieds  fur  une  aube  immobile:  or  une  vitefle  de  8 pieds  par  fé- 
condé eft  due  à une  hauteur  a ~ 1,024  pieds,  qui  multipliée  par  la 
furface  de  l’aube  donne  une  preflîon  de  10, 24  pieds  cub.  qui  font  équili- 
bre avec  un  poids  p ZZ71 6, 8 tfe;  mais  ce  poids p,  étant  attaché  à une 
roue  qui  fe  meut  avec  une  viteffe  de 4^  s’élèvera  avec  la  même  viteffe: 
ainfi  l’effet  produit  fera  p v ZZ  2867,2,  en  une  fécondé. 


La 
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La  force  primitive  de  l’eau  éroit  relie  qu’elle  auroit  mu  une  ma/Te 
d’eau  de  1612,  8tfc-  avec  une  viteffe  de  1 2 pieds;  ainfi  la  quantité  de 
mouvement  auroit  été  zz  1 9 3 5 3,  6,  ce  qui  eft  précifément  — y p v. 

Mais  cette  mafTe,  ou  ce  poids,  que  la  force  totale  auroit  pû  mou- 
voir, fi  elle  n’cut  pas  été  appliquée  à l’aube  d’une  roue,  n’eft  que  la 
propre  malle  de  l’eau , ou  du  courant  même,  6c  ne  produit  par  confé- 
quer.t  aucun  effet  au  dehors.  D’ailleurs  on  ne  peut  comparer  le  mou- 
vement uniforme  du  poids  élevé  />,  qu’avec  un  mouvement  uniforme 
6c  horizontal  du  courant  ; car,  dès  qu’il  s’agit  d’élever  cette  mafTe 
d’eau  de  1 61 2,  8 tfe,  dont  la  viteffe  acquife  eft  de  12  pieds,  cette  vi- 
teflè  uniformément  retardée  s’évanouira  à la  hauteur  de  2, 304  pieds. 
Si  l’on  veut  ici  comparer  les  effets,  il  faut  fuppofer  que  p dégagé  de  la 
roue,  après  avoir  acquis  la  viteffe  de  4^  s’eléve  avec  cette  vitelfepar  un 
mouvement  uniformément  retardé,  6c  alors  les  effets  feront  comme 
1612,8  • 844  à 7i6;8  ■ 16,  ou  comme  20,25  à i.c.a.d.  ::  81  34, 
Ainfi  la  diminution  de  l'effet  eft  trois  fois  plus  grande  que  dans  le 
mouvement  uniforme  ; 6c  la  raifon  en  eft  que  dans  ceux  - ci  les  viteflès 
refpe&ives,  font,  c & if,  au  lieu  que  dans  les  mouvemens  retar- 
dés on  conlidére  les  quarrés  de  ces  viceffes  ec  6c  f ee. 

XXVII.  Concevons  maintenant  que  cette  mafTe  d’eau  coule  ho- 
rizontalement dans  un  tuyau  dont  l’ouverture  foit  de  1 o pieds  en  quar- 
ré,  6c  quelle  y rencontre  un  folide  cilindrique  du  poids  de  71 6,  8 tfe. 
qui  lui  faffe  obftacle  ; ce  poids  joint  à celui  de  la  mafTe  d’eau  qui  eft  de 
1612, 8tfe,  formera  un  poids  total  de  2 3 29,6  tfe.  Or  la  force  totale 

de  l’eau  ne  peut  produire  qu’un  effet,  ou  une  quantité  de  mouvement 
de  19353,6  XXVI.)  ainfi  elle  ne  peut  mouvoir  les  deux  poids 
qu’avec  une  viteffe  de  8,3904  pieds,  ce  qui  feroit  un  peu  plus  du 
double  de  l’effet  que  cette  force  produit  par  l’enrremife  de  la  roue,  qui 
n’éléve  le  même  poids  de  7 1 6,  8 tfe,  qu’avec  une  viteffe  uniforme  de  4 
En  effet  la  quantité  de  mouvement  produite  fera  pvzz$954,  95,  & 
la  quantité  de  mouvement  totale  étoir  19353,6  ; ainfi  celle-ci  eft  a 
l’autre  comme  3,25  à 1.  ou  comme  1 3 à 4. 
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XXVIII.  Voyons  néanmoins  quel  feroir  en  ce  cas -ci  le  plus 
grand  effet  que  la  force  mouvante  pût  produire , lorsqu’elle  feroit  im- 
médiatement appliquée  au  poids,  qu’il  s’agiroit  de  mouvoir. 

• 

Soir  la  maffe  d’eau  M , qui  en  tombant  de  la  hauteurs,  ait  ac- 
quis la  virefTe  de  e pieds  par  fécondé.  La  quantité  de  mouvement 
fera  donc  M e.  Soit  le  poids  placé  dans  le  tuyau  horizontal  ZZ  p. 
Pour  trouver  la  virefTe  commune  v,  avec  laquelle  la  force  mouvante  pouf- 
fera ce  poids  p , on  a par  les  loix  de  la  communication  du  mouvement, 


donc  v ZZ 


M 
M e 


M : : e . v. 


— — ■ — . Ain/i  la  quantité  de  l’effet  produit  fera 

l\l  -| -p 

M ep  . . 

p v ~ — — ; quantité  qui  n a point  de  maximum , mais  qui 

peut  toujours  plus  approcher  de  la  quantité  M e,  plus  on  augmentera 
le  poids  p. 


La  raifon  en  eft  aifée  à concevoir,  puisque  plus  je  diminuerai 
la  vitefTe  par  l’augmentation  du  poids  p , moins  la  quantité  de  mouve- 
ment de  la  force  mouvante  M fera  grande  ; & par  conféquent,  puis- 
que la  quantité  totale  de  mouvement  Me  des  deux  maffes  eft  inva- 
riable , plus  celle  de  p doit  augmenter. 


XXIX.  Mais , fi  nous  concevons  que  la  maffe  du  courant  M, 
au  lieu  de  fe  mouvoir  par  un  tuyau  horizontal , l’éléve  dans  un  pareil 
tuyau  vertical , avec  fa  virefTe  acquife  ey  & qu’elle  rencontre  au  bas  de 
ce  tuyau  un  poids  p qui  lui  faffc  obftacle,  comme  il  s’agira  ici  d’élever 
deux  poids  M & p,  & par  conféquent  d’un  mouvement  retardé , où 
le  poids  p continue  à chaque  inftanr  de  preffer , il  faut  fuivre  d’autres 
principes.  S’il  n’y  avoir  point  de  gravitation,  un  corps  qui  auroit  une 
certaine  vittffe  continueroit  à s’élever  verticalement  fans  rien  perdre  de 
cette  vitefTe  là  : mais  la  caufe  de  la  gravité  étant  comme  un  poids  qui 
prefTe  conftammenc  fur  ce  corps,  retarde  à chaque  inftanr  fa  vitefTe. 

Or 


Or  le  poids/»,  qu’il  s’agit  d’élever,  eft  une  nouvelle  caufe  qui  fe  joint  à 
celle  de  la  gravité  pour  retarder  le  mouvement  de  M,  & qui  agit  dans 
le  même  fens. 


Soit  donc  a la  hauteur  totale  où  M monreroir  par  fa  viteflè  e , 
qu’il  a acquife  en  tombant  d’une  hauteur  pareille  A,  lorsque  M fera 
parvenu  en  a,  fa  viteflè  e continuellement  retardée  par  la  gravitation 
fera  abfolument  éteinte.  Mais,  fi  dans  l’inflanr  que  M commence  à 
remonter,  il  rencontre  en  b un  poids  p à foulever,  ce 
poids  hâtera  la  diminution  de  la  viteflè  de  M,  & cctre  vi- 
teflè s’éteindra  avant  d’avoir  élevé  les  mobiles  jusqu’à  a : 
air.fi  les  deux  maflès  M -f-  p , ne  remonteront  que  jus- 
qu’à une  certaine  hauteur  xf  où  leur  viteflè,  & par  confé- 
quent  leur  mouvement  fera  épuifé.  Il  s’agit  de  déterminer  cette  hau- 
teur x , les  quantités  M,  /?,  e,  & a , étant  données  : 

Concevons  pour  cet  effet  que  M,  au  lieu  de  tomber  depuis  A, 
ait  été  avant  fa  chute  augmenté  du  poids  p , de  forte  que  fa  maflè  étant 
M —f- p~  P,  il  n’ait  commencé  à tomber  que  du  point  X correfpon- 
dant  à at  j il  aura  acquis  par  fa  chute  la  force  de  remonter  précisément 
jusqu’en  x,  & le  mouvement  afcendant  fe  fera  fait  précifétnent  de  la 
même  manière,  & dans  le  même  tems , que  fi  M tombé  de  A avoir 
rencontré  p en  b.  Ainfi  la  force  Ma  produit  le  meme  effet  que  la 
force  Pat;  ce  qui  donne  l’équation 

MtfZzP-r,  dou  l’on  tire  x~  — , ou  x~— , 

r M —\—p 

& puisque  les  hauteurs  font  entr’elles  comme  les  quarrés  des  viteflès, 
on  aura  : 

Ma  M e e 

a ' jvT-fP  : : **  ' M^P/j * 

Or,  puisqu’il  s’agit  ici  d’un  mouvement  retardé,  la  quantité  de 
l’effet  produit  ne  peut  pas  fe  mefurer  p3r  la  quantité  du  mouvement, 
mais  par  la  hauteur,  ou  le  quarré  des  viteflès.  Ainfi  l’effet  total  que 
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le  courant  a produit  au  dehors  eft  p x HT 


"Map 


cet  effet  eft 


donc  à la  force  mouvante,  comme  p à M -f- p-,  c.  a.  d.  comme  le 
poids  à élever  eft  à la  fomme  des  deux  maffes.  D’où  l’on  voit  que  cet 
effet  n’a  point  de  maximum  ; & qu’il  fera  toujours  d’autant  plus  grand, 
que  le  poids  p le  fera  ; puisqu’à  mefure  que  p augmentera,  la  différen- 
ce entre  M -H/7,  & P>  deviendra  infeniible.  Il  effc  vrai  qu’à  mefure 
que  le  poids  p augmentera,  la  hauteur  à laquelle  il  pourra  être  élevé  de- 
viendra plus  petite,  & qu’ainfi  jamais  l’effet  produit  n’égalera  l’effet 
naturel  de  la  force  mouvante;  mais  il  y aura  pourtant  du  mouvement 
auffi  lcngtems  qu’on  ne  fuppofera  pas  p infiniment  grand.  D’où  ré- 
fulte  le  paradoxe  que  feu  Mr-  Jaques  Bernoulli  a foutenu  dans  une  de 
fes  thefes  : Pulex  infultum  in  terr.m  facieus  enm  de  ftio  loco  dïtnovere 
potej'l ; ou,  ce  qui  a encore  plus  d’analogie  avec  notre  cas,  qu’il  ne 
fauroit  pleuvoir  fans  que  la  terre  foil  poullée  hors  de  fa  place , s’il  ne 
tombe  en  même  tems  une  égale  quantité  de  pluye  chez  nos  antipodes. 


C O R O L L. 

Si  M“  1612, 8,  p — 7l6>8,  a—  2,304,  l’effet  naturel  du 

courant  étoit  M a~ 37 x S,  g 9,  l'effet  produit  — eftzzi  143,5  j. 

IV1  -\-p 

ainfi  l’effet  naturel  fera  à l’effet  produit  comme  3,25  ù 1,  ou  comme 
1 3 à 4,  de  même  que  dans  le  mouvement  horizontal  ; au  lieu  qu’en 
interpofant  la  roue,  il  étoit  comme  2734. 


XXX.  J’ai  dit  §.  XXIV.  qu’on  auroit  tort  de  conclure  avec 
Mr.  Parent , de  la  perte  apparente  des  forces  des  fluides,  que  les  effets 
ne  font  point  proportionnels  aux  forces,  ou  aux  caufes  qui  les  produi- 
fent,  mais  aux  cubes  des  racines  quarrées  des  forces  du  fluide.  Voici 
comme  Mr.  Parent  prétend  ie  prouver. 

Si  au  lieu  de  donner  au  fluide  une  viteffe  abfolue  —e,  on  lui  don- 
ne fucceflivement  les  diverfes  viteffes  ie,  2e,  3 e,  4e,  5e,  &c.  & 

qu’on 
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qu’on  fubftirue  dans  la  formule  générale  du  plus  grand  effet  ^TVe,  les 
termes  correfpondans  à ces  viteffes , i P,  4 P,  51  P,  1 6 P,  2 5 P,  on 
aura  ces  corrélatifs. 


VitefTes,  1 e 

2 e 

3 e 

4e 

5 e &c. 

Forces,  P 

4P 

9P 

16P 

25  P & c> 

Effets  produits,  ^P<r. 

Hp,. 

27 

27 

2S^n 

Pe. 

27 

500  _ 

Pe.  &c. 

27 

Donc 

&c. 

Ce  calcul  eft  très  jufte  fans  doute ,-  mais  la  comparaifon  ne  l’cft 
pas;  on  ne  fauroit  comparer  une  quantité  de  mouvement,  c.  a.  d.  le 
produit  d’une  maflè,  telle,  par  exemple,  que  f . 16  P,  par  fa 

viteffe  y e ~ P e}  avec  une  fimple  maffe  fans  viteffe  1 6 P,  qui 


ne  repréfenre  que  la  furface  de  l’aube  multipliée  par  la  hauteur  du  cou- 
rant. II  falloir  prendre  le  produit  de  cette  maffe  1 6 P,  par  fa  viteffe  4 e , 


& alors  la  force  mouvante  64  Pe,  correfpond  à l’effet 
me  27  correfpond  à 4. 


2J6 

P t\  conv 

27 


En  établiffant  la  comparaifon  telle  qu  elle  doit  être , les  termes 
correfpondanrs  feront. 

Viteffes  abfolues  1 e 2 e 3 e 4 e 

Forces  mouvantes,  P e 8P<>  27Pe  64Pe 


Effets  produits,  — P e,  - — -P<?,  — Pe,  — — Pe} 

v 27  27  27  27 


5 e 

125  P* 
4-  I2f 


27 


P*. 


Où  l’on  verra  clairement,  que  les  effets  font,  je  ne  dis  pas  exactement 
proportionnels  aux  caufcs,  car  je  n’ai  nulle  idée  de  la  proportion  entre 
une  caufe  & fon  effet,  mais  que  ces  effets  ont  précifément  entr’eux  la 
même  proportion , que  leurs  caufes  refpectives  obfervent  cntr’elles. 
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XXXI.  Mr.  Parent  conclut  encore  de  Ton  calcul  un  fécond  pa- 
radoxe, favoir  que  les  efforts  du  fluide  contre  l’aube  ne  font  point 
proportionnels  non  plus  aux  effets  qu’ils  produifent , mais  aux  quarrés 
des  racines  cubiques  de  ces  effets.  Il  le  prouve  ainfi  : 


L’effort  d’un  fluide  dont  la  vitefle  abfolue  eftzz?,  contre  i’aube 
d’une  roue,  fera  dans  l’état  le  plus  parfait  de  la  machine  zz^ee.  Donc, 
fi  l’on  donne  fucceilivement  au  fluide  des  viteffes  abfolues  doubles,  tri- 
ples, quadruples  &c.  les  termes  correfpondans  feront  : 


Vireifes  abfolues,  1 c, 

2 e , 

3 *, 

4 

S 

Æ 

Efforts  fur  l’aube,  — ee , 

9 

\6 

7"’ 

35 

64  . . 

9 

IOO 

e e. 

9 

A 

Effets  produits , — P e, 

27 

i^Pe, 

27 

&P*, 

27 

122  P 
=7 

Donc  &c. 


Mais  encore  ici  Mr.  Parent  compare  des  chofes  qui  font  incom- 
menfurables  ; en  appellant  efforts  le  quarré  des  viteffes  d’un  fluide,  il 
n’eft  pas  étonnant  que  cet  effort  ne  foit  pas  proportionnel  à un  effet  qui 
eft  le  produit  d’une  maffe  par  fa  vitefle.  Il  faut  donc,  pour  que  la 
comparaffon  puiffe  avoir  lieu , donner  une  maffe  au  fluide  qui  fait  ef- 
fort, & cette  maffe  fera  le  produit  de  la  furface  que  le  fluide  choque 
par  la  hauteur  d’où  il  fera  tombé  pour  acquérir  la  vitefle  donnée  ; or, 
puisque  ces  hauteurs  font  entr’elles  comme  le  quarré  des  viteffes,  fi  la 


hauteur  qui  a produit  la  vitefle  e,  eft  zz  «,  les  hauteurs  correfpon- 

dantes  aux  efforts  —ce.  — ee,  — ce  occ.  feront  —a,  — a.  —a. 

9 9 9 9 9 9 


Pofons 


Pofant  donc  la  bafe,  ou  furface  de  l’aube  ~ i,  on  aura  pour  fer- 
mes, correfpondants  : 


Viteffes  Abfolues  : e 

Maffe  du  fluide , 

Vrais  efforts,  oumo-  4 
ments  de  mouvement, 

4 

Effers  produits , — 

Ce  qui  fait  disparoitre  le 


2 e 

3e 

4' 

5' 

n. 

16 

— n. 

9 

36  „ 
a. 

9 

-Si* 

9 

100 

a. 

9 

ne. 

32 

7- 

108 

ne. 

9 

2 <6 

ne. 

9 

JOO 

ne. 

9 

P', 

121  p,, 

O 

12°  p. 

prétendu  paradoxe. 


XXXII.  Après  avoir  vû  que  la  Machine  étant  dans  l’état  de  per- 
fection, la  force  mouvante  produit  précifément  la  -j4t  partie  de  fon 
effet  naturel,  il  fembie  qu’il  eft  permis  d’en  conclure,  que,  puisque  la 
force  de  l’eau  la  feroit  remonter  jusqu  a la  hauteur  de  fa  fource,  cette 
eau  pourra  élever,  au  moyen  de  la  roue,  à cette  même  hauteur  un  vo- 
lume d’eau  égal  à la  T47  partie  de  fa  propre  meffe,  & que  réciproque- 
ment elle  pourra  élever  un  poids  égal  à fa  maffe  jusqu’à  la  747  partie 
de  la  hauteur  de  fa  chûte. 

Mais  il  eft  évident  d’abord  que  la  dernière  conclufion  ne  fauroit 
être  vraye,  puisque,  fi  le  poids  eft  égal  à la  force  mouvante,  il  y aura 
équilibre  (§.  VII.)  & par  conféquent  la  roue  fera  immobile. 

Ce  qui  paroitra  plus  paradoxe,  c’eft  que  la  première  conclufion 
n’eft  pas  vraye  non  plus.  La  raifon  en  eft  évidente  par  notre  théorie. 
Car  l’état  de  perfection  de  la  machine  mue  par  un  fluide  , eft  de  faire 
foutenir  à ce  courant  les  \ de  fon  poids.  Ainfi,  lorsqu’il  n’en  élévera 
que  les  T47 , la  machine  ne  fera  plus  dans  l’état  le  plus  avantageux  pos- 
fible.  Voyons  quel  fera  l’effet  produit  dans  un  tel  cas. 

Mim  l • r^cjul.  Tom.  XII.  K k k 


Si 


# 442  $ 

Si  la  furface  de  l’aube  eft  toujours  ~f  h , la  hauteur  de  la  chute 
du  courant  zz  g , fa  viceffe  acquife  par  cette  chute  “ e,  fa  force  fera 
ZZLf  g h pieds  cubiques  d’eaa. 

Si  maintenant  on  lui  donne  à élever  un  poids  p ZZ-fyf/g,  pieds 
cubiques  d’eau,  pour  que  la  quantiré  de  l’effet  répondit  à la  747  partie 
de  la  force  mouvante  f A g e,  il  faudroit  que  p fut  élevé  avec  toute  la 
viteffe  e.  Or  il  eft  évident  que  cela  ne  fe  peut,  puisqu’il  faudroit 
qu’en  ce  cas  la  roue  eut  elle- même  une  viteffe  ~ e.  Mais  fi  le  cou- 
rant lui  avoir  communiqué  toute  fa  viteffe,  il  n’agiroit  plus  fur  les  au- 
bes ; ainfi  il  ne  pourroit  pas  contrebalancer  le  poids  T47  f h g,  qui  par 
conféquent  defeendroit,  bien  loin  de  monter. 

Pour  déterminer  prccifément  quelle  eft  la  viteffe  de  la  roue  lors* 
que  la  force  f h g éleve  un  poids  ~ -jV  f kg;  il  n’y  a qu’à  confidé* 
rer  qu’alors  la  force  du  courant  fur  l'aube  n’elt  que  4jf*g  (§•  IX) 
donc  fa  viteffe  rélative,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  l’excès  de  fa  vi- 
teffe  totale  fur  celle  de  l’aube  eft  due  à une  hauteur  ~ Jfg  (§.XX1V.) 

Or  par  la  théorie  des  mouvements  accélérés,  les  hauteurs  font 
tntr’elles  comme  les  quarrés  des  viteffes  acquifes  ; ainfi  on  a, 

g • “ : : *V  g • ît  ^ 

& puisque  ^ t f,  exprime  le  quarré  de  la  viteffe  refpe&ive  du  cou- 
rant, cette  viteffe  elle  - même  fera  ZZeV-ft.  Or  la  virefTe  abfolue  du 
courant  étoit  ~ e.  Il  faut  donc  que  l’aube  lui  échape  avec  une  vi- 

teffe  propre  ~ e e PV7  ; & ce  fera  avec  cette  derniere  viteffe 

que  le  poids  yyfh g fera  élevé  ; par  conféquent  la  quantité  de  fon 
mouvement,  ou  de  l’effet  produit,  ne  fera  que  ~ yyfhge—  -fyflgeV 
il  s’en  faudra  donc  de  toute  la  valeur  747  fh  g e ÿT47 , que  ce  poids 
n’ait  toute  la  quantité  de  mouvement,  que  la  perfection  de  la  machine 
permet  de  produire. 

Pour  trouver  exactement  la  hauteur  r,  à laquelle  ce  poids 
*4t/ h g pourroit  s’élever  avec  cette  viteffe,  e — e Vj\  il  n’y  a 

qu’à 


qu’à  confidérer  que  dans  les  mouvemens  retardés  les  hauteurs  font  en 
raifon  des  quarrés  des  vitcfles  acquifes;  ce  qui  donnera  cette  proportion 

e e . g ::  (e * ViV)*  • * 

doù  l’on  tire,  xZZgÇi-V^rY'-  or  >V7-  eft  à peu  près  zr  o,  3849, 
ainfi  .r  — £-(o,  6151)2  =0,37835  g>  & par  conféquenr  il  s’en  fau- 
dra de  1 - ----  c.  a.  d.  de  presque  les  deux  tiers,  que  le  courant  ne 

20000 

puifle  faire  remonter  la  partie  de  fon  poids  à la  hauteur  de  fa  chûte. 

XXXIII.  Il  eft  donc  évident  que,  pour  difpofer  une  machine  de 
maniéré  qu’elle  produire  fon  plus  grand  effet  à l’aide  d’un  fluide,  il  faut 
la  charger  d’un  poids  qui  foit  les  J de  la  malfe  du  courant  qui  frappe 
les  aubes;  bien  entendu  que  les  bras  des  leviers,  c.a.d.  les  rayons  des 
roues  fur  lesquels  le  courant  & le  poids  agiflent  foient  égaux;  car  s’ils 
ne  l’éroient  pas , il  faudroit  que  la  mafle  du  courant  multipliée  par  le 
levier  fur  lequel  il  agit,  fit  un  produit  égal  aux  neuf- quatrièmes  du 
produit  du  poids  par  fa  diftance  du  point  d’appui  ; & que  par  confé- 
quent  cette  diftance  fut  diminuée  à proportion  que  le  poids  aug- 
menteroit. 

XXXIV.  Ainfi,  fi  le  poids  étoir  un  cilindre  d’eau  « élever  à une 
hauteur  donnée  ~g,  pour  y être  dégorgée  dans  un  refervoir  ; la 
machine  étant  difpofée  comme  elle  doit  l’être  pour  produire  le  plus 
grand  effet  ; la  furface  des  aubes  érant  toujours  ~ / //,  & la  hauteur 
de  la  chûte  de  l’eau  ZZ  a,  d’où  elle  ait  acquis  une  vitefle  de  e pieds  par 
fécondé  : la  mafTe  d’eau,  qui  exprime  la  force,  fera  F zzfha. 

on  aura  donc  (§.  XXXIII.)  4 f h a ZZ  p “ JP. 

Or,  p le  poids  à foutenir  eft  ici  le  poids  d’une  colonne  d’eau  dont  la 
bafe  eft  ~ B , & la  haureur  ~ g ; ainfi  on  a p ~ Bg}  on  plutôt, 
parce  que,  dès  qu’il  y aura  du  mouvement,  la  preflîon  fera  plus  forte 
que  la  fimple  hauteur  perpendiculaire  du  tuyau  de  conduite,  nommant 

Kkk  2 la 
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la  hauteur  qui  exprimera  cette  prcflïon  totale  ZZ  K g ; on  aurt 
p = B h g,  & B - 

Or  le  plus  grand  effet  poffible,  eft  d’élever  p avec  le  tiers  de  la 
virefle  du  courant  (§.  XXIII  ) Ainfi  p parcourra  en  une  féconda  ^ e 
pieds.  11  forcira  donc  chaque  fécondé  un  volume  d’eau  ~ ^ Bf  pieds 
cubiques,  fi  au  moyen  de  deux  pompes  qui  afpirent  alternativement 
on  produit  un  refoulement  continuel.  Pofant  donc  la  quantité  d’eau 
qui  fera  dégorgée  en  une  heure  “M,  on  aura  M nr  r 200  B e j & 


fubftituant  la  valeur  de 


B=  ' 


- %fha 


on  trouve 


X g Kg 

4.1200  fhne  \6oo.fhae 

M ~ — r • 

9 X£  3 kg 

Or  on  fait  que  l’on  a toujours  azz  T*?  ee,  puisque  les  hauteurs 
des  chûtes  font  en  raifon  du  quarré  des  vicellès,  & que  l’expérience  a 
appris  qu’un  corps  acquiert  une  vitefTe  de  31,25  pieds  de  Rhin  dans  la 
première  fécondé,  en  tombant  d’une  hauteur  de  1 j,  62  5 pieds.  Sub- 

ftituant  donc  Ttt  ee > à la  place  de  a , on  aura  M~-— e—~  — 

3-1  = 5 X g 

J 2 S f h , 

— , ce  qui  eft  la  formule  trouvée  par  Mr.  Euler , pag.  167. 

1 5 X g 

in  fin.  où  il  y a par  une  faute  d’impreflion  *XV  flU  lieu  de  Vr8  , que 
fon  calcul  donne. 

c o r o l l.  1. 

Puisque  la  vitefTe  de  l’aube  doit  être  le  tiers  de  la  virefle  abfolue 
du  courant  ; & la  périphérie  de  la  roue  dont  le  diamètre  eft  2 r,  étant 

2 nr  r . Cxt 


\2  7t  r 


la  roue  achèvera  fa  révolution  en 


— — lecondes  ~ , 

h'  e ’ 


& fi  les  piftons  jouent  p fois  en  un  tour  d’axe,  & que  leur  jeu  s’ache- 

- . 6 -rr  6 7rr 

vc  en  t fécondés,  on  aura  ut  zz , & t zz . 

e pe 

co- 


C O R O L L.  2. 


Dès  qu’on  a la  quantité  d’eau  dépenfée  en  une  heure 


M = 


1 2 S*  ^ fh 

— — — - — J il  eft  aifé  de  déterminer  les  autres  conditions  de 

n Kg 


la  machine.  Car,  fi  le  diamètre  des  pompes  ZZ  a,  leur  hauteur  ~ b, 
leur  nombre”  2 »,  le  tems  d’un  jeu  entier  de  pifton  zf,  on  fait 
que  la  quantiré  d’eau  dépenfée  eft  la  même  qui  fort  des  pompes  à cha- 
que coup  de  pifton  ; ainfi  la  capacité  des  pompes  étant  \ n a ab  . 2 » 
ZZ  i 7i  n a a b , il  fortira  un  pareil  volume  d’éau  à chaque  t fécon- 
dés. On  a donc 

t"  . i tt  n a a b : : 3600^  . M 

1R00  trnnnb  12  %.e*fh  . 6rr 

donc  M ZZ  ZZ  — ■ — j & puisque  t ZZ  , 

t 1 5-  Kg  e M fie  1 

i8oo7TJt/i/rbfte  12  $.e3f/i 

—,  ou  1125. na<ib\gfiZZ82eefhr 


on  a 


6 71  r 


15.  Kg 


d’où  l’on  tire 


5.  nnb  ZZ 


32  e t f hr 


, comme  Mr.  Euler  l’a  trouvé  p.  1R3. 

1125  K fin  g r ° 3 


^ 3 2 e efh  r 

1 125  n n n b g fl 


XXXV.  Avant  Mr.  Euler , perfonne  que  je  fâche,  n’avoir  efti- 
mé  la  prelfion  de  l’eau  que  par  la  fimple  hauteur  perpendiculaire  g, 
bien  loin  d’évaluer  précifémenr  le  lurplus  exprimé  par  le  coefficient  K , 
que  Mr.  Euler  a déterminé  le  premier  s l’aide  de  la  plus  fublime 
Géométrie. 

Eflayons  d’y  parvenir  au  moyen  des  notions  métaphyfiques. 

11  eft  d’abord  évident  que  fi  un  tuyau  de  conduite  eft  rempli  d’eau 
jusquà  la  hauteur  perpendiculaire  g,  ôc  que  cette  eau  foir  en  repos,  la 
prelfion  au  bas  des  tuyaux  fera  en  vertu  des  loix  hydroftatiques  égale 

K k k 3 à la 
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à la  hauteur  perpendiculaire  quelle  que  foit  la  longueur,  3c  l'inclinai- 
fon  du  tuyau  de  conduite,  & que  cette  haureurg-,  multipliée  par  la  bafe 
du  tuyau,  donnera  en  pieds  cubiques  le  poids  d’eau  qui  prefle  fur 
cette  bafe. 

Mais,  dès  qu’il  y a du  mouvement , dès  qu’il  faut  foule  ver  cette 
mafie  d’eau  pour  la  faire  dégorger,  la  force  qui  fourenoit  cette  colon- 
ne ne  fuffira  pas  ; il  faut  un  furcroit  de  force  Q , qui  agiflanr  fur  les 
piftons  fouleve  cette  mafle  d’eau. 

Or  la  réa&ion  eft  toujours  égale  à l’a&ion , «5c  c’eft  le  bas  du 
tuyau  qui  reçoit  l’impreffion  de  cette  réaftion  ; ainfi,  puisqu’il  faut  une 
force  (J)  pour  produire  l’aétion , la  preflion  du  bas  du  tuyau,  qui  étoit 
g . \7rnnt  durant  le  repos , fera  maintenant  ZZg  . \*tia 
Et  comme  nous  ne  cherchons  que  la  hauteur  p de  la  colonne  d’eau, 
qui  multipliée  par  la  bafe  \-naay  produiroit  cette  preflion.  Nous 

aurons  cette  hauteur,  ou  preflion  linéaire  p— g- 4-  — — . 

£ n an 

XXXVI.  Maintenant  pour  déterminer  ce  furcroit  de  force  (p, 
il  n’y  a qu’à  mefurer  fon  effet.  Car  réellement  nous  ne  connoiflons 
ce  que  nous  nommons  forces , ou  coufes%  que  par  les  effets  qui  en 
réfultent. 

Or  que  fait  la  force  Q , lorsqu’il  y a deux  pompes  qui  refoulant 
alternativement  produifent  un  refoulement  continuel  ? C’eft  qu’agis- 
fant  alternativement  fur.  chaque  pompe,  elle  chafle  fucceiîivemenr  de 
chacune  en  un  rems  HZ  f t,  un  volume  d’eau  “ \ n a a by  & fait 
entrer  ce  volume  d’eau  dans  un  tuyau  de  conduite,  dont  la  bafe  fera 
ZZ  \ r c c,  & dont  la  longueur  fera  — /. 

Mais  ce  tuyau  de  conduire  eft  aftuellepient  rempli  d’un  volume 
d’eau  IT  rccly  ainfl  le  volume  d’eau  \ naaby  qui  doit  y entrer  en 
déplacera  un  volume  pareil & y occupera  un  efpace  dont  la  longueur 
(3,  fera  proportionnelle  à la  différence  des  ouvertures  a a,  & cc,  delà 

pompe 
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pompe  & du  tuyau.  On  aura  par  conféquent,  puisque  l’eau  ne  fc 
comprime  point,  £:rrc/3  ” \irnab\  d’où  l’on  tirera  /3 ~ — — . 


Ainfi , pour  que  la  force  (ÿ  faffe  entrer  l’eau  de  la  pompe  dans  le 
tuyau  montant , il  faut  que  cette  force  faffe  parcourir  à toute  la  mafle 

d’eau  qui  eft  dans  le  tuyau  montant , un  efpace  de  pieds  dans  le 


tems  de  4 t fécondés. 


Or,  puisque  pendant  le  refoulement  la  foûpape  eft  levée,  le  tuyau 
montant  & la  pompe  font  cenfés  ne  faire  qu’un  feul  tuyau , dont  la 
maffe  d’eau,  fuivant  les  principes  de  l’hydroftatique,  doit  être  eftimée 
par  la  grandeur  de  la  bafe,  qui  eft  celle  de  la  pompe  ~ * ami > & 
par  toute  la  longueur  / b. 


Ainfi  la  maffe  d’eau  mife  en  mouvement  dans  le  tems  { t**,  eft 
“ \ naa  . (/ — 1 — ou  fi  l’on  néglige  b , à caufe  de  fa  j grande  dis- 
proportion à /,  on  aura  la  maffe  ZZ  $ 7r  a al  pieds  cubiques. 


L’effet  total  de  la  force  eft  donc  de  faire  parcourir  à la  mafïè 
\ ira aU  un  efpace  de  pieds  en  i/  fécondés,  avec  une  viteffe 
uniformément  accélérée  à commencer  du  repos. 


Or  dans  les  mouvemens  uniformément  accélérés,  la  quantité  de 
l’effet  s’eftime  par  la  maffe  & le  quarré  de  la  vitefTe  ; ou , ce  qui  re- 
vient au  même,  par  le  produit  de  la  mafTe  & de  l’efpace,  divifé  par  le 
quarré  du  tems  employé  à le  parcourir. 


Lïonc  la  quantité  de  l ertet  produit  par  la  te 

la  même  chofe , la  quantité  de  l’effort  même  (Q , 

. a a b 7r  a*  b l 

' ir  a a l 


<P  = I 


$cctt 


cctt 
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Refte  maintenant  à réduire  cette  valeur  trouvée  — à 

cctt 


une 


quantité  homogène. 

On  a les  valeurs  rt,  (<3c  par  conféquenr  t,)  b , /,  e,  exprimées 
en  pieds  de  Rhin  ; mais  t eft  exprimé  en  fécondés.  Pour  trouver  la 
valeur  de  t en  pieds,  i!  n’y  a qu’à  fe  fouvenir  que  les  corps  tombent 
de  15,625  pieds  de  Rhin  dans  la  première  fécondé,  & que  les  efpaces 
font  comme  les  quarrés  des  tems,  & nous  aurons  dans  notre  cas,  où 
il  s’agit  de  mouvemens  accélérés,  cetre  proportion  : 

1",  donne  1 5,625  pieds,  donc  tt"  donnent  15,625  tt  pieds, 

ce  qui  fubftitué  dans  la  formule  de  © zz  — — — % donnera 

( h ZZ  — pieds  cubiques  d’eau  ; ou , mettant  pour  ir  fa 

y 1 5,625  cctt  r 1 r 

3,141  î9.a*bl  o,2oio6.«74£/ 

vakur>  f = Tj^sïjTTTT’  &enfin  f = Ï77T— 

C.  Qi.  F.  T. 


C O R O L L. 

Que  fi  l’on  veut  tenir  compte  de  la  mafle  d’eau  \ti  nnb , on  n’a 
qu’à  fubftituer  dans  la  formule  ( / -f-  b)  à la  place  de  /. 

XXXVII.  Puisque  la  hauteur  de  la  colonne  d’eau  qui  exprime 
la  preflïon , eft  P —g  T~~ . (§•  XXXV) . Subftituanr  la  valeur 


\tc  a a 

, . , 0,2010 6a*bl  . o,20io6aabl 

trouvée  de  £),  on  aura/?  zng  4- 


—g  + 


0,25  6.aabl 


OU  p — g- h 


cc  tt 


\7raacctt  ù ' o, 78539. cctt  ’ 
, comme  Mr.  Euler  l’a  trouvé.  Ou 


fi 
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fi  l’on  y fait  entrer  la  petite  maflè  d’eau  | tr  n a b , on  aura 
o,  2 y 6.  a a b (1-4- b) 

P — g ' 


c c te 


C O R O L L. 

Puisque  \ g — p-  (§■  XXXIV.)  on  a maintenant 


^ g — g 


0,256  ( ia  bl 


ou 


X “ 1 -f- 


o,  2 5 6aabl 


cc  tt  ' c c ttg 

ôc  le  poids  total  qui  pefe  fur  le  bas  du  tuyau  fera 

0,2î6.  7T  fl4  l l ,, 

— , pieds  cubiques  d eau. 


= 4 * “ n g -H 


4 cctt 


EXEMPLE. 

Soit  a — 3 . Æ Z=  4,  c~l.  I—  3000.  g — 60.  t — 6". 
le  poids  que  le  bas  des  tuyaux  aura  à fupporter,  fera,  (à  raifon  de 
70  tfc.  le  pied  cubique  d’eau,)  de  32254  tfc. 


LU 


M/m.  Ad' Je  Ad.  Tom.  XII- 
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RECHERCHES 

SUR  UN  PRINCIPE  FIXE,  QUI  SERVE  A'  DISTIN- 
GUER LES  DEVOIRS  DE  LA  MORALE  DE  CEUX 
DU  DROIT  NATUREL. 

par  Mr.  S U L Z E R. 

I ous  ceux  qui  ont  écrit  fur  le  Droit  Naturel,  Philofophes  ou  Ju- 
risconfultes , ont  remarqué  que  les  devoirs  naturels  de  l’homme 
font  de  nature  très  différente.  Us  ont  vû  que  l’obligation  à certains 
devoirs  eft  fi  parfaite  & fi  bien  conftatée,  qu’en  cas  de  refus,  on 
pourroit  obliger’qui  que  ce  foir,  même  par  force,  à les  remplir  ; d’au- 
tres leur  paroifToienr  d’une  obligation  moins  parfaire,  & point  du  tout 
fujets  à la  contrainte.  Us  voyoient  que  l’obfervation  de  ces  devoirs 
doit  être  abandonnée  aux  fentimens  & à la  bonne  volonté  de  chacun. 
Pour  peu  qu’on  y réflêchifTe , on  verra  p.  ex.  que  chacun  eft  dans  une 
obligation  très  parfaire  de  rendre  à un  autre  ce  qu’il  a emprunté  de 
lui,  au  point  que  le  créancier  peut  pourfuivre  en  Juftice  fon  débi- 
teur, ou  même,  (en  fuppofant  les  hommes  dans  leur  état  naturel  & 
hors  de  la  fociété  civile,)  lui  ôter  par  force  ce  qu’il  lui  doit.  D’un  au- 
tre côté  tout  le  monde  conviendra  que  je  ne  puis  pas  obliger  de  la 
même  façon  un  autre  à me  rendre  fervice,  ni  à me  faire  une  charité, 
quelque  befoin  que  j’en  puiflè  avoir,  & quelque  facilité  que  l’autre  ait 
de  le  faire. 

Cette  différence  a/Tez  vifible  des  devoirs  a fair  n^rre  la  diftin&ion 
entre  la  Morale  & le  Droit  Naturel.  On  a compris  dans  la  Morale 
les  devoirs  d’une  obligation  imparfaite,  qu’cn  nomme  devoirs  d’hu- 
manité, & dans  le  Droit  Naturel  ceux  dont  l’obligation  eft  parfaite. 
Quoiqu’il  n’y  ait  aucun  doute,  que  cette  diftinétion  ne  foit  folide  & 
réelle,  on  trouve  les  Philofophes  allez  embarraffés  à en  donner  des  rai- 
fons  bien  claires,  & allez  générales  pour  être  appliquées  à tous  les  cas. 
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Us  ne  fe  font  jamais  nettement  expliqué  fur  le  principe  qui  rend  cette 
diftinction  néceflàire,  & qui  eft  allez  général  pour  fervir  de  régie  a 
tous  les  cas. 

Un  homme  refpeclable  par  fes  lumières  & par  fes  grandes  con- 
noifiarces  dans  tour  ce  qui  regarde  les  loix  naturelles,  ou  civiles, 
m’aytnt  fait  remarquer,  qu’il  eft  d’une  très  grande  importance  pour 
l’établiffement  des  loix,  d’avoir  un  principe  fixe,  qui  fcrve  à diltinguer 
folidcmcnt  ces  deux  efpeccs  de  devoirs,  j’ai  cherché  dans  les  livres  des 
Philc.fophes  & des  Jurisconfultes  ce  qu'ils  difent  touchant  ce  principe  ; 
& j’ai  été  furpris  tic  les  voir  paflèr  fi  légèrement  fur  un  point  de  cette 
importance. 

l a plupart  des  Jurisconfultes,  qui  ont  écrit  fur  le  Droit  Naturel, 
pofent  pour  principe  de  ce  Droit  la  régie  : Q»V/  ne  faut  offenfer  per- 
sonne, qu  il faut  rendre  i)  chacun  ce  qui  lui  eft  dû  (*);  & ils  rangent 
dans  la  claire  des  devoirs  parfaits  tous  ceux  qu’on  peut  déduire  de  cette 
régie  fondammentale.  Mais  il  n’eft  pas  difficile  de  voir  que  cette  ré- 
gie, furtout  fa  fécondé  partie,  n’eft  pas  fi  bien  déterminée  quelle  puis- 
fe  fervir  de  principe.  Le  précepte  de  rendre  à chacun  ce  qui  lui  eft  dû, 
ne  renferme  point  le  principe  d’où  l’on  pourroit  connoitre  ce  qui  eft 
dû  aux  aurres.  Ce  n’eft  que  par  les  principes  du  Droit  Naturel  même 
qu’on  connoit  cela.  La  régie  fuppofe  donc  déjà  ce  qu’on  en  devroit 
conclure. 

Monfieur  de  Wolff  n’eft  pas  allé  beaucoup  plus  loin.  Il  fait  com- 
me les  autres  la  diftinéhon  entre  l’obligation  parfaite  & imparfaite,  fans 
nous  dire  précifément  fur  quoi  elle  eft  fondée.  Sa  définition  du  droit 
par) ait  femble  à la  vérité  indiquer  un  principe,  quand  il  dit,  que  le 
droit  parfait  eft  celui  que  nous  donne  la  loi  naturelle  pour  fatisfaire  à 
nos  devoirs.  Mais  il  eft  bien  difficile  d’appliquer  cela  à des  cas  par- 
ticuliers ; & il  paroit  qu’on  en  pourroit  inférer  qu’on  a quelquefois  le 
droit  de  forcer  un  autre  à nous  rendre  fervice,  où  à nous  faire  des 
charités.  D’un  autre  côté  il  y a certains  droits  très  parfaits  qu’on  ne 
déduiroit  de  ce  principe,  que  difficilement.  J’ai  un  droit  parfait  fur 
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une  partie  des  biens  de  mon  débiteur,  quoique  la  loi  naturelle  ne’ m’o- 
blige pas  toujours  à me  faire  rendre  ce  qu’on  me  doit. 

C’eft  cette  incertitude  fur  le  premier  principe  du  Droit  Naturel, 
qui  m’a  engagé  d’entreprendre  la  recherche  d’un  principe  vraiment 
fondamental,  clair  & déterminé,  & qui  par  conféquent  foir  d’une  ap- 
plication facile  à tous  les  cas  particuliers.  Après  plufieurs  réfléxions, 
qui  ne  m’ont  mené  à rien  de  pofnif,  j’ai  vû  qu’il  falloir  commencer  par 
chercher  l’origine  6c  l’efprit  général  des  loix.  Je  crois  avoir  remar- 
qué, que  ce  qui  a empêché  les  Jurisconfulres  de  trouver  le  véritable 
principe  du  Droit  naturel , efl  la  fauffe  fuppofition  qu’ils  ont  faite  de 
l’état  naturel  des  hommes.  Ils  commencent  toujours  par  fuppofer, 
que  naturellement  les  hommes  vivent  hors  de  toute  fociété  , déta- 
chés l’un  de  l’autre,  & ne  fe  rencontrant  que  par  hazard,  comme 
les  bêtes  dans  les  forêts.  Pour  nous  mieux  faire  comprendre  cet  état 
chimérique,  qu’il  leur  a plu  de  nommer  état  de  nature , ils  ne  fuppo- 
fenr  d’abord  que  deux  hommes,  vivant  chacun  à part  dans  une  Isle  de 
l’Océan.  Dans  cette  belle  fuppofition,  ils  cherchent  quels  peuvent  être 
les  droits  mutuels  de  ces  folitaires.  D’autres  n’ayant  pas  trouvé  cette 
fuppofition  allez  féconde  pour  en  déduire  tous  les  droits,  nous  repré- 
fenrent  les  deux  premiers  hommes  dans  un  état  beaucoup  plus  rrifle. 
L’un  nageant  dans  la  mer,  & prêt  à fuccomber  fous  les  vagues  de  cet 
élément  impitoyable  ; l’autre  voguant  fur  une  planche  qui  le  foutient, 
& qui  paroit  lui  promettre  d’être  fauve.  Dans  cette  heureufe  fuppo- 
fition, ils  cherchent  combien  de  droit  a le  premier  de  s’accrocher  à la 
planche  de  l’autre,  6c  combien  de  droit  a l’autre  de  l’empêcher  de 
partager  avec  lui  fa  planche,  de  crainte  que  n’étant  pas  fuffifanre  à les 
po.ter  tous  deux,  elle  n’enfonçât  dans  la  mer.  Il  n’eft  pas  furpre- 
nant  que  de  pareilles  fuppofitions  n’ayent  mené  à rien  de  certain.  En 
effet  il  feroit  inutile  de  rechercher  les  droits  de  gens  affez  barbares 
pour  refter  féparés  les  uns  des  autres.  Depuis  que  les  hommes  ont 
eu  du  bon  fens  6c  de  la  raifon,  ils  fe  font  naturellement  joints  en  peti- 
tes fociétés,  6c  ces  fociétés  ont  naturellement  formé  des  Etats  6c  des 
Républiques.  Je  commence  donc  par  fuppofer,  que  les  hommes  ne 
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vivent  que  dans  de  grandes  fociétés,  dont  le  but  eft  de  rendre  chacun 
suffi  heureux  qu’il  eft  polfible.  Des  fociétés  fans  ce  but  ne  font  que 
des  amas  de  gens  barbares  qui  ne  connoifiënt,  ni  droits,  ni  loix  ; & 
auxquels  on  feroit  connoitre  en  vain  la  différence  des  devoirs.  Je 
fuppof;  de  plus  que  les  Législateurs  de  telles  fociétés,  n’ayant  égard 
qu’aux  devoirs  naturels,  laiffent  à part  toutes  les  loix  dont  un  tel  Etat 
pourroit  avoir  befoin  par  rapport  à des  circonftances  particulières, 
d’où  réfultent  les  loix  civiles,  ignorées  du  Droit  Naturel. 

Je  vois  bien  ce  qu’on  pourroit  m’objeCter  contre  cette  fuppofi- 
tion.  Il  a femblé  aux  Jurisconfultes  que  les  Souverains  font  dans  le  cas 
de  ces  hommes  détachés , hors  de  toute  fociété.  Voulant  rechercher 
les  droits  d’un  Souverain  à l’autre,  & furruut  les  droits  de  la  guerre, 
ils  ont  crû  cette  fuppofition  abfolument  néceffaire  pour  leur  recherche. 
Mais  il  en  efL  des  Souverains  comme  des  particuliers.  Dans  les  par- 
ties policées  dj  monde,  les  Souverains  ne  font  point  du  tout  des  per- 
sonnes détachées  l’une  de  d’autre.  Quiconque  fait  jetrer  un  coup  d'oeil 
judicieux  fur  les  affaires  de  l’Europe,  verra  fans  peine  que  tous  les 
Souverains  enlemble  forment  une  efpèce  de  République,  qui  a fes  loix 
fondamentales,  quoique  tacites.  Aucun  Souverain  de  l’Europe  ne 
peut  fe  regarder  comme  hors  de  liaifon  & exemt  Je  toute  obligation 
envers  les  autres.  D’ailleurs,  ff  un  Souverain  eft  fage  & politique,  il 
fe  diétera  lui -même  fes  devoirs  envers  les  autres  ; s’il  ne  l’eft  pas,  il 
ne  lui  ferr  de  rien  de  connoitre  fes  devoirs  envers  les  autres  Souverains; 
& ce  fera  toujours  la  force  qui  décidera , indépendamment  de  toures 
les  décifions  des  Jurisconfultes.  Nous  chercherions  en  vain  les  droits 
de  ces  Souverains  barbares  de  l’Afrique  & de  l'Amérique. 

Laiffons  donc  à part  tout  ce  qui  eft  inutile,  & commençons  no- 
tre recherche  par  la  fuppofition  des  Etats  formes,  dont  le  but  eft  d’ob- 
renir  le  plus  grand  bonheur  poffible.  Il  eft  d'abord  clair  que  la  félicité 
d’un  peuple  dépend  de  l’obfervation  exaéte  de  tous  les  devoirs  de 
l’homme.  Si  tous  les  hommes  éroient  moralemenf  bons  & fages,  la 
fociété  n’auroit  pas  befoin  de  loix,  chacun  feroit  exactement  tout  ce 
qui  eft  de  fon  devoir,  & tout  iroit  bien.  Mais  la  fciblefle  des  uns  & 
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la  méchanceté  des  autres  ne  permettent  pas  d’abandonner  l’obferva- 
tion  des  devoirs  au  gré  des  membres  qui  compofent  la  fociéré.  Le  re- 
pos & la  félicité  publique  feroient  trop  mal  allurés. 

Delà  naitla  nécelfité  des  loix,  qui  prefcrivent  à chacun  ce  qu’il 
doit  faire,  & dont  la  fanflion  oblige  les  fbiblcs  & les  méchnns  à con- 
tribuer malgré  eux  à la  félicité  des  autres.  Maintenant  on  voit  d'abord 
qu’il  eft  très  efTentiel  qu’un  Législateur  fâche  au  jufte  dans  quels  cas  il 
peut  obliger  parfaitement  un  citoyen , & dans  quel  cas  il  ne  le  peut 
pas.  Car  d’un  côté  ce  feroit  un  défaut  & une  foiblclfe  marquée  des 
loix  d’abandonner  au  gré  des  citoyens  des  devoirs  auxquels  on  peut  les 
obliger  ; & de  l’autre  ce  feroit  un  grand  inconvénient  de  vouloir  obli- 
ger un  citoyen  à des  chofes,  qui  par  leur  narure  ne  font  point  fujettes 
à la  contrainte  des  loix. 

De  là  nous  pouvons  tirer  un  principe  qui  fervira  à nous  conduire 
{virement  dans  la  recherche,  que  nous  avons  entreprife.  Si  le  but  gé- 
néral des  loix  eft  d'obliger  chacun  à autant  qu’on  peut  raifonnablement 
demander  de  lui,  il  s’enfuit  qu’un  Législateur  doit  revendiquer  aux 
loix  tout  devoir  naturel,  fans  fe  relâcher  fur  aucun,  6c  qu’il  ne  doit 
laiflfer  au  gré  des  citoyens  que  ce  qui  par  fa  nature  meme  ne  peut  pas 
être  exigé  par  force.  Car  plus  on  laide  à la  volonté  des  membres  de  la 
fociété,  plus  on  risque  de  voir  mal  remplir  les  devoirs,  ôc  plus  on 
manque  le  dernier  but  de  la  fociété  civile. 

Je  ferois  fâché,  fi  l’on  penfoit  que  je  parle  de  cette  façon  par 
une  humeur  de  mifanrropie  ; & je  le  ferois  d’avantage,  fi  l’on  croyoit 
que  je  veux  ôter  la  liberté  aux  citoyens,  lorsque  je  dis  qu’un  Souve- 
rain doit  laifTer  à leur  gré  aufli  peu  qu’il  eft  polfible.  Qu’il  me  foit 
donc  permis  de  m’expliquer  en  peu  de  mots  là  defius.  J’ai  déjà  dit 
qu’on  n’auroic  befoin,  ni  de  loix,  ni  d’aucune  contrainte  civile,  fi 
tous  les  hommes  étoient  bien  fages.  Il  eft  certain  qu’ils  ne  le  font 
pas.  11  faut  donc  abfolument  les  empêcher  d’être  méchans,  & même 
les  en  empêcher  alitant  qu’il  eft  poftible.  Je  crois  que  cette  maxime 
n’a  rien  d'injufte,  ni  de  préjudiciable  à la  liberté,  qui  doit  être  l’idole 
d’un  Philofophe.  Lors  donc  qu’on  aflujettit  à la  contrainte  des  loix 
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civiles  tous  les  devoirs  de  l’homme , qui  par  leur  nature  font  fuscep- 
tibles  de  cette  contrainte , on  ôte  par  là  aux  méchans  & aux  foibles  la 
liberté  de  faire  du  mal , & on  n’ôte  rien  aux  fages  & aux  gens  raifon- 
nables,  qui  font  le  bien  indépendamment  des  loix.  Ces  loix  ne  les  gê- 
nent jamais,  parce  que  que  par  leur  bonne  volonté  ils  vont  au  devant 
des  loix. 

Mettons  donc  pour  premier  principe,  que  les  loix  doivent  exiger 
tout  ce  qu’elles  peuvent  exiger , & ne  fe  relâcher , que  fur  les  chofes, 
qui  par  leur  nature  ne  font  point  fujettes  aux  loix.  Tout  devoir  qui 
eft  fujet  aux  loix  eft  un  devoir  parfait  ; & le  devoir  imparfait  eft  celui 
qui  ne  peut  point  être  fujet  aux  loix.  Chaque  loi  doit  avoir  fa  fanclion, 
& ce  qu’elle  ordonne  doit  pouvoir  être  exigé  par  force  ; non  pour- 
tant, par  une  force  arbitraire  & tirannique,  dirigée  parle  caprice  du 
plus  fort , mais  par  une  force  que  la  raifon  & la  bonté  dirigent. 

Ceci  étant  fuppofé,  il  eft  clair,  que  la  force  ne  peut  jamais  être 
employée  que  dans  le  cas  où  celui  qui  eft  le  dépofitaire  de  la  force 
peut  favoir  avec  certitude,  que  ce  qu’on  demande  d’un  autre  eft  réel- 
lement un  de  fes  devoirs,  & qu’il  a rort  de  vouloir  s’en  dispenfer. 
Dans  tous  les  aurres  cas,  ce  feroir  agir  despotiquement  & fans  raifon. 
D’un  autre  côté,  dans  un  cas  où  tout  le  monde  peut  connoitre  avec 
certitude,  que  tel  eft  mon  devoir,  ce  feroit  une  foiblelTe  dans  les  loix 
de  me  laifler  le  maitre  de  le  faire,  ou  de  ne  pas  le  faire. 

Delà  nous  tirons  aifément  le  principe  que  nous  cherchons,  &qui 
décidera  très  pofitivement  fur  ce  qui  eft  devoir  parfait  ou  imparfair. 
De  tous  les  devoirs  de  la  Morale  ceux  qui  font  d'une  certitude  abfolue 
if  d’une  notoriété  publique , font  des  devoirs  parfaits  ; if  ceux  dont  la 
connoijfance  ne  dépend  que  de  mon  propre  jugement , font  des  devoirs  im- 
parfaits if  ne  font  point  fujets  aux  loix.  On  ne  trouvera  pas  ce  prin- 
cipe fort  difficile  dans  l’application.  Il  eft  aifé  de  voir  généralement, 
que  tout  devoir  fondé  fur  la  notion  générale  de  l’humanité  eft  du  nom- 
bre de  ceux  dont  la  certitude  eft  confiante  pour  tous  les  hommes  ; & 
il  n’eft  pas  difficile  non  plus  de  voir,  que  tout  devoir  qui  réfulte  d’un 
état  perfonnel , de  la  connoiftance  des  biens,  des  forces,  & des  facultés 
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d’un  particulier,  ne  peut  être  exactement  connu  que  de  lui,  & qu’il  ne 
peut  par  conféquent  qu’être  au  nombre  des  devoirs  imparfaits. 

Ce  principe  eft  de  plus  très  fécond  en  conféquences,  qui  font 
d'une  grande  utilité.  Mais  comme  il  ne  s’agit  ici  que  de  bien  établir 
ce  principe,  je  ne  m’arrêterai  pas  à ces  confequences.  L’application  à 
un  cas  dont  on  a allez  difpurc,  fufTira  pour  faire  connoitre  la  facilité  de 
l’application  du  principe.  Se  conformer  à la  Religion  dominante  du 
pais  où  l’on  vit  ; eft  ce  un  devoir  parfait,  ou  imparfait?  La  foi,  & 
toute  la  Religion,  dépend  des  lumières  & des  ccnnolfïànces  qu’on  a ; 
perfonne  ne  peur  juger  de  ce  que  je  crois,  ou  de  ce  que  je  connois, 
que  moi  feul.  Il  eft  donc  évident,  qu’on  ne  peut  pas  m’obliger  à des 
devoirs,  qui  ne  peuvent  réfulter  que  de  mes  lumières  & de  ma  façon 
de  penfer.  Chacun  doit  donc  avoir  la  liberté  de  confcience  par  le  droit 
de  la  Nature.  Mais  comme  toutes  les  loix  civiles  s’écartent  quelquefois 
des  loix  naturelles,  c’eft  une  autre  queftion  ; fi  un  Souverain  peut  éta- 
blir telle  ou  telle  loi,  qui  n’cft  poinr  fondée  dans  le  Droit  Naturel  ? 

Après  avoir  trouve  un  principe  folide  pour  le  cas  que  nous  avons 
fuppofé , il  n’eft  pas  difficile  de  voir,  que  ce  même  principe  fubfifte  en- 
core, quand  il  ne  s’agir  que  de  deux  hommes,  hors  de  route  liaifon 
civile,  & vivant  dans  l’état  véritablement  naturel.  Dans  ce  cas,  la 
queftion  eft  telle.  Me  fuppofant  hors  de  toute  fociété  civile,  quel  eft 
le  principe,  qui  me  fert  à connoitre  ce  que  je  puis  exiger  d’un  autre 
homme,  même  par  force  en  cas  de  refus,  fans  bleflèr  l’équité  & le 
Droit  Naturel  ? Je  dis  donc,  qu’il  eft  évident  : i.  Que  ce  que  je 
demande  de  l’autre,  doit  être  une  chofe  à laquelle  je  ne  puifle  pas  re- 
noncer, fans  pécher  contre  un  de  mes  devoirs  naturels.  2.  Qu’il 
doit  être  un  des  devoirs  de  l’autre  de  m’accorder  ce  que  je  lui  deman- 
de. Dans  ce  cas,  je  puis  exiger  par  force,  qu’il  me  fatisfafTe,  puis- 
que par  là  même  je  remplis  un  de  mes  devoirs,  & j’oblige  l’autre  de 
fatisfaire  à un  des  Tiens.  Il  eft  donc  évident,  que  ce  principe  revient 
au  même  que  nous  avons  trouvé  pour  les  fociétés.  Le  devoir  parfait 
doit  toujours  être  tel,  que  celui  qui  veut  l’exiger,  foi:  en  état  de  con- 
noitre avec  certitude,  que  c’eft  une  des  obligations  naturelles  de  celui 
dont  on  l’exige. 
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COURTE  DESCRIPTION 

DES  PEUPLES  ET  DES  PROVINCES  SITUEES  A 

TOC  CI  DE  N T DE  LA  MER  CASPIENNE,  DEPUIS  ASTRACA.f 
jusqu’au  FLEUVE  KURA,  telles  clu’elles  SE 

TROUVOIENT  EN  172  g. 

PAR  Mr.  vockerodt. 

Traduit  de  F/llUmand. 


'^‘O  comPre  non  ^ulemenr , parmi  les  Peuples  qui  habitent 
Mm?*  les  bords  Occidenraux  de  la  Mer  Cafpienne,  les  Cofa- 
ques , les  Tar  tares,  Si  les  Czirkxjes,  mais  encore  les  Peu- 
ples du  Dngeftan,  ceux  du  Lesgint , ceux  du  Tauîijian , 
r-’.yj-  les  Chnitaky , les  Carnchnitaki , les  Schirw, miens , les 
Avari,  & les  Kacheti.  Il  y a auflï  quelques  Juifs,  des  Arméniens,  & 
des  Arabes , qui  s’arrêtent  dans  ces  contrées. 


Cofaqucs. 


qui  fe  trouve  de  Cofaques  aux  environs  de  la  Mer  Cafpienne  eft 
divifé  en  Grebcnsky  &.  en  Tersky.  Les  premiers  habitent  le  long  du 
fleuve  Terek , du  côré  des  Montagnes  : ce  fleuve  a féparé  jusqu’en  1722. 
le  territoire  RufTe  d’avcc  celui  des  Per/es:  ils  ont  quatre  villes  munies  de 
remparts,  dont  la  principale  eft  KorJukawa  : ils  parlent  Ruflè,  & ont 
adopté  la  religion  Grecque.  Comme  ils  fc  font  reconnus  de  tout 
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rems  dépendans  de  la  Rujfe,  leur  Chef,  ou  Ataman,  a Toujours  été  obli- 
gé de  rendre  compte  de  fes  aétions  au  Gouverneur  d 'Aftracan.  Les 
Grebensky  n’ont  été  originairement  qu’une  troupe  de  bandits, compofée 
de  Rujfes  & de  Cofaques  : ces  brigands,  pour  voler  avec  plus  de  com- 
modité & de  fureré  s’éroient  retires  fur  cerre  chaire  de  montagnes  qui 
borde  le  fleuve  7 crek.  C’eft  ce  qui  leur  fit  donner  le  nom  qu’ils  por- 
tent; car  G reben  fignifie  en  Ruffe  une  chaine  de  montagnes  qui  s’élè- 
vent en  pointes.  De  femblables  voifins  étoient  trop  incommodes  pour 
qu’on  ne  cherchât  pas,  où  à les  difperfer,  ou  à les  contenir  dans  leur  de- 
voir : on  leur  offrit  pour  cet  effet  un  pardon  général,  à condition  qu’ils 
iroient  s’crabÜr  dans  les  demeures  qu’on  leur  afligneroit,  qu’ils  obei- 
roient  au  Chef  qu’on  leur  donneroit,  & quils  ferviroient  dans  l’occa- 
fion  contre  les  Tir t /ires , dont  les  excurlions  incommodoient  beau- 
coup. Ils  acceptèrent  ces  offres,  & allèrent  s’établir  un  peu  au  delà 
de  ces  montagnes , où  ils  s’étoient  réfugiés  pour  exercer  leur  brigan- 
dage. Ils  font  tous  le  métier  de  Soldat,  ils  font  bien  armés,  & fervent 
à cheval  : ils  reçoivent  à lerky  de  l’argent  & des  provifions. 

Les  Cofnques  furnommés  Tersky  habitoicnr  autrefois  la  Ville  de 
Terky  : ils  avoient  un  Chef  qui  étoit  à la  nomination  du  Gouverneur 
de  certe  Ville  : on  les  y avoir  appellés  dans  le  tems  qu’on  éroit  occupé 
à fortifier  Terky.  Ils  furent  tirés  alors  en  partie  des  Grebensky,  & en 
partie  des  Jniki  & des  Doniens  ; quelques  Tartines  de  Ter  ski , qui 
avoient  été  baptifés  fe  joignirent  à eux.  Mais  ces  Cofaques  n’y  refte- 
rent  pas  ; la  mauvaife  fuuation  de  cette  derniere  Ville  engagea  les  Rus- 
fes  à la  démolir,  & à bâtir  la  fortereffe  de  Suetrykrejl , près  du  fleuve 
Su/ack:  & ce  fut  là  qu’ils  allèrent  s’établir  avec  la  garnifonRufle.  Les 
Tersky  fervent  ainlï  que  les  Grebensky , & ils  reçoivent  des  Ruffes  de 
l’argent  & des  Vivres. 


Tartares. 

L s Tartares  des  Contrées  que  nous  examinons,  ont  auffi  différens 
noms  qui  les  diftinguenc.  Ceux  qu’on  appelle  Tersky , habitoient  au- 
trefois 
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trefois  les  fauxbourgs  de  Terky , & quelques  chérives  bourgades  aux 
environs  de  cette  Ville.  Leur  Chef  étoit  à la  nomination  du  Com- 
mandant de  Terky  : une  partie  d’entr’eux  vivoit  du  bétail  qu’elle  met- 
toit  à l’engrais,  une  autre  de  la  pêche,  & la  troifième  fervoit  en 
rems  de  guerre.  Ces  derniers  tiroient  de  Tersky  de  l’argent  & des  vi- 
vres. Mais  aujourd’huy  la  plus  grande  partie  d’entr’eux  fe  trouve 
établie  près  d zSuetoykre/l , dans  de  petits  bourgs,  qu’elle  a environnés 
de  remparts  : où  elle  eft  fous  la  jurisdiélion  du  Commandant  de  cette 
Fortereflè.  Ces  Tortures  tirent  leur  origine,  en  partie  des  anciens  habitans 
du  Païs,  & en  partie  des  Tnrtnres  furnommés  Nogaizi  : ils  font  fous  la 
domination  desRufles  depuis  l’établiflemenr  de  la  Fortereflè  de  Terky  : 
leur  langue  eft  celle  des  Nogaizi , leur  religion  celle  des  Turcs. 

Les  Tnrtnres  qu’on  appelle Nogaizi,  vivent  en  pleine  campagne: 
ils  habitent  les  plaines  fituées  entre  les  fleuves  Su/nck  & ylxny  ; quel- 
ques uns  aufli  le  long  des  Montagnes  : ils  s’arrêtent  là  où  ils  trouvent 
de  bons  pâturages  : ils  n’ont  ni  Maifons  ni  villages  ; mais  ils  paflènr 
l’été,  & l’hyver  qui  n’y  eft,  ni  trop  froid,  ni  trop  long,  fous  des  caba- 
nes qui  peuvent  être  transportées , & qui  le  font  aufli  ; ils  vivent  de 
leurs  troupeaux,  qui  confiftent  en  Dromadaires,  en  Chameaux,  en 
Chevaux,  en  Bœufs,  & en  Moutons.  Us  font  attachés  à la  religion 
des  Turcs,  & fe  fervent  d’une  langue  qui  leur  eft  particulière  : autre- 
fois ils  dépendoient  uniquement  du  Schnm-  Chai  de  Tnrku , qui  jouifloit 
aufli  des  revenus  du  Pais:  mais  depuis  1722  ils  fe  font  fournis  aux 
Rufles,  & obéiflènt  au  Commandant  de  Suetoykreji.  Il  y en  a pourtant 
quelques  uns  qui  reconnoiflênt  pour  leur  Souverain  le  Sultan  à' ylxny. 
Les  premiers  ayant  été  impliqués,  quoiqu’après  y avoir  été  forcés, 
dans  la  révolte  du  Schnm  - Chai  qui  arriva  en  172  f , furent  difperfés  de 
punis  j mais  celui-ci  ayant  été  arrêté,  & la  rébellion  étant  afloupie, 
une  bonne  partie  d’entre  eux  revint  dans  les  endroits,  d’où  la  guerre 
les  avoir  chafles. 

Les  Tnrtnres  du  territoire  à'Axny  ont  bâti  plufieurs  Villages  le 
long  du  fleuve  dont  ils  portent  le  nom  : ils  dépendent  du  Sultan  Mah- 
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mud  Axay.  Ce  Prince  & fes  prédéceflcurs  avoient  paru  attachés  à la 
RuJJte , & fcmbioicnt  s’y  foumettre  depuis  l’érabliflemenr  de  la  Forte- 
rcfle  de  7'erky,  qui  pouvoir  les  tenir  en  refpeél  ; mais  au  fonds  ils 
étoient  entièrement  dévoues  aux  Per/es.  Le  Czar  Pierre  le  Grand 
étant  arrivé  dans  ces  contrées,  lors  de  fon  expédition  de  1722,  le 
Sultan  fe  fournit  entièrement  aux  Rudes  fans  perdre  cependant  aucun 
de  fes  privilèges , & fans  s’engager  à payer  aucune  efpece  de  tribut. 
Comme  le  Sultan  Mahmud  étoit  un  des  plus  puiflâns  Princes  de  ces 
contrées,  le  Scham-Chal  fongea  à fe  le  donner  pour  fuccefleur,  afin 
qu’il  fut  en  état  de  défendre  dans  Poccafion  la  liberté  du  Pais  : cela  fe  fit 
auflï,  «St  le  Sultan  prit  dès -lors  fuivant  l’ufage  de  fa  nation  le  titre  de 
Crim -Scham-Chal.  Quelques  années  après,  (en  1725)  le  Scham-Chal 
s’étant  révolté,  & ayant  été  pris  & envoyé  en  exil,  cette  dignité  fut 
abolie,  & les  efpérances  du  Sultan  Mahmud  s’évanouirent,  quelque 
bien  fondées  qu’elles  lui  eulîênr  paru,  puisqu’il  eut  l’ingratitude  de  con- 
tribuer beaucoup  à la  perte  & à l’exil  de  fon  bienfaireur.  Ceux  à'Axay 
fe  fervent  de  la  langue  ordinaire  des  Tarrares,  & ils  font  de  la  religion 
des  Turcs;  ils  vivent  de  leurs  troupeaux,  de  l’agriculture,  & du  co- 
ton qu’ils  recueillent  en  abondance:  ils  font  obligés  de  fervir  à la  guer- 
re : ils  ont  des  armes  à feu , quelques  uns  des  arcs  & des  flèches  : le 
fleuve  Axay  borne  le  Dageftan  du  côté  du  Nord. 

Il  y a des  Tarrares  dans  le  territoire  de  Stauropol , fitué  entre  les 
fleuves  Sulack  & Agrahan , qui  font  fous  la  domination  desRuflès  depuis 
1722.  Cette  contrée  où  il  n’y  avoit  autrefois  ni  villages  ni  habitans,  a 
été  appcllée  depuis  très  longtems  par  les  Ruflès  Stauropol  ; les  Grecs 
doivent  y avoir  eu  une  Ville,  qui  a été  ruinée  après  la  décadence  de 
leur  Empire , & l’établiflêment  du  Mahométisme  ; ce  qui  efl:  d’autant 
plus  croyable  que  cette  portion  de  terre,  qui  s’étend  dans  la  Mer  Cas- 
pienne, entre  les  fleuves  Agrahan  & Sulack , eft  encore  appellée  au- 
jourd’huy  par  les  Tartares  Chutfch , c’elt  à dire,  Croix.  Le  Czar 
Pierre  le  Grand  fe  retirant  de  Derhcnt  à Aftracan  faute  de  vivres, 
s’arrêta  peur  examiner  cette  contrée  : il  lui  parut  que  cette  presqu’isle, 
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étoit  un  endroit  très  propre  à une  Place,  qui  pût  contenir  dans  le  de- 
voir les  Peuples  du  Dagejîan,  & conferver  la  communication  avec 
Devient.  Cesraifons,  la  bonté  du  terrain,  <3c  l’abondance  du  bois,  l’enga- 
gèrent à y faire  élever  un  Fort  de  fix  battions,  qu’il  nomma  Suetoykrejî^ 
ou  Sainte  Croix,  & qui  entre  autres  avantages  a celui  de  la  communica- 
tion avec  le  fleuve  sdgrtihun.  Sa  Majefté  Impériale  fit  enfuite  démo- 
lier  Terky,  fituée  au  Nord,  & à 8°  Werftes  (*)  de  Suetoykrejî , & trans- 
porter la  Garnifon  Rufle  & les  habitans  de  l’ancienne  Forterefle  dans 
ce  nouveau  Fort  : on  bâtit  auflî  le  long  des  deux  fleuves  plufieurs  villa- 
ges, tant  pour  les  Tersky  & les  Doniens , que  pour  les  Czirka/es.  Dans 
la  forterefle  il  n’y  a que  des  Soldats,  & les  Cofnques  qui  fervent  à la 
guerre  ; hors  de  la  Forterefle  il  y a des  Ruflès,  des  Czirkcefes , & des 
Dagejianiens , que  le  commerce  y retient.  La  religion  & la  langue 
font  les  mêmes  que  celles  des  Ruflès.  Quelques  familles  des  Czirkafes 
venues  du  Cabardah  s’étant  établies  à Terky y de  ayant  multiplié  jus- 
qu’à faire  un  nombre  de  300.  têtes,  on  leur  afligna  quelques  places 
près  de  Suetoykrejî  ; on  leur  donna  un  Chef  tiré  de  leur  Nation , qu’ils 
appellent  EU-  Murfa , ou  Knays  Bekeu/it%}  & qui  dépend  du  Commen- 
dant  de  la  Forterefle  : ils  font  tous,  à l’exceprion  de  ceux  qui  ont  été 
baptifés,  delà  religion  des  Turcs:  ils  habitent  un  petit  village  environné 
d’un  bon  rempart,  & fitué  aflèz  près  de  la  Forterefle  ; ils  entretiennent 
d’aflèz  grands  troupeaux , & vivent  de  ce  commerce.  Ils  font  obligés 
de  fervir  en  tems  de  guerre  ; & lorsqu’on  s’apperçoit  que  quelques 
Tartares  recommencent  à exercer  leur  brigandage  ordinaire , ils  font 
les  premiers  à les  pourfuivre,  & à leur  enlever  leur  proye,  ce  qui 
fait  leur  unique  falaire  : il  n’y  a que  leur  Chef  qui  tire  une  penfion,  & 
ce  n’eft  que  lorsqu’ils  ont  fait  quelque  belle  aélion , qu’on  leur  donne 
une  petite  récompenfe.  Ce  font  de  bons  Soldats  qui  fervent  à cheval. 


Car- 


(*)  Wtrfi , mille  Rufle  : on  en  compte  104}  fur  un  degré  : Ài*tjcb,  mill*  Pcrfannc  : 
on  en  compte  21  fur  un  degré. 
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Cdrkafes . 

Tj  'ü  Czitkœfes  habitent  le  C.ilardah  ; la  parrie  fupérieure  qui  eft  fort 
montagneufe,  eft  bornée  par  le  Taulifian , parle  Païs  des  Atari,  par 
les  Montagnes  de  la  Géorgie  nommées  I/nirette,  & par  les  Tartares  fur- 
nommés  Cul  an  i : la  partie,  inférieure  s’érend  depuis  les  Monragnes  de  la 
première  jusqu’aux  fleuve3  Terek  & Syntfch . Tout  le  Païs  n’elt  pas  fort 
grand,  & dans  huit  jours  il  eft  facile  de  le  parcourir  d’un  bout  à l’autre  ; 
la  partie  fupérieure  eft  remplie  de  défilés,  elle  n’a  point  de  Villes,  à 
peine  peut-on  appeller  fes  habitations  des  Villages,  puisque  les  habitans 
placent  leurs  cabanes  où  bon  leur  femble.  Pour  le  Cabardah  infé- 
rieur il  a beaucoup  de  plaines,  3t  des  plaines  fort  étendues,  des  bois,  & 
des  prairies  : il  s’y  trouve  cependant  peu  de  Villages.  Entre  les  Mon- 
tagnes du  Cabardah  fupérieur  on  en  trouve  une  d’où  trois  fleuves  tirent 
leur  fource  : le  premier  coule  vers  l’Occident,  traverfe  le  païs  des 
Tartares , furnommés  Cubant , & fe jette  dans  la  Mer  Noire:  le  fé- 
cond eft  le  fleuve  Terek , qui  fépare  le  Cabardah  fupérieur  de  l’infé- 
rieur, & coulant  enfuite  dans  la  plaine  va  fe  jctter  dans  la  Mer  Cafpien- 
ne  : le  troificme  eft  le  fleuve  Kuma , qui  coule  d’abord  entre  les  mon- 
tagnes, & enfuite  le  long  de  ces  montagnes,  & après  s’être  conlidé- 
rablement  accrû  en  fe  joignant  a plufieurs  autres  fleuves,  il  prend  fa 
courfe  au  travers  des  plaines  vers  la  Mer  Cafpienne,  qu’il  n’atteint  ce- 
pendant pas;  il  fe  perd  infenfibiement  après  avoir  formé  quelques  ma- 
rais, couverts  de  joncs  : là  ou  il  fe  réunit  au  fleuve  Byruma , il  y a 
de  très  belles  campagnes,  de  belles  forêts,  & plufieurs  ruines  d’an- 
ciennes habitations,  de  villages,  & de  bourgs  : on  remarque  entre 
autres  celles  d’une  grande  Ville,  qui  a de  très  belles  Maifons  fort  bien 
voûtées,  & qui  renferme  une  quantité  de  monumens  travaillés  avec 
beaucoup  d’art,  ce  qui  perfuade  qu’autrefois  cette  Ville  étoit  confidé- 
rable  & floriflanre  : on  l’appelle  encore  aujourd’huy  Madfchnr , & 
comme  ce  nom  eft  celui  que  les  Polonois  & les  Turcs  donnent  aux 
Hongrois,  & que  les  Hongrois  fe  donnent  à aux  mêmes,  il  fe  pourroit 
fort  bien  que  les  fondateurs  du  Royaume  de  Hongrie  tiraftent  leur  ori- 
gine 
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gine  de  là.  Les  Czirkœfts  forment  un  feul  Peuple,  libre  autrefois; 
car,  bien  qu’ils  ayent  toujours  paru  attachés  aux  Rufles,  6c  que  quel- 
ques uns  de  leurs  Princes  fe  foyent  fournis  avec  leurs  fujers  auCzar,  ce 
quia  fait  mettre  à quelques  Auteurs  \tCabardahwi  nombre  des  Provin- 
ces de  l’Empire  de  Rujffîe , il  eft  certain,  qu’ils  ont  toujours  confervé 
toutes  les  prérogatives  de  la  liberté  6c  de  l’indépendance.  Au  milieu 
du  fiécle  pafTé,  le  Cham  de  la  Tartarie  Crimée  les  obligea  à lui  promettre 
une  efpece  de  tribut  annuel  j il  confiftoic  dans  le  meilleur  cheval,  le 
plus  beau  fabre,  le  plus  bel  arc,  6c  la  plus  jolie  fille  qui  fe  trou  voit 
dans  tout  le  Cabardah  : le  Cham  envoyoit  tous  les  ans  un  Ambaftadeur 
pour  faire  le  choix  6c  pour  prendre  le  tribut;  cet  AmbalTadeur  devoit 
être  bien  acceuiili  ; aulfi  lui  lai/Toit-  on  la  liberté  de  s’amufer  avec  les 
femmes  ôc  les  filles  du  Pais.  Ce  fut  là  le  feul  échec  qu’on  donna  à 
leur  indépendance  : le  mal  dura  jusqu’au  commencement  de  ce  fiècle; 
honteux  à la  fin  d’une  pareille  fervitude,  ils  maflâcrerent  l’Ambafladeur 
6c  fa  fuite.  Le  Cham  irrité  envoya  fon  Vizir  à la  tête  de  30  mille 
hommes  pour  punir  cette  injure  : les  Czirka/es  fe  délivrèrent  de  leurs 
ennemis  fans  perdre  de  monde  : ils  choifirent  quelques  gens  affidés, 
qui  allèrent  trouver  les  Tartares , 6c  leur  offrirent  de  les  conduire  par 
des  chemins  très  courts,  6c  très  commodes  jusques  dans  le  fein  du  Ca- 
bardah : les  Tarrares  trop  crédules  fuivirent  ces  guides,  6c  fe  trouvè- 
rent enfin  dans  des  défilés,  qu’on  avoir  eu  foin  de  boucher;  ils  péri- 
rent miférablement  fans  qu’aucun  d’entr’eux  eut  pu  fc  fauver.  Depuis 
ce  rems  les  Czirkafes  ont  vécu  en  pleine  liberté  : cette  indépendance 
ne  fubfifte  pas  feulement  vis  à vis  de  leurs  voifins,  mais  encore  vis  à 
vis  de  leurs  Princes,  dont  le  nombre  eft  affés  grand  dans  l’un  6c  l’au- 
tre Cabardah  ; ils  ne  leur  obéiflenr  qu’autant  ôc  qu’auffi  longtems  que 
cela  les  accommode , ils  exigent  que  ce  ne  foit  que  le  mérite  perfonel 
des  Princes,  qui  les  farte  diftinguer  de  leurs  fujets.  Le  plus  puis- 
fant  des  Princes  du  Cabardah  fupérieur  étoit  en  1728  Islam  Beck> 
eftimé  de  tous  les  autres  à caufe  de  fon  âge  6c  de  fon  mérite  : dans  le 
Cabardah  inférieur,  c’étoit  Cajybc- Becky  non  feulement  eftimé  par  fon 
Peuple,  mais  encore  par  fes  voifins,  les  Awary , 6c  les  Tawlinsky. 
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Les  fujetS  vivent  en  camarades  avec  leur  Prince,  qui  eft  obligé  de  les 
confulter  : s’il  leur  déplair,  ils  le  quittent  & en  vont  trouver  un  autre, 
ce  qu’ils  ont  droit  de  faire  fans  en  avoir  même  de  raifon  leq;irime.  Ces 
Princes  n’ont  jamais  rien  à eux , parce  qu’ils  n’ofent  pas  refufer  ce 
qu’on  leur  demande,  fut- ce  même  leur  habit,  à moins  qu’ils  ne  veuil- 
lent s’expofer  à être  abandonnés  de  celui  qui  n’a  pû  obtenir  ce  qu’il  a 
demandé:  ils  n’ont  d’autres  revenus,  que  ce  qu’ils  tirent  de  leurs 
vaflàux,  Géorgiens  pour  la  plus  grande  parrie  ; & cela  ne  confifte 
qu’en  quelques  agneaux,  & en  quelques  jeunes  filles.  On  apprend 
à ces  jeunes  filles,  à coudre  & à broder;  on  les  vend  enfuite  aux  Per- 
fes, aux  Turcs,  aux  Tartares,  à tous  ceux  qui  veulent  les  acheter,  & 
en  donner  depuis  ioo  jusqu’à  500  Roubles  , fuivant  qu’elles 
fonr  plus  ou  moins  belles.  Les  femmes  du  Cabardah  ne  font  point 
exemtes  du  malheur  de  pafiër  entre  les  mains  du  premier  acheteur  ; 
comine  elles  font  afTez  jolies,  les  Turcs  & les  Perfes  en  achètent 
beaucoup,  les  parens  les  leur  vendent:  & les  Tartares  en  enlèvent 
quelquefois. 

Les  Czirkcefes  ne  frappent  point  de  monnoyes  ; ils  fe  fervent  de 
celle  des  Perfes,  des  Turcs,  & des  Ru  fies  : ils  vivent  furtout  de  leur 
bêrail,  ils  ont  de  beaux  chevaux  connus  par  la  vitefle  de  leur  courfe  : 
ils  font  fort  habiles  à faire  des  fellcs,  & des  courroyes,  c’eft  une  bon- 
ne partie  de  leur  commerce  avec  les  Tartares.  Ils  font  bons  Soldats, 
& forr  adroits  à tirer  de  l’arc,  qu’fis  portent  ainfi  que  le  fabre,  & la 
cuirafie.  Leur  plus  grande  étude,  ou  plutôt  leur  étude  unique,  eft 
l’arr  de  voler  avecadrelfe,  furrout  les  Tartares  Cubani , qui  ne  leur 
cedenr  en  rien.  Entre  eux  ils  ont  un  efpcce  de  cartel  aflez  fingulier. 
C’eft  que,  lorsqu’une  troupe  vient  d’enlever  quelques  chevaux,  quel- 
ques brebis,  ou  autre  chofe,  ceux  qui  ont  été  volés  peuvent  la  pour- 
fuivre  & l’attaquer,  pourvu  qu’elle  n’ait  pas  à fa  tête  un  Prince  ou 
Myrjà , (comme  ils  l’appellent,)  car  alors  il  ne  leur  eft  pas  permis  de 
mettre  la  main  aux  armes,  mais  d’un  autre  côté  ils  font  dédommagés 
par  la  reftifution  du  plaifir  de  la  vengance. 


Dès 


& 4*7  • 

Dès  que  le  fils  d’un  Prince  a atteint  l’age  de  douze  ans,  il  quitte 
la  maifon  paternelle,  pour  fervir  chez  un  autre  Prince,  comme  Jus- 
derim , ou  Cavalier  de  Cour  : c’eft  là  qu’on  lui  apprend  à voler  adroi- 
tement. On  commence  par  lui  faire  enlever  les  fruits  d'un  jardin  voi- 
fin;  après  cela  on  lui  demande  des  troupeaux  de  moutons,  & enfin 
c’eft  à enlever  avec  adreflè  beaucoup  de  chevaux  qu’on  reconnoit,  s’il 
a profité  des  leçons  de  fes  mairres.  On  ne  vole  cependant  guère  à 
force  ouverte:  on  n’ufe  de  violence  que  dans  des  haines  particulières. 

Il  y a 80  ans  ou  environ  que  les  Czirkœfes  étoient  Chrétiens,  8c 
attachés  à l’Eglife  Grecque.  Mais  mal  inftruits  8c  vivant  peu  avec 
des  Chrétiens  qui  le  fufiènt  plus  qu’eux,  le  Mahométisme  a pris  la  pla- 
ce du  Chriftianisme.  Comme  ils  n’avoient  point  de  livres,  pas  même 
de  caractères  pour  écrire  dans  leur  langue,  qui  paroit  n’avoir  aucun 
rapport  avec  les  autres,  le  fervice  divin  s’étoic  fait  en  langue  Grecque, 
qu’ils  n’entendoienr  pas,  & que  leurs  Prêtres  n’entendoient  guère 
mieux  : cela  joint  aux  Iiaifons  où  ils  fe  trouvoient  avec  les  Tartares  de 
la  Crimée y qui  les  obligèrent  à apprendre  le  Turc,  8c  le  Tarrare, 
explique  comment  le  Mahométisme  a détruit  la  Religion  Chrétienne  : 
quelques  uns  fe  difent  encore  Chrétiens,  mais  ils  n’en  portent  que  le 
nom,  vivant  dans  la  plus  crade  ignorance,  8c  n’ayant  point  abandonné 
leurs  anciennes  cérémonies  fuperftitieufes  : c’elt  la  feéte  des  Turcs, 
que  les  Mahométans  de  ccs  contrées  ont  embraflee. 

Le  Dageftan . 

X)  ans  la  partie  fupérieure  on  trouve  Tarku,  André -Ofka  ou  Ende- 
ry , Tfchytfchin , Boynak , Uthamifch , 8c  Kubefchah. 

Le  diftrict  de  Tarku , quelquefois  nommé  fimplement  Dageftan , 
cft  beaucoup  plus  conlidérable  que  tous  les  autres  du  même  pais. 
Du  côté  du  Nord  il  touche  au  fleuve  Sulak,  du  côté  de  l’Orient  à la 
Mer,  du  côté  du  Midi  aux  montagnes  de  Boynak  y 8c  du  côté  de  l’Oc- 
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cident  i!  s’étend  le  long  des  Montagnes  jusqu’au  Païs  des  Tawlinsky , 
& des  Akufchintzy.  Ce  Diftriét  renferme  outre  la  Ville  de  Terku 
plufieurs  grands  & beaux  villages,  dont  les  uns  fe  trouvent  dans  les 
plaines  le  long  de  la  Mer , & les  autres  entre  les  Montagnes.  Les 
habitans,  nommés  Dagejfaniens , quelquefois  aufli  Kumuky , fe  fer- 
vent d’une  langue  qui  eft  un  compofé  de  celle  des  Turcs,  & de  celle 
des  Tartares , en  forte  qu’ils  peuvent  fe  faire  entendre  des  deux  Peu- 
ples. On  s’en  fert  tout  le  long  de  cette  côte  de  la  Mer  jusqu’à  Gilan. 
Le  Peuple  eft  de  la  Religion  desTurcs;  il  a de  belles  Vignes,  de  beaux 
jardins,  des  champs  bien  cultivés,  & des  troupeaux:  on  trouve  ici 
beaucoup  de  Coton.  Les  habitans  de  7 arku  commercent  avec  les 
Perfes , & les  Ruflès  : ceux  qui  vivent  dans  les  Montagnes , enlevent 
des  Géorgiennes , des  Arméniens , & des  Czirkcefes , & les  vendent  aux 
Tartares  de  la  Crimée , & auxTartaFes  furnommés  Cubani.  Commu- 
nément ils  font  de  fort  bons  Cavaliers  ; ils  ont  des  armes  à feu , & des 
fabres:  peu  d’entre  eux  fe  fervent  de  Hêches.  Ils  reconnoiffoient  au- 
trefois pour  leur  Chef  le  Schnm  - Chai , fous  la  proteélion  cependant 
des  Perfes  ; ils  font  depuis  1 72  2 fous  celle  des  Rufles  : le  Schnm- Chai 
tira  les  revenus  du  Païs  jusqu’en  172  y.  Depuis  les  RufTcs  les  ont 
laides  aux  petits  Princes  du  Païs,  jusqu’à  ce  que  les  affaires  foient  mi- 
fes  fur  un  autre  pied.  La  Ville  de  Tarku  eft  fituée  à 5 Werftes  de  la 
Mer  vers  l’Occident;  elle  eft  entourée  de  hautes  Montagnes,  qui  la 
couvrent  de  tous  côtés , excepté  du  côté  de  la  Mer  : elle  eft  bâtie  en 
partie  fur  la  Montagne  ; elle  eft  d’une  afTez  grande  étendue,  & félon 
les  apparences  fort  ancienne:  le  Palais  du  S.kam-Chal  eft  placé  fur 
l’endroit  le  plus  élevé  de  la  Ville,  qu'il  domine  : les  rues  font  fort  irré- 
gulières, & les  maifons  bâries  à l’orientale  avec  des  toits  plats  : quoi- 
qu’aftez  médiocres  par  l’extérieur,  elles  font  fort  bien  diftribuées  dans 
l’intérieur.  Ce  qu’il  y a de  plus  remarquable,  ce  font  les  aqueduecs,  qui 
portent  l’eau  partout,  & au  moyen  desquels  on  a beaucoup  de  badins 
& de  bains  : on  tire  l’eau  de  quelques  fources,  qui  fe  trouvent  fur  les 
montagnes;  elle  pafîè  par  le  Palais  du  Scham-Chal,  & s’étend  de  là 
par  des  canaux  dans  toute  la  Ville  : il  n’y  a pas  d’écurie,  ni  de  Cour, 
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qui  ne  foit  arrofée.  Le  Scham  • Chai y qui  réfidoir  aurrefois  à T/rku, 
avoir  un  pouvoir  fort  étendu.  Cette  dignité  doit  fon  origine  aux 
Arabes  qui  demeuroient  à Damasco,  autrement  Scham,  8t.  qui  envoyoient 
de  là  des  Gouverneurs  dans  les  Païs  qu’ils  venoient  de  foumertre  : 
ils  pouffèrent  leurs  conquêtes  dans  les  premiers  fiècles  du  Mahométis- 
me jusqu  a la  Mer  Cafpienne.  Comme  Chai  fignifie  en  Arabe  Prin- 
ce, on  voit  d’où  dérive  le  nom  de  Scham- Chai,  dénomination  con- 
fervée  jusques  à nos  jours.  Le  pouvoir  de  ce  Prince  ne  s etendoit 
pas  feulement  fur  tous  les  autres  Princes  du  Dageftan,  mais  encore  fur 
les  7 au/intzy,  <3c  bien  au  delà  des  Montagnes,  presque  jusques  à 
Schamachie. 

Pour  contenir  dans  le  devoir,  & dans  la  paix,  tous  ces  difterens 
peuples , il  étoit  obligé  d’avoir  fur  pied  une  Armée  aflèz  confidérable  : 
pour  l’entretenir  il  avoir,  outre  les  revenus  qu’il  tiroir  des  Provinces 
du  Dageftan , une  penfion  annuelle  de  la  Cour  de  Perfe  de  4000  Tu- 
mées,  ou  40000  Roubles.  Le  Roi  de  Perfe  l’avoit  mis  du  nombre 
des  quatre  grands  foutiens  de  fon  Empire  : dans  les  grandes  Cérémo- 
nies il  fe  trou  voir  à la  Cour  de  ce  Monarque,  & s’affèyoir  à côté  du 
Thrône,  comme  celui  qui  défendoit  l’Empire  contre  lesRuffès:  de  mê- 
me que  le  Chan,  ou  Gouverneur  de  Candahar , y étoit  comme  le  défen- 
feur  de  l’Empire  contre  les  Indiens , le  Prince  de  Géorgie  comme  fou- 
tien  de  la  Perfe  contre  les  Turcs,  & un  quatrième  Gouverneur  pour 
les  frontières  du  côté  de  V Arabie.  Quoique  le  Scham  Chai  eut  be- 
foin  de  la  confirmation  du  Roi  de  Perfe,  il  avoir  cependant  le  droit  de 
nommer  de  fon  vivant  celui  qui  devoir  lui  fucceder,  «Si  celui  qu’il 
avoir  défigné,  étoit  appelfé  Crim  Scham-  Chai  ; les  Ruiïès  & les  Per- 
fes  le  carellbient  également,  & il  recevoit  de  part  & d’autre  des  préfens 
confîdérab'es.  Le  dernier  Scham -Chai  s’appelloit  Abdu/gieray  : il  fit 
fi  bien , que,  quoique  le  Roy  de  Perfe  en  eut  confirmé  un  autre  pour 
fuccéder  a fon  prédécefïeur,  il  conferva  le  gouvernement  à l’aide  des 
Rudes  qui  lui  avoient  envoyé  du  fecours  pour  chafier  fon  compéri- 
teur  j il  obtint  à force  d’intrigues  la  confirmation  que  la  Cour  de  Perfe 
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paroifloit  d’abord  fort  éloignée  de  lui  accorder.  Son  compétiteur, 
Tentant  bien  qu’il  n’étoit  pas  en  état  de  faire  valoir  fes  droits,  fe  borna 
à demander  une  petite  étendue  de  rerrein,  fituce  entre  Suctoykreji  & 
Axt iy,  qu’on  lui  donna;  & c’eft  ce  qui  le  fit  appeller  dans  la  fuite 
Schubgnn  - Scham  Chai.  Schubgan  lignifie  en  langue Tartare  un  homme 
qui  garde  des  troupeaux.  En  1722  il  fe  fournit  aux  Ruffes,  & il  jouit 
tranquillement  depuis  ce  tems  là  des  revenus  de  fon  petit  Pais;  il  ne 
paye  aucune  cfpece  de  contribution.  Pour  ce  qui  regarde  Aldul- 
gicray , il  demanda  au  Czar  une  garde,  qui  lui  fut  accordée:  on  lui 
envoya  un  bas  officier , douze  Soldats,  & un  Tambour,  qu’il  garda 
à Tarku  jusques  à fa  révolte. 

Pendant  les  derniers  troubles  dont  la  Perfe  fut  agitée,  il  fit  tout 
ce  qu’il  put  pour  rétablir  la  paix  : mais  n’étant  pas  afTez  puiflant  pour 
donner  la  loi,  de  voyant  que  du  côté  des  Perfes  on  ne  choilfifibit  pas  les 
moyens  les  plus  convenables  pour  rétablir  la  tranquillité  publique , il 
s’adrefia  au  Czar,  qui  entreprit  enfuite  la  Campagne  de  1722.  Lors- 
que le  Czar  paffa  par  le  Dagejlan,  le  Scham  - Chai  alla  lui  prêter  homma* 
ge,  & fe  mit  fous  fa  protection,  en  confervant  cependant  tous  les  pri- 
vilèges & routes  les  prérogatives  dont  il  jouiflbit.  Cette  liaifon  dura 
peu  : rétabliffement  de  la  forrerefie  de  Suctoykreji  lui  déplût  beaucoup; 
les  Turcs  l’engagerent  à prendre  les  armes,  en  lui  promettant  bien 
plus  qu’ils  n’avoient  deffein  de  lui  tenir  : il  raflembla  toutes  fes  forces, 
elles  montoient  à 30  mille  hommes;  il  fut  battu,  & dans  l’efpérance 
d’appaifer  le  Czar,  il  alla  dans  le  Camp  des  Ruffes,  où  il  fut  arrêté, 
& envoyé  en  exil.  La  révolte  étant  a (Toupie,  la  Ruilie  jugea  à propos 
de  ne  pas  rétablir  certe  dignité  : il  fut  réglé  que  le  Général  qui  com- 
manderoir  le  corps  de  troupes,  qui  étoit  dans  le  Dageft.m , exerceroit 
en  même  rems  les  fondions  de  cette  charge.  La  principale  des  fem- 
mes du  Scham  - Chai  étoit  une  fille  du  Sulran  Mahmud  Axay  ; elle  avoir 
beaucoup  d’efprit,  & fit  tous  fes  efforts  pour  détourner  fon  Mari  du 
deffein  que  les  Turcs  &.  Suctoykreji  lui  avoient  fait  naître:  comme  il 
traitoit  avec  la  plus  grande  cruauté  les  Marchands  Ruffes  qui  fe  trou- 
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voient  à Tarku , elle  ficilira  la  fuite  de  tous  ceux  qu’elle  pur  fouftraire 
à la  fureur  defon  époux  : mais  voyant  que  fes  prières,  & fes  confeils 
n’étoienr  d’aucnn  effet,  elle  fe  retira  dans  les  Montagnes,  où  elle  mou- 
rut de  chagrin,  avant  les  malheurs  du  Prince  rebelle. 

Les  petits  Princes  ont  gagné  par  la  chute  du  Scham-  Chai  : la 
' Cour  de  Ruifie  n’a  rien  retiré,  & ne  retire  rien  encore  de  ces  Princes 
qui  ont  été  obligés  de  fe  foumettre. 

André  ofkn , ou  Endery , eft  un  grand  village  environné  de  mon- 
tagnes, & de  forêts,  & fitué  entre  les  fleuves  Sulack  ôc  Axay , au- 
quel il  faut  encore  joindre  quelques  autres  villages  voiflns.'  Cet  en- 
droit a été  bâti  par  quelques  Rufles  & par  quelques  Cofaques  vaga- 
bonds, qui  fe  font  joints  aux  Tartares  difperfés  dans  ces  contrées. 
Après  que  ces  brigands  fe  furent  établis  dans  cet  endroit,  que  la 
Narure  avoir  fortifié , ils  fe  rendirent  fi  redoutables  de  tous  côtés,  que 
leurs  voifins  n’oferent  plus  mener  leurs  troupeaux  dans  les  prairies,  ni 
paffer  les  chemins  qui  mènent  à' AJlrac an  à Schamachie , parce  que 
rout  le  monde  y étoit  pillé.  Ils  fe  foutinrent  dans  cette  indépendance 
jusqu’en  172e  , où,  malgré  la  fituation  avanrageufe  d : Endery } & le  dé- 
fefpoir  où  le  Peuple  avoir  été  réduit,  la  Ville  fut  prife  d’aflàur, 
ruinée  de  fonds  en  comble,  Ôc  la  plus  grande  partie  de  fes  habitans 
maflacrée.  Cette  ville  a été  rétablie  dans  la  fuite,  ce  qui  étoit  refté 
d’habitans,  s’étant  fournis  aux  Ruflès,  ôc  ayant  promis  de  fubffituer  la 
culture  des  terres  au  brigandage  qu’ils  avoienc  exercé  jusques  alors.  Ils 
fe  fervent  d’armes  à feu  & de  flèches  : ils  font  de  la  Religion  desTurcs, 
leur  Prince  ou  Chef  s’appelle  Eidmir , ou  Mujfal;  il  jouit  de  tous  les 
revenus  du  pais  fans  payer  de  tribut  aux  RuJTes  : la  langue  du  Païs  eft 
celle  des  Tartares. 

Les  habitations  du  Tfchytfchin  s’érendoienf  autrefois  presque  de- 
puis les  Montagnes  d’ Endery  jusqu’à  la  Mer.  Comme  les  habitans  en- 
levoient  beaucoup  de  chevaux  <Sc  de  bétail  aux  Cofaques  furnommés 
Qrebensky ? & à ceux  qu’on  appelle  Doni,  on  envoya  contr’eux  en  1718 
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quelques  milliers  de  ces  Cofiques,  & leurs  habitations  furent  ruinées: 
quelques  uns  d’entr*eux  échapés  à la  pourfuite  desCofaques,  ont  été  ha- 
biter les  Montagnes,  & fe  font  fournis  auxRufles  en  1722.  Le  gouver- 
nement de  ce  paît  peuple  eft  entre  les  mains  de  quelques  habitans, 
qu’ils  appellent  Ancien*',  i’s  cîépendoient  autrefois  du Schnm  Chai,  qui 
tiroit  aufli  les  revenus  du  Pcïs,  qui  ne  confifteut  que  dans  quelques 
mourons  & autres  pièces  de  bétail.  Ils  vivent  de  leurs  troupeaux  ; 
leur  langue  eft  celle  des  Tartares,  & leur  Religion  celle  des  Turcs. 

Le  Diftriél  de  Boynack  eft  fitué  près  de  la  Mer  entre  les  Mon- 
ragnes  de  Boynack , près  d’ Uthœmifch  ; il  renferme  quelques  villages. 
Les  habitans  font  de  la  Religion  des  Turcs  : ils  vivent  de  la  culture  des 
terres  & de  leurs  troupeaux  : leur  langue  eft  un  mélange  de  Turc,  & 
de  Tartare  : leur  Prince  Mehemed , qui  dépendoit  autrefois  du  Scham- 
Chal , s’eft  fournis  aux  Ruflès  en  1722 , il  jouit  de  tous  les  revenus  de 
fon  Païs.  Ce  Prince  eft  fort  foible  ; il  a toujours  été  obligé,  ainfi  que 
fes  prédéceflcurs,  de  (é  conformer  aux  volontés  du  Schnm  - Chai  : il  fut 
envelopé  dans  la  révolte  de  1725,  mais  s’étant  fournis  auftirôt  aux 
Rudes , & leur  ayant  repréfenté  que  ce  n’avoit  été  que  pour  éviter  fa 
perte,  qu’il  s’étoit  joint  au  Schnm  Chai , il  fut  rétabli. 

LeDiftriéf  d 'Uthœmifch  s’étend  le  long  de  la  Mer,  entre  Boynack 
& la  Montagne  à' Usmey  ; & renferme  quelques  villages,  parmi  les- 
quels celui  à' Uthœmifch  eft  le  principal.  Les  habitans  font  de  bons 
Cavaliers,  comme  tous  ceux  du  Dageflan ; ils  portent  le  fabre,  fe  fer- 
vent d’armes  à feu,  vivent  de  leurs  troupeaux  & de  la  culture  des 
terres,  parlent  le  Tartare,  & fui  vent  la  Religion  des  Turcs.  Quoi- 
qu’ils ayent  près  de  la  Mer  alTez  de  champs,  il  ne  peuvent  cependant 
pas  recueillir  aflèz  de  grains  pour  leur  fubfiftance  : la  fécherefle,  & les 
faurerelles,  les  obligent  de  chercher  au  pied  des  Montagnes  du  Dis- 
triéf  d 'Usmey  des  terres  plus  favorables  à la  récolte.  Leur  Prince,  le 
Sultan  Mnhmud  Uthœmifch , qui  dépendoit  autrefois  d’ Usmey , & des 
Perles,  ofa  attaquer  toure  l’Armée  des  Ruflès  à fon  paftage  par  Dcr~ 
hent ; il  avoit  16000  hommes,  qu’il  avoit  tirés  de  fon  diftriél,  & de 
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celui  des  C/iaitaki  : il  Fur  bientôt  repoufîe,  fes  troupes  Furent  diFper- 
fées , <3t  fon  païs;  avec  le  village  d ’Uthcemifch,  Fut  ruiné  par  le  Fer  & le 
feu.  Il  a rétabli  ces  villages  dans  la  fuite,  & sert  fournis  aux  Ruifes, 
ainfi  que  I ’Usmey  : pour  plus  de  fureté,  on  exigea  qu’il  envoj  ât  à Der - 
betrt  fon  fils  âgé  d’un  an  & demi,  comme  Amanate,  ou  orage.  Il  jouit 
de  tous  les  revenus  de  fon  païs,  fous  la  dépendance  de  1 ’Usmey,  fous  le 
commandement  duquel  il  eft  obligé  de  fervir  à la  guerre. 

Kubcfchah  eft  un  grand  village,  au  defius  du  païs  des  Chaitaki , & à 
côté  de  celui  des  Kirachaitnki , vers  le  Nord  : il  eft  firué  entre  de  hau- 
tes montagnes,  fur  une  petite  élévation  : comme  on  n’y  peut  parvenir 
que  par  un  défilé,  cet  endroit  eft  regardé  comme  un  des  plus  forts  de 
toute  la  contrée  : les  habitans  font  de  la  Religion  des  Turcs,  & leur 
langage  n’a  rien  de  commun  avec  celui  de  tous  les  Peuples  de  ce  païs. 
Ils  fe  donnent  à eux-mêmes  le  nom  de  Frank/ , nom  qui  en  Orienr  eft 
commun  à tous  les  Peuples  de  l’Europe  : ils  difent  que  leurs  Ancêtres 
font  venus  s’établir  dans  cet  endroit  il  y a plus  de  mille  ans,  mais  ils 
ignorent  à quelle  occafion  : ils  préfumenr  qu’ayant  fait  le  commerce 
par  mer,  l’orage  les  a jerrés  fur  ces  bords,  & que  leurs  pères  n’ayant 
pas  vû  le  moyen  de  retourner  dans  leur  Parrie , s’y  font  établis.  D’au- 
tres, curieux  de  rechercher  l’origine  de  leur  érabliftèmenr,  difent  que 
des  Marchands  Grecs  & Génois,  il  y a plufieurs  fiècles,  avoienr  fré- 
quenté les  bords  de  la  Mer  Cafpienne,  comme  ceux  de  la  Mer  Noire  j 
qu’ayant  trouvé  des  mines  fur  ces  montagnes,  ils  les  avoient  exploitées, 
& en  avoient  tiré  du  cuivre,  de  l’argent,  & d'autres  métaux  ; qu'outre 
cela  ils  y avoient  établi  des  fabriques,  & fait  de  très  beaux  ouvrages  ; 
que  dans  le  deftein  de  les  faire  valoir,  ils  y avoient  envoyé  des  ouvriers 
qui  avoient  attiré  plufieurs  habitans  du  païs  pour  les  inftruire  ; que 
l’invaiion  des  Arméniens , des  Os  mannes , des  habitans  du  Dzingifclan, 
& du  Batty , ayant  ruiné  les  fabriques  & les  mines,  les  ouvriers  s’é- 
toient  réunis,  & avoienr  formé  une  efpece  de  République.  Le  fait 
paroir  d’autant  plus  vraifemblable,  que  les  habitans  du  païs  en  général 
font  de  très  bons  ouvriers  ; ils  font  de  très  bonnes  armes  à fcu  , des 
fabres,  des  cuirafles:  ils  excellent  dans  les  ouvrages  en  or  & en  argent. 
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Ils  ont  suffi  pour  leur  défènfe  plufieurs  Canons,  qu'ils  ont  fondu  eux- 
mêmes,  & qui  font  de  cuivre.  Ils  frappent  de  la  monnoye  Turque 
& Perfe  : ils  ont  même  réüflï  à contrefaire  les  Roubles  de  Ruffie, 
qu'on  prend  volontiers  partout  parce  qu’ils  font  de  poids.  Ils  ont 
bien  quelques  champs  fur  les  plaines,  ôt  des  prairies  pour  leurs  trou- 
peaux ; mais  ils  achètent  pourtant  la  plus  grande  partie  de  ce  qu’il  leur 
faut  de  grain  & de  bétail,  6c  vivent  de  l’ouvrage  de  leurs  mains  qu’on 
admire  dans  tout  l’Orient,  & qui  eft  transporté  en  Perfe,  dans  la  Tur- 
quie, 6c  dans  la Tartarie Crimée.  Ils  font  pour  la  pluspart  à leur  aife; 
ce  font  de  bons  Soldats,  qui  fe  bornent  à conferver  leur  liberté.  S’ils 
fe  fonr  quelquefois  liés  avec  le  Sclnm-C/n! , ou  bien  avec  l’ Usmey , 
ce  n’a  jamais  été  que  par  des  Traités  d’amitié  , 6c  fans  fe  foumet- 
tre  à perfonne,  pas  même  aux  Perfes.  Leur  village  a même  été  le  lieu 
où  l’ Usmey,  le  Scham  - Chai , 6c  d’autres  Princes  de  ces  contrées,  fe  font 
rendus  comme  à un  endroit  neutre,  pour  pacifier  les  troubles  qui  s’é- 
roient  élevés  entr’eux,  & remettre  la  paix.  En  rems  de  guerre  ou  de 
troubles  plufieurs  perfonnes  y porrent  leurs  biens  6c  leurs  effets,  comme 
dans  un  endroit  fur:  le  Chan  de  Surchai  y porta  rout  ce  qu’il  poffedoir, 
ce  qui  éroit  fort  confidérable,  & qui  avoir  été  amaffé  daDS  le  rems  de  la 
révolte,  6c  parle  pillage  de  Schamachie , à' /Irdebtl,  6c  d’autres  en- 
droits. Pendant  cette  révolte,  le  Bey  Datul)t tra  les  yeux  fur  cet  en- 
droit, à caufe  des  richeffes  qui  y étoienr,  il  forma  le  deffein  de  le  fur- 
prendre  : mais  les  habirans  allèrent  au  devant  de  lui,  6c  bordèrent  de 
canons  les  défilés  qu’il  avoir  à paffer  ; il  fut  fi  maltraité  dans  cette  ex- 
pédition, qu’il  fut  obligé  de  rechercher  leur  nmiiié,  6c  de  fe  ia  conci- 
lier par  des  préfenrs.  Tous  les  ans  ils  clifenr  douze  Anciens,  qui  ju- 
gent de  routes  les  querelles,  6c  à qui  tout  le  monde  eft  obligé  d’obéir: 
comme  ils  font  tous  égaux,  perfonne  n’eft  exclus  du  Gouvernement. 
En  1725  leurs  Anciens  fe  fournirent  aux  Ruffes;  mais  cela  s’eft  fait 
fans  que  leur  liberté  6c  leur  païs  en  ayent  foufferr,  ou  en  fouffrenc  le 
moins  du  monde- 

Le  bas  D.tgeftan  comprend  cinq  diftrifls  6c  fix  gros  villages:  les 
diftriéis  font,  ij  Æy  Par  ah,  près  du  fleuve  Samura,  du  côté  du  bud, 
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il  eft  borné  à l’Orient  par  Cubah , à l’Occident  par  Rut  hui , au  Midi 
par  la  haute  Montagne  de  Schalbrus. 

z.  Ruthul , près  du  fleuve  Samurti , du  côté  du  Sud,  un  peu  plus 
vers  l’Occident,  où  il  confine  \Ackty  ; à l’Orient  il  eft  borné  par  Alty 
Paraît)  & au  Midi  par  les  Montagnes  nommées Schattgory. 

3.  Achty,  près  du  fleuve  S.imura,  encore  plus  vers  l'Occident  que 
les  deux  autres,  où  il  confine  au  diftriél  de  Toktis  Par  ah  ; il  eft  borné 
au  Midi  par  les  Montagnes  de  Schat , & à l’Orient  par  Ruthul. 

4.  Mifchgevfchti  eft  fitué  au  Nord  du  fleuve  Samura,  près  d’une 
haute  Montagne  nommée  Gattun-Kü/iy  vis  à vis  d 'Achty  y dont  il  eft 
féparé  par  le  fleuve  Samura. 

5.  7'cktts - Parah  eft  fitué  entre  les  Montagnes  de  Schalbrus , & de 
Schntt  : les  Montagnes  l’environnent  du  côté  du  Midi , & du  côté  de 
l’Occident. 

Tous  ces  diftriéls  renferment  quelques  villages,  fïrués  entre  les 
montagnes,  les  uns  raflemblés,  les  autres  difperfés  dans  des  plaines  ari- 
des : on  ne  peut  y arriver  que  par  des  fentiers  pierreux  & fort  étroits; 
ils  font  bordés  de  rochers,  & de  montagnes  couvertes  de  neige  l’été  & 
l'hyver:  mais  en  revanche  les  chemins  qui  conduifent  d’un  diftritft  à 
l’autre  font  fpacieux  & commodes  ; les  habitans  les  ont  faits  afin  de 
pouvoir  fe  fecourir  mutuellement.  Les  habitans  parlent  la  langue  de 
ceux  du  Lesgint,  qui  n’a  rien  de  commun  avec  les  autres  langues  du  Païs: 
iis  font  tous  de  la  Religion  Mahometane,  & rous  de  la  Seéte  des  Turcs, 
excepté  ceux  de  Mifchgcnfcha  qui  Lavent  la  Seéle  d’Aly.  Ce  peuple  eft 
presque  fauvage,  adonné  tout  entier  au  pillage:  il  a quelque  peu  de  bé- 
tail , mais  presque  point  de  champs  ; il  eft  obligé  de  troquer  à Cubah  fon 
bétail  contre  du  bled  : c’cft  là  la  raifon  qui  lui  fait  ménager  le  diftriét 
de  Cubah , qui  eft  à l’abri  de  fes  excurfions , dans  la  crainte  qu’on  ne  lui 
ôte  la  liberté  d’y  venir  acheter  du  froment  & du  ris.  Chaque  village 
a bien  fon  Ancien , qui  fc  joint  à ceux  des  autres  diftrifts;  mais  on  ne 
leur  obéir  qu’autant  qu’on  veut,  chacun  étant  fon  maître- 
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De  ces  cinq  diftriéts  il  n’y  a que  celui  d 'Alti-  Par  ah  qui  air  été 
laide  aux  RufTes , lorsqu’on  eft  convenu  des  limites,  qui  devoienc  fé- 
parer  leur  domaine  de  celui  des  Turcs  : les  quatre  autres  font  fous  la 
dominarion  du  Grand  Seigneur  : perfonne  cependant  ne  s’eft  encore 
mis  en  pofTeffion  de  ce  qui  lui  eft  échu  en  partage,  tout  eft  refié  dans 
l’état  où  il  étoit,  & y reliera  fans  doute  bien  longtems,  car  ces  peuples 
ne  veulent  point  entendre  parler  d’un  femblable  partage;  ils  prétendent 
être  libres,  6c  ne  dépendre  de  qui  que  ce  foit,  & croyent  avoir  poffedé 
cette  liberté  depuis  un  tems  immémorial.  Comme  ils  fe  foutiennent 
mutuellement,  6c  qu’il  efi  difficile  de  parvenir  jusques  à eux,  qu’outre 
cela  ils  font  pauvres,  5c  qu’il  feroit  imprudent  de  s’y  fier  après  les  avoir 
fournis,  il  ne  paroir  pas  que  les  RufTes,  ni  les  Turcs,  fafiênt  jamais  de 
grands  efforts,  pour  les  obliger  à les  reconnoitre  pour  Souverains. 
LesPerfes  en  ont  agi  ainfi  autrefois;  il  les  ont  bien  comptés  au  nombre 
de  leurs  fujets,  mais  ils  leur  ont  laifTé  toute  leur  liberté,  5c  ils  y ont  été 
obligés,  car  le  Sultan  de  Dcrheut  n’y  envoya  jamais  de  détachement  de 
troupes  qui  ne  fut  repoufTé  vigoureufement.  C’eftla  Géorgie  qui  fouf- 
fre  le  plus  des  incurlions  5c  des  brigandages  de  ces  Peuples,  qui  y 
vont  enlever  des  beftiaux,  des  chevaux,  ôc  des  hommes  : il  fe  fervent 
d’armes  à feu  5c  de  fabres  ; ils  font  courageux,  5c  même  inrrépides. 
Dins  la  derniere  rébellion  ils  ont  rendu  de  bons  fervices  au  Bey  D.iud 
& au  Chan  Sur  chai , fans  oublier  pourtant  leurs  intérêts  particuliers, 
car  ils  pillèrent  partout  à leur  profit.  Ils  ont  été  attachés  en  quelque 
maniéré  à Temur - A eak , ou  comme  on  l’appelle  autrement,  à Tamer - 
lan , mais  non  point  de  force  5c  par  devoir:  ils  prétendent  qu’ils  ne 
l’ont  fuivi  dans  la  guerre,  qu’en  vertu  des  Traités  d’amitié  qui  fubfis- 
toient  entr’eux.  Ils  racontent  que  Tamer! an , après  avoir  pillé  le  plat 
pais,  ôt  les  bords  de  la  mer,  étoit  entré  fubitement  dans  le  Dageftan , 
mais  que  leurs  pères  s’étant  emparés  des  chemins  5c  des  défilés, 
avoient  mafiaeré  presque  toute  fon  Armée,  5c  que  Tamer  lan  avoir  eu 
de  la  peine  à fe  fauver  avec  quelques  uns  des  fiens  : ils  ajourent  à cela 
qu’irriré  de  cet  échec,  6c  dans  le  deffein  de  fe  relever,  il  étoit  enrré  de* 
guifé  dans  le  Dagejhm , pour  juger  par  lui- meme  par  quel  chemin  il 
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pourroir  y pénétrer  plus  facilement  ; qu’il  avoir  patte  la  nuit  chez  une 
vieille  veuve,  qui  ne  l’ayant  pas  connu  lui  avoir  préfenté  fuivant  l’ufage 
une  bouillie  ; qu’ayant  eu  faim,  il  s’étoir  mis  à manger,  & s’étoit  brûlé 
pour  n’avoir  pas  attendu  que  la  bouillie  eut  perdu  une  partie  de  fa 
chaleur;  que  là  dettus  cette  femme  lui  avoir  dit:  tues  au Ji  imprudent 
que  Temtir-Axak , qui  vint  ntt  milieu  du  Dageflan , Cf  qui  s'y  h ûla 
comme  toi  ; s'il  fut  refléaux  bords , il  fe  ferait  rajfafii , Cf  les  peuples 
du  Dageflan  aujfl  : que  Tamerlan  furpris  de  ce  difcours,  avoir  changé 
d’avis,  <5c  lié  amitié  avec  ce  Peuple,  qui  l’avoir  beaucoup  3idé  dans  les 
conquêtes  qu’il  avoir  faites  depuis.  C’eft  Tamerlan  qui  leur  perfuada 
dembraffer  le  Mahométisme,  & de  quitter  Pldolarrie  Payenne:  ils  ne 
le  firent  guère  qu’en  apparence  : leurs  Prêtres  font  les  plus  grands 
voleurs. 

Les  fix  grands  villages  du  bas  Dageflan  font 

1.  Baduch , au  dettus  de  Ruflan  vers  l’Occident,  au  bas  des  hautes 

Montagnes. 

2.  Chanaluk,  au  dettus  de  Cuba  vers  l’Occident  : au  Nord  de  ce  village 

font  fituées  les  Montagnes  de  Se  huit. 

3.  Krifeh , près  de  Chanaluk  entre  des  Montagnes. 

4.  Dfehak,  près  de  là  autti,  & près  de  Kipulh , plus  vers  l’Occident, 

au  bas  d’une  haute  Montagne. 

y.  AHhh , près  de  Krifeh , plus  vers  l’Orient,  entre  des  Montagnes. 

6.  Kipulh , près  de  Krifeh  & de  Dfehak. 

Entre  ces  villages  il  n’y  a que  Chanaluk  qui  air  un  diftrief , auquel 
appartiennent  2 ou  3 petirs  villages  : ils  font  tous  fix  a fies  près  les  uns 
des  autres,  & au  Nord  ainfi  qu’à  l’Occidenr  ils  font  environnés  de 
hautes  montagnes  : les  avenues  font  fort  étroites,  & lorsqu’ils  brifenr 
les  ponts  qu’ils  ont  au  dettus  de  quelques  gouffres  remplis  d’eau,  que 
la  neige  fondue  y a amafle,  il  eft  prcsqu’impoflible  d’y  parvenir. 
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Leshabitans  font  de  la  Religion  des  Turcs;  ils  Te  fervent  de  la 
langue  du  Lesgrnt,  quoique  plufieurs  entendent  ce  langage  mêlé  de 
Turc,  ôc  de  Tarrare,  fur  tout  ceux  de  Buduch , à'Ahlik , & de  Æz* 
pt/h.  Leur  façon  de  vivre  eft  femblable  à celle  de  tous  les  Peuples  du 
Dagefîan;  ils  vivent  de  ce  qu'ils  enleventà  leurs  voifins:  il  arrive  pour- 
tant rarement,  qu’ils  volent  ouvertement.  Comme  ils  ont  quelques 
champs  dans  la  plaine  de  Ru  fi  an , qui  efl  fous  la  dominarion  des  RufTes, 
où  ils  mènent  paître  en  h y ver  leurs  troupeaux,  qu’ils  ne  peuvent  pas 
garder  fur  les  montagnes  à caufe  de  la  neige , ils  font  obligés  de  mé- 
nager ce  côté  là,  & de  n’y  pas  exercer  leur  brigandage  ordinaire. 

Chaque  village  a fon  Ancien,  qui  conjointement  avec  les  Prêtres 
termine  les  querelles  & rend  la  juftice  : ces  peuples  ne  reconnoifiènt 
pas  d’autres  fupérieurs,  ils  veulent  être  libres  comme  leurs  voilins. 
Buduch  apparrenoit  autrefois  ïRujian , mais  il  s’en  efl  féparé,  & les  ha- 
birans  fe  font  réunis  aux  Dagefianient. 

Dans  la  démarcation  des  limites,  ces  fix  villages  ont  etc  laifTés  au 
Turc  , mais  les  habitans  n’ont  pas  voulu  fe  foumettre , & ils  ne  font 
pas  encore  fournis.  Ils  fe  fouriennent  mutuellement,  & vivent  en 
bonne  harmonie  avec  les  cinq  diflri&s  voifins;  ils  ont  de  la  peine  ce- 
pendant à fe  raflèmblcr,  parce  que  les  montagnes  de  Schatt  empêchent 
ia  communication,  ou  du  moins  la  rendent  très  difficile.  N’ayant  pas 
comme  les  cinq  autres  diflriéts  l’avantage  des  hautes  montagnes,  & 
des  défilés  étroits,  ils  ne  font  pas  également  à l’abri  de  perdre  leur 
indépendance  ; le  Ctian  de  Schamachie  pourroit  bien  avec  le  tems  les 
foumettre.  Au  refie  on  peur  remarquer  que  le  moi  Dagefîan  vient  du  mot 
Tarrare Dag,  par  où  l’on  entend  une  monragne  médiocre,  & qu’il  figni- 
fie  par  conlèquent  un  pars  rempli  de  montagnes  d’une  hauteur  médiocre. 


Les  Chaitaky , les  Karachaitaky. 

f v -s  Chaitaky  habitent  les  bords  de  ia  Mer  Cafpienne,  depuis  Ut  fia- 
tmfch  jusqu’es  aux  frontières  du  Scfurwan , dont  ils  font  féparés  par  la 
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rivière  nommée  Darbach ; ils  onr  les  Knrnchnitnky  à l’Occident. 
Leur  païs  eft  grand,  beau,  & fertile;  il  renferme  plufïeurs  villages 
parmi  lesquels  Bafchlo  6c  Medfclilis  font  les  principaux,  6c  en  même 
rems  la  réfidence  ordinaire  de  l’ Usmey.  La  plupart  des  habitons  fe 
fonr  établis  dans  les  plaines  depuis  la  mer  jusqu’es  au  bas  des  monta- 
gnes; ils  ont  de  beaux  champs,  des  vignes,  des  jardins,  & de  belles 
prairies  : les  Akufchintzy , de  ceux  du  Tav/ijlan , y mènent  en  hyver 
leurs  troupeaux,  que  la  neige  empeche  de  paître  fur  les  monragnes  ; 
& Y Usmey  rire  de  là  des  fommes  allez  confidérables , vû  qu’on  y mene 
plus  de  cent  mille  Moutons. 

Les  Karachaitaky , on  les  Chaitaky  noirs,  hsbirenr  les  Montagnes 
au  delà  des  plaines  dont  nous  venons  de  parler,  6c  qui  font  pour 
eux  à l’Orient  : du  côté  de  l’Occidenr  leur  psïs  eft  borne  par  celui 
des  Kttmuki , au  Nord  par  le  Kubefchah,  6c  au  Midi  par  Tal/ajf.iran  : 
leur  diftrict  comprend  plufïeurs  beaux  villages  ; Karagurnfch  eft  le 
principal:  le  païs  n eft  pourtant  pas  aulli  bon  que  celui  des  Chaitaky , 
c’eft  pourquoi  les  habiran?  n’y  fonr  pas  auftï  riches,  6c  c’eit  ce  qui  les 
a fait  furnommer  Kan i,  c’eft  à dire  noirs,  ou  pauvres:  iis  ont  pourtant 
quelques  champs  dans  les  plaines,  6c  quelque  peu  de  commerce. 

Les  uns  6c  les  autres  fonr  de  la  Religion  des  Turcs;  ils  onr  leur 
propre  langue,  qui  a quelque  rapport  avec  celle  des  Kumuky  : les 
principaux  d’entre  eux  parienr  auftï  cette  langue,  qui  eft  un  compofé 
de  T.irrare  6c  de  Turc:  ils  vivent  de  la  culture  des  terres,  6c  de 
leurs  troupeaux:  ils  font  de  bons  Soldats,  6c  de  bons  Cavaliers;  ils  fe 
fervent  d’armes  à feu  6c  de  fabres.  Leur  Prince,  qu’on  nomme  com- 
munément Usmey  7 s’appelle  à préfent  Ahmed  ; il  porre  le  litre  de 
Chan  des  Chaitaky  6c  Karachaitaky , 6c  a toujours  éré  le  premier 
Prince  de  ces  contrées  après  le  Scham-Chal  : les  Aki/f.  hintzy , une 
parue  des  Trw/intzy , ôc  des  habirans  de  Kulefchahy  dépendent  de  lui 
fous  certaines  conditions.  Auftitôt  que  la  femme  de  Y Usmey  accouche 
d’un  fils,  on  l’envoye  dans  le  plus  grand  village  du  PaïS,  où  routes  les 
femmes  font  obligées  de  lui  donner  le  foin  ; quand  on  a fait  le  tour, 
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on  porte  l’enfant  dans  un  autre  village , & ainfi  de  fuite  jusques  â ce 
qu’il  ait  fait  le  tour  du  païs.  Les  habirans  croyent  être  obligés  par  là 
à le  défendre  au  prix  de  leur  fang , puisqu’il  a fucé  avec  eux  le  même 
lait.  Le  Prince  qui  regnoit  en  1728  étoit  un  homme  fort  rufé,  ôc  fait 
aux  int'  igues  : ce  fut  lui  qui  porta  le  Scham-Chal  à la  révolte;  il  lui 
avoir  promis  du  fecours,  m2ts  comme  il  vit  que  les  Turcs  ne  venoient 
pas  autti-tôt  qu’il  l'avoir  crû,  il  ne  remua  pas  : en  1725  il  fe  fournit 
aux  RuTes,  à qui  il  prêta  homage  conjointement  avec  fon  fils,  & les 
Anciens  du  Pais  : on  lui  laiiTa  tous  fes  revenus,  on  lui  accorda  même 
line  penfion  annuelle  de  acoo  Roubles,  à condition  qu’en  tems  de 
guerre  il  ferviroit  avec  fes  fujets. 

Le  Legjftan. 

T,  s h.ibitans  du  Païs  font  appelles  I.esgih  s l.esgir.tzy , & Kumuky  : 
on  y remarque  les  Diftricls  KAkufchah , 7 qbajfaran , Cuba,  Dfc/iahr , 
6c  Gulachan , &,  les  Nations  nommées  Chajfuh  - Kumuky , Kuralih,  Ku- 
reeih , Kumuky.,  6c  Schtiky. 

Le  Diftriét  d 'Akufchah  efl  firué  entre  des  montagnes,  & féparé 
des  Tawlintzy  par  une  ch  line  de  hautes  montagnes,  couverte  de  neige 
l’été  & l’hyver.  11  n’eft  pas  fort  grand,  mais  il  eft  peuplé,  & il  aplu- 
fieurs  villages,  chaque  village  a fon  Ancien  ; ces  Anciens,  quoique  fou- 
rnis à l’ Usmey,  exigent  que  ce  Prince  les  traite  avec  beaucoup  d’égards: 
les  habitons , qu’on  appelle  Akufchintzy , ont  leur  langue  propre,  & 
font  de  la  Religion  des  T urcs  : ils  ont  peu  de  champs,  mais  de  grands 
troupeaux,  furrour  de  Moutons,  dont  la  laine  eft  la  plus  fine  de  tout 
le  païs , ils  en  font  quelques  étoffes  portées  par  le  Peuple  de  ces  con- 
trées. Autrefois  cetre  Nation  étoit  libre  & ne  dépendoit  de  perfonne: 
mais  Y Usmey  les  ayant  porté  à fe  joindre  à lui  dans  le  tems  qu’il  fon- 
geoit  à fe  mêler  dans  la  révolte  du  Schum-  Chai , & fe  trouvant  enfuire 
obligé  de  faire  hommfge  aux  Rufïês,  & de  leur  donner  des  otages,  il 
accufa  les  Akufchintky  de  ne  vouloir  plus  le  reconnoitre  pour  leur  Sou- 
verain 


& 48i  & 

verain  quoiqu’il  le  fur  véritablement  ; il  pria  les  Rufles  de  vouloir  bien 
dans-cette  occafion  lui  envoyer  des  troupes,  3t  les  obliger  à fe  fou- 
mettre  : de  cette  maniéré  il  intimida  fi  fort  ce  Peuple  qu’il  le  contrai- 
gnit de  fe  mettre  fous  fa  proteélion,  de  lui  demander  fon  interceffion 
auprès  des  Rufles,  ôc  de  lui  donner  des  otages.  Cependant,  ni  Y Us- 
mey , ni  les  Rufles,  n’en  tirent  aucune  efpèce  d’impôt;  il  ne  s’eft  obligé 
qu’à  fervir  en  tems  de  guerre  : les  habitans  d '/Ikufchat  four  de  bons 
Soldats , ils  portent  presque  tous  des  cuirafles , & fe  fervent  de  fabres 
& d’armes  à feu. 

Tabajpn an  efl  fltué  entre  les  montagnes:  au  Nord  il  eft  borné 
par  le  fleuve  Derbach , qui  le  fépare  du  païs  des  Chaitaky  & des  Ka- 
rachaitaky , à l’Occident  par  la  Ville  de  Dcrbcnt , au  Midi  par  le  païs 
des  Kureehli  dont  il  eft  féparé  par  une  chaîne  de  montagnes,  & à l'Oc- 
cident par  le  Surchai-,  entre  lequel  fit  Tabarajpm  coule  le  fleuve  x 1 gui  ah . 
Cette  contrée  eft  étendue;  elle  comprend  plufleurs  villages  parmi  les- 
quels il  y en  a de  confidérables.  Les  habitans  font  de  la  Religion  des 
Turcs;  ils  ont  une  langue  qui  leur  eft  propre  ; ils  vivent  de  la  culture 
des  terres  & de  leurs  troupeaux.  Ceux  qui  habitent  près  de  Dcrbent , 
font  plus  civiüfés  que  les  autres,  qui  font  presque  fauvages,  & qui  ne 
font  autre  chofe  que  piller  & fe  révolter.  Les  premiers  ont  de  beaux 
champs  , *&  de  beaux  jardins  : ceux  qui  font  près  du  païs  des  Kureehli 
& des  ChaJJuh- Kumuky  ne  peuvent  point  cultiver  leurs  champs  à caufe 
du  froid  & des  neiges  perpétuelles  des  montagnes,  & comme  ils  n’ont 
ni  bois,  ni  forêts,  ils  vivent  miférablement  & presqu’en  fauvages  ; ils 
n’ont  que  quelque  peu  de  bétail  : ils  fe  ferver.t  d’armes  à feu  & de  flè- 
ches : la  plupart  cependant  ont  des  fabres  & des  fulils  rayés  : ils 
étoient  obligés  autrefois  de  fervir  à la  guerre  lorsque  le  Sultan  de  Dét- 
ient en  avoir  befoin,  & ils  étoient  foudoyés  ; on  s’en  eft  fervi  peu  à 
caufe  de  la  difficulté  qu’il  y avoit  à les  difeipliner:  on  fe  voit  contraint 
pour  les  contenir  de  ruiner  quelques  uns  de  leurs  villages  dès  qu’ils 
font  mine  de  fe  révolter.  Ils  ont  leur  Prince  qu’on  appelle  Machfum  : 
en  1728,  c’étoit  Muhamed  qui  l’étoit;  6c  un  CW/,  appellé  alors  Rus- 
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tanbek  ; ils  étoient  autrefois  fous  la  domination  desPerfes,  & leurs 
Chefs dépendoient  du  Sultan  d zDcrbent.  En  1725,  ils  prêtèrent  hom- 
mage aux  Rudes  ; & depuis  on  leur  a donné  pour  Gouverneur,  ou 
furveillanr,  le  A raip , ou  le  Commandant  de  Devient.  La  dignité  de 
Machfum  eft  héréditaire,  & le  fuccefleur  eft  toujours  confirmé  à Devient. 
On  demande  auparavant  au  Peuple  li  ce  Succefleur  leur  convient,  & 
il  n’y  a pas  un  habitant  qui  ne  donne  fa  voix,  prétendant  tous  que  le  païs 
eft  un  païs  libre  : ils  n’obéiflent  sufti  que  foiblement  : les  revenus  du 
Machfum  & du  Cadi  font  médiocres,  les  Ruflcs  ne  tirent  rien,  ils  font 
même  obligés  de  faire  quelques  préfents  au  Prince. 

Cuba  eft  borné  au  Nord  par  le  fleuve  Satnura,  à l’Orient  par 
Mufchkura , au  Midi  par  Rufinu , & à l’Occident  par  le  D âge  fi  an , par 
/llty  Par  ah , & par  les  montagnes  de  Schat.  Ce  diftriél  eft  étendu, 
& rempli  de  montagnes  extrêmement  élevées  : on  voit  le  long  des 
bords  de  plufieurs  lacs  & de  quelques  petits  fleuves,  qui  coulent  entre 
ces  montagnes,  des  villages  afll-z  confidérables  : le  premier  entre  tous 
étoic  Cudath , il  a été  dérruir  ; Kal/ajfahar  eft  une  efpece  de  Fort  près 
du  fleuve  Samura  : les  habitans  ont  de  beaux  champs,  ik  des  trou- 
peaux nombreux  j ifs  faifoient  de  la  foye  avant  la  rébellion. 

Gulachan  eft  firué  enrre  Cuba , les  montagnes  de  Schat,.  & le  bas 
Dagefum  : le  diftriét  n’tft  pas  fort  grand,  & n’a  que  quelques  villages 
fort  peu  imporrans  : les  champs  font  très  mauvais,  parce  qu’étant  bor- 
dés du  côté  duSud-oueft  par  une  chaine  de  montagnes  fort  élevées,  & 
par  des  rochers  efearpés  tour  couverts  de  neige , ils  ont  l’ombre  de- 
puis deux  heures  de  l’après-midi. 

Les  habitans  de  ces  deux  derniers  diftriéls  ne  font  qu’une  feule 
& même  Nation;  ils  font  de  la  Religion  des  Turcs;  leur  langue  eft  un 
compofé  de  Turc  & de  Tarrare;  ils  parlent  auffi  la  langue  du  Lesgint. 
Ce  font  de  bons  Soldats,  & de  bons  Cavaliers;  ils  ont  des  fabres  & 
des  armes  à feu.  Ils  ont  été  iorgtems  fous  le  Gouvernement  d’un 
Chan,  que  les  Perles  cunfirmoient,  de  maniéré  cependant  que  la  fuc- 
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ceflion  reftoit  toujours  héréditaire.  Dans  la  derniere  révolte  ces  deux 
diftricts  fe  féparerent , l’un  fuivit  le  parti  des  révoltés,  l’autre  refta  at- 
taché auChan  qui  ne  vouloir  point  avoir  de  part  à la  révolte:  ils  Te  font 
affoiblis  & presque  ruinés  par  cette  divifion  : les  rebelles  en  vinrent 
enfin  aux  dernières  extrémités:  ils  maflacrerent  la  Chan  avec  fa  famille 
malgré  les  fermens  les  plus  formels,  ils  ruinèrent  la  réfidence  & le 
bourg  de  Coudath , & n’en  firent  qu’un  monceau  de  cendres  & de  dé- 
combres : un  Prêtre  fauva  un  fils  du  Chan  âgé  d’un  an  & demi  ; il  le 
cacha  dans  les  monragnes,  & refufa  de  le  livrer  aux  ennemis,  quelque 
confidérablc  que  fut  la  fomme  que  lui  offrir  pour  le  corrompre  le  Bey 
Daud.  Cette  Province  s’érant  foumife  aux  RufTes  en  1726,  cet  en 
fant  qui  n’avoit  encore  que  R ans  fur  mis  à la  place  de  fon  Père,  & ac- 
cordé aux  inftances  réitérées  des  habitans:  on  lui  donna  un  Naip  & 
un  Nnjir  pour  adminiftrer  le  Gouvernement  pendant  fa  minorité. 
Après  que  tout  eut  été  tranquillifé  & réglé,  les  habitans  de  Cuba  & 
de  Gulac/uw  furent  appelles  pour  prêter  hommage  aux  RufTes,  & ils 
s’y  trouvèrent,  l’amniftie  ayant  été  publiée  en  faveur  de  tous  les  rebel- 
les, & de  ceux  qui  avoient  eu  part  au  mafiàcre  du  Chan:  ils  baifèrent 
l 'Alcoran  ; mais  quelques  habitans  de  Cuba  attachés  aux  RufTes  leur 
découvrirent  que  ce  ferment  ne  les  lioit  point  afTez,  pour  qu’ils  puf- 
fent  fe  repofer  fur  eux,  qu’il  falloir  encore  les  obliger  à s’engager  de 
confentir,  en  cas  qu’ils  vinfTent  à le  rompre,  à faire  regarder  leurs  fem- 
mes comme  autant  de  preftiruées  dont  il  éroit  permis  d’abufer  : que 
de  cette  manière  on  les  lioit  de  façon  à être  regardés  comme  in- 
fâmes, s’ils  rompoient  leur  ferment.  Les  RufTes  fuivirent  cet  avis,  & 
les  obligèrent  à prêrer  le  ferment  avec  cette  formule  ; ils  s’y  oppofe- 
rent  longrems,  mais  ils  y furent  contraints,  ôc  depuis  ils  n’ont  rien  fait 
dont  les  RufTes  ayent  pû  fe  plaindre. 

Le  Chan  jouit  feul  des  revenus  du  païs  : il  eft  feulement  obligé 
de  fervir  en  tems  de  guerre  avec  les  habitans  en  état  de  porter  les  armes. 
Il  y a fix  villages  du  diftrict  de  Gufachaii,  qui  font  tombés  en  partage 
aux  Turcs  dans  la  derniere  démarcation  des  limites. 
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Lediftri&deÆ/r/ttf/n-eft  fituédans  les  montagnes:  auSud  oueft,  il 
eft  borné  par  le  païs  des  Kacheti  & par  la  Géorgie , au  Nord  par  le 
Tawlijïan  ; il  eft  environné  de  montagnes  élevées;  fon  etenduë  eft 
confidérable,  & il  a plufieurs  villages  : les  habitans  ont  une  langue 
qui  leur  eft  propre,  ils  font  de  la  Religion  des  Turcs,  ils  vivent  de 
leurs  troupeaux,  & de  ce  qu’ils  enlèvent  à leurs  voifins  : ils  ont  du 
courage,  & fe  fervent  d’armes  à feu  & de  fabres  : quoiqu’ils  ayent 
des  Anciens  & un  CaJi  qui  jugent  des  querelles  qui  s’élèvent  entre 
eux.  ils  ne  reconnoiflent  point  de  maitres,  & n’ont  été  fournis  à aucune 
Nation  voifine.  Us  ont  même  défendu  leur  liberté  contre  les  tentatives 
des  Turcs,  à qui  ils  étoient  échus  en  partage,  & qui  étant  maitres  de 
la  Géorgie,  croyoient  pouvoir  les  foumetre  ; les  défilés  qu’il  faut  pafier 
pour  parvenir  à leurs  habitations,  & leur  courage,  les  ont  maintenus 
dans  leur  indépendance  & dans  leur  brigandage. 

Le  Chan  Surchai  les  foutient;  fes  fujets,  les  Chajfuh  Kumuky , per- 
droient  rrop  fi  les  Turcs  pnrvenoient  à foumettre  les  habitans  du 
Dfchahr  : car  comme  ceux  • ci  font  de  fréquentes  invafions  en  Géorgie 
pour  y enlever  des  hommes  & des  chevaux , & qu’ils  ont  pour  cela 
des  chemins  fort  commodes,  les  Kumuky  qui  en  font  autant,  partent  au 
travers  du  diftriift  de  Dfchahr , & fe  fervent  de  la  même  route.  Les 
Turcs  vouloienr  boucher  ce  partage  en  1727,  par  une  Citadelle,  afin 
de  mettre  la  Géorgie  en  fureté,  & de  dompter  s’il  étoir  polfible  les  habi- 
tans du  Dfchahr  : mais  ceux-ci  incités  par  le  Chan  Surchay , s’attrou- 
pèrent, furprirent  les  Turcs,  en  maftacrèrenr  une  centaine,  charterent 
les  autres,  & détruifirent  ce  qu’on  avoit  élevé. 

Le  diftriél  des  Chnjfu- Kumuky  eft  borné  au  Nord  par  le  pals  des 
Karachaitaky , à l’Orient  par  TahaJJaran , à l’Occident  par  le  diftriéf 
des  Kumuky , qui  font  fous  la  domination  du  Bey  Sutay , & au  Midi 
par  le  bas  Dagejhm  : il  eft  presqu’entierement  environné  de  mon- 
tagnes couvertes  route  l’année  de  neige.  Ce  diftriéf  n’eft  pas  fort 
étendu,  mais  il  a plufieurs  villages,  dont  le  principal  e{\Ch,mak , la  ré- 
fidencc  de  leur  Prince  ; entre  les  montagnes  il  y a de  belles  de  de  ferti- 
les 
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les  plaines;  les  habitans  ont  de  nombreux  troupeaux,  furtout  de  mou- 
tons, ôt  fuffifamment  de  champs  cultivés,  quoique  les  bleds  y meuris- 
fent  fort  tard,  à caufe  du  froid  occafionné  par  les  neiges  dont  les  mon- 
tagnes font  couvertes.  Les  habitans  font  de  la  Religion  des  Turcs;  ifs 
ont  leur  langue  propre,  qui  n’a  rien  de  commun  avec  les  autres  : ce 
font  des  brigands  qui  ont  un  Prince  inftruir  comme  eux  dans  le  brigan- 
dage : autrefois  ils  formoient  un  Peuple  libre,  mais  quelques  années 
avant  la  derniere  révolte  des  Perfes,  leur  Prince,  le  Chan  Surchai , fe 
fournit  aux  Perfes,  dont  il  fe  déclara  le  vaffal  : cependant  ce  fut  plu- 
tôt en  apparence  qu’en  effet,  car  le  Sultan  de  Devient  fut  obligé  de  le 
déclarer  Jusbafchi , <5c  de  lui  donner  par  an  une  penfion  de  200  Rou- 
bles pour  l’empêcher  d’exercer  fon  métier  de  brigandage. 

Le  même  Chan  Surchai  fe  trouva  avec  le  Bey  Daud  à la  tête  de 
la  dernière  révolte  dans  le  Schivwan  ; il  fe  fit  un  gros  parti  parmi  les 
Nations  qui  habitent  ces  contrées,  au  moyen  des  tréfors  qu’il  enleva 
à Schamachie , à Ar débit , & en  d’autres  endroits  : cette  troupe  de  va- 
gabonds le  fuit  encore  conftammenr. 

L’Armée  des  Rufies  s’étant  approchée  en  1722,  le  Chan  Surchai, 
le  Bey  Daud , & d’autres  rebelles , fe  mirent  fous  la  protection  des 
Turcs  : ce  dernier  fe  rendit  même  à Conftantinople , fous  prétexte  de 
veiller  aux  intérêts  communs  des  révoltés  : mais  quand  il  y fur,  il  ne 
fongea  qu’aux  fiens,  & il  fit  fi  bien  qu’on  le  déclara  Chan  du  Schirwan 
& de  Schamachie  : le  Chan  Surchai  devoir  avoir  part  à cette  faveur, 
mais  on  ne  lui  en  accorda  aucune  marque;  cela  l’irrira  fi  fort  contre 
Daud,  qu’il  refufa  de  le  reconnoitre  pour  Chan,  & qu’il  fit  favoir  aux 
Turcs,  que,  puisqu’ils  lui  avoient  préféré  Daud  qui  n’étoit  qu’un  païfan 
d’origine,  tandis  qu’il  étoit Prince  par  fa  nai/Tance,  il  les  remercioit  de 
leur  proteftion,  qu’il  comptoir  auffi  n’en  avoir  pas  befoin,  qu’il  ne  s’cn- 
tendroit  à aucun  accommodement  que  Daud  ne  lui  eut  rendu  route  la 
fatisfâction  poflîble,  & qu’il  n’eut  fait  voir  a cet  homme  qu’il  vivoit 
encore.  Après  cette  déclaration,  il  traita  le  Bey  en  ennemi,  & incom- 
moda beaucoup  les  Turcs  par  les  habitans  du  Dfchahr,  & par  d’autres 
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Peuples  du  Lesgint  : il  les  obligea  enfin  à chercher  les  voyes  de  la 
douceur,  puisqu’ils  voyoient  qu’ils  ne  le  dompteroienr  jamais  par  la 
force  ouverte  : les  Rufles  en  revanche  cherchoient  à s’afTurer  de  lui, 
& à mettre  de  leur  côté  un  homme  au’il  leur  importoit  d’avoir  pour 
ami.  Le  Chandonnoit  des  efpéranccs  aux  deux  partis,  négocioit  avec 
eux,  & attendoir  à fe  décider  qu’il  vît,  qui  feroit  celui  qui  lui  offriroit  le 
plus:  les  Turcs  lui  ayant  enfin  offert,  en  1727,  la  charge  de  Bacha 
avec  300  Roubles  de  penfion,  & la  propriété  du  diflriél  de  Caba/lah, 
il  embrafia  leur  parti,  fe  mit  fous  leur  prote&ion,  & leur  prèra  le  fer- 
ment de  fidelité.  Cela  ne  l’empêcha  cependant  pas,  dès  qu’il  eut  été 
mis  en  poffetlîon  de  Cabbalah,  de  s’emparer  d 'Agdnfch  malgré  la  Porte  ; 
il  traita  Sc hamac! de  en  païs  ennemi,  jusqu’à  ce  qu’enfin  le  Bacha  de 
Jenidfche  fe  vit  obligé  de  le  fatisfaire  en  tout,  de  s’affurer  duBey,  fous 
prétexte  de  quelques  infractions  faites  au  Traire  fait  avec  la  Porte,  & de 
déclarer  DaudChzn  de  Schamuchie  : cela  le  farisfir,  & il  refta  depuis  tran- 
quille. Ce  Chan  Surchai  n’avoit  qu’une  main , il  avoir  perdu  l’autre 
dans  fa  jeuneffe  dans  une  expédition  de  brigand:  dès  le  bas  âge  il  exerça 
ce  métier  avec  fes  fujets,  & il  amaffa  tant  de  biens  dans  le  pillage  du 
Schirwan,  à’Ardebi!,  de  Schamachie , & de  Karabay , qu’il  put  contenir  tous 
les  habitans  du  Tawliflan , du  Lesgint,  les Kiirahli,  & tous  les  autres  brh 
gands  de  ces  contrées,  & les  faire  agir  au  premier  coup  d’oeil.  Voici  un 
trait  qui  peut  faire  juger  de  fes  richeffes  : dans  l’hyvcr  de  1725,  il  af- 
fcmbla  6000  hommes,  les  conduifit  vers  Mufchkura , alfiégea  la  petite 
Ville  d zDœduly-,  que  le  frère  du  Bey  Daud  avoir  fortifiée  d’une  bonne 
muraille:  il  ne  put  la  prendre, quelques  efforts  qu’il  fir;  il  avoitfait  con- 
duire une  machine  des  plus  ridicules  : il  entretint  ces  6000  hommes 
pendant  4 mois,  il  leur  donnoit  un  Abtis^  ou  25  Copyks  (*),  par  jour, 
& faifoit  de  gros  préfents  à fes  Officiers. 

Les  revenus  qu’il  tire  des  ChaJ'u- Kumuky  ne  confident  que  dans 
la  dixme  des  grains;  & pour  ce  qui  regarde  le  butin  qu'on  enleve,  on 
ne  lui  en  donne  que  ce  qu’on  veut. 

Selon 

(*)  if  Copyks  font  tgr.  Vingt-cinq  valent  donc  13  gr.  4pf,  ces  Soldats  coûtèrent  donc 
pendant  4 mois , 407 666  Es.  12  gr. 
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Selon  la  teneur  du  dernier  Traité  de  paix  que  les  Turcs  ont  fait 
avec  les  Rudes,  une  parrie  des  païs  du  Chan  Surchai  eft  foumife  aux 
derniers  ; mais,  comme  il  n’a  point  voulu  confenrir  à voir  fes  pofles- 
fions  féparées,  & que  les  Turcs  n’ont  pas  ofé  l’y  contraindre,  ils  ont 
laide  aux  Rudes  la  liberté  de  s’en  mettre  en  podèdîon  par  la  voye  de 
la  douceur,  ou  par  celle  des  armes  : ce  dernier  moyen  étoit  bien  dif- 
ficile, â<  comme  il  ne  feroit  pas  d’ailleurs  plus  facile  de  conferver  ce 
qu’on  lui  auroit  arraché , les  Rudes  ont  renvoyé  à d’autres  tems  l’exé- 
cution de  ce  projet,  & le  foin  de  faire  valoir  leurs  prétentions.  Il 
eft  vraifemblable  que  tôt  au  tard  les  Rudes  en  viendront  aux  mains 
avec  lui,  & cela  d’autant  plus  que  les  Kurœhli  & les  Kureeih , qui  par 
le  dernier  Traité  doivent  ctre  fous  la  domination  des  Rudes,  fe  tien- 
nent fermement  attachés  au  Chan,  qui  les  regarde  comme  fes  fujets,  & 
qui  les  foutient  dans  le  brigandage  qu’ils  exercent  continuellement. 

Les  Kumuky  qui  font  fous  l’empire  du  Bey  Sutay , habitent  dans 
une  plaine  environnée  de  hautes  montagnes,  au  Nord  du  fleuve  Samu- 
ra  ; à l’Occident  ils  font  bornés  par  le  païs  des  Chajp/h-  Kumuky  : leur 
païs  n’eft  pas  confidérable,  il  confifte  en  quelques  villages  acceflîbles 
par  de  forts  petits  chemins,  qu’ils  ont  percés  à travers  les  montagnes. 
Leur  Prince  jouît  des  revenus  du  païs,  fans  être  fous  la  domination 
d’aucun  autre  Prince:  ils  font  4e  la  Religion  des  Turcs,  & ont  leur  langue 
particulière.  Ils  ont  bien  quelques  champs,  qu’ils  cultivent,  mais  ils 
vivent  furrout  de  leurs  troupeaux  : quoique  fort  propres  à la  guerre, 
ils  font  fort  tranquillement  chez  eux,  n 'inquiètent  jamais  leurs  voifins, 
& n’en  font  point  attaqués,  à caufe  des  défilés  qu’il  faut  palier  pour 
pénétrer  dans  leur  diftri<ft.  Le  Bey  Daud  & le  Chan  Surchai  firent 
ce  qu’ils  purent  dans  la  dernière  révolte  pour  engager  le  Bey  Sutay  à 
fejoindre  à eux,  mais  ils  n’en  vinrent  pas  à bout  : ce  Prince  leur  ré- 
pondit qu’il  étoit  content  de  ce  qu’il  pofledoir,  & qu’il  n’envioit  point 
ce  qui  appartenoit  à d’aurres  : auflî  fut- il  fort  tranquille  pendant  tous 
ces  troubles.  Le  nom  de  Kumuky , eft  commun  à tous  ceux  du  Les- 
ginty  à quelques  Dagejianietis , & TaviHJianïensÿ  mais  ceux  dont  nous 
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venons  de  parler , font  ceux  qu’on  appelle  proprement  ainfi  ; on  ne 
peut  les  diftinguer  des  autres  qu’en  ce  qu’ils  font  les  fujets  du  Bey 
Sutny. 

Les  Kurœlih  habitent  près  de  Tabajfaran , dont  ils  font  féparés 
par  des  montagnes  : leur  diftriél  eft  borné  à l’Orient  par  des  monta- 
gnes & par  des  forêts,  au  Midi  par  le  fleuve  Samura , & à l’Occident 
par  le  païs  des  Kurceih.  Ce  pais  qui  n’eft  qu’à  deux  milles  (4  heures 
de  chemin)  de  la  Mer,  renferme  une  vingtaine  de  villages  fltués  le 
long  du  fleuve  Samura , & près  les  uns  des  autres. 

Les  Kvneih  habitent  aufli  les  bords  de  ce  fleuve , mais  plus  vers 
l’Occident  : leur  diftritft  confine  à la  haute  montagne  de  Gattnnkul. 
Il  s’y  trouve  10  ou  12  villages,  qui  font  également  fi  tués  le  long  du 
fleuve  Samura  les  uns  près  des  autres. 

L’une  <3c  l’autre  de  ces  deux  Nations  font  de  la  Religion  des 
Turcs  : ils  parlent  & la  langue  du  Lesgint , & celle  qui  eft  un  mélange 
de  Tartare  & de  Turc.  Chaque  village  a fon  Ancien , mais  cela  n’em- 
pêche pas  que  chacun  ne  foit  fon  mairre , & n’agifle  fuivant  fon  capri- 
ce : ces  deux  Nations  femblent  n’en  faire  qu’une,  tanr  elles  fe  tiennent 
l’une  à l’autre  : elles  ont  peu  de  champs  à cultiver,  & peu  de  bétail, 
mais  elles  fe  repofent  fur  les  Nations  voifines.  Elles  n’ont  d’autre  mé- 
tier que  celui  de  brigand  : elles  ont  coutume  de  tomber  tout  à coup 
dans  Mufchkura,  l'abajfaran , Cula}  & même  dans  Schabran}  & d’em- 
porter au  plus  vire  ce  qu’elles  trouvent  à leur  portée;  ce  font  furtout 
les  chevaux  & les  beftiaux  qu’elles  enlevent  avec  adrefle  : les  habitans 
des  villages  qui  confinent  à leur  païs,  les  laiftent  paflèr  volontiers,  & 
en  cachette;  ils  les  aident  même  quelquefois  dans  ces  expéditions,  afin 
de  ne  pas  fouffrir  le  même  fort.  Ces  gens  font  de  bons  Soldats , har- 
dis, & capables  des  coups  les  plus  défefpérés  : il  leur  eft  déjà  arrivé 
d’être  chafles  de  leurs  habitations , & de  voir  leurs  villages  dévaftés, 
mais  ils  fc  font  toujours  rétablis. 


Lors 


Lors  du  dernier  Traité,  qui  régloit  les  limites  entre  la  Porte,  & 
la  Ruflie,  ces  deux  Nations  échurent  en  partage  aux  RufTes  ; comme 
on  les  en  avertit,  ôc  qu’on  exigea  le  ferment  de  fidélité,  en  leur  com- 
muniquant les  arricles  de  ce  ferment,  par  lequel  ils  promerroient  foi  ôc 
hommage  à l’Empire  de  Ruflie,  ôc  s’engagoient  à ceflèr  d’infefierles  ter- 
res de  leurs  voifins  par  leur  brigandage,  il  y en  eut  quelques  uns  que 
la  crainte  força  de  fubir  le  joug,  & de  prêter  le  ferment  de  fidélité, 
mais  la  plûpart  le  refufèrent , ôc  répondirent  que  le  brigandage  avoit 
été  le  feul  champ,  que  leurs  Pères  avoient  cultivé  & dont  ils  avoient 
vecû  ; qu’ils  n’en  avoient  pas  hérité  d’autres  biens,  & que  ce  qu’ils 
pofledoient  n’étoit  autre  chofe  que  ce  qu’ils  avoient  enlevé  de  côté  & 
d’autre:  qu’à  ce  compte  ils  feroient  obligés  de  périr  de  faim  fous  la  do- 
mination des  Rudes,  qu’on  pouvoir  leur  faire  tout  ce  qu’on  voudrait, 
qu’ils  défendraient  leur  vie  6c  leurs  biens,  ôc  qu’ils  aimoient  mieux 
mourir  en  braves  Soldats,  que  fouffrir  la  faim.  La  Cour  de  Ruflie 
n’a  pas  encore  jugé  à propos  d’employer  la  force  peur  les  foumetrre, 
autant  parce  que  le  Chan  Surchai  les  reconnoit  pour  fes  fujets,  Prince 
qu’il  faut  encore  flatter,  que  parce  que  ces  Nations  font  en  liaifon  étroi- 
te avec  les  ChaJJu - Kumuky , & une  parrie  des  Dageflnmens.  Quand 
même  on  les  forcerait  à prêter  hommage,  on  en  tireroir  peu  de  profit, 
6c  il  faudra  fans  doute  à caufe  de  cela  en  venir  à les  difperfer  & à rui- 
ner leurs  habitations. 


Les  Schakt  habitent  entre  les  montagnes  de  Schat,  qui  font  fort 
élevées  & fort  efearpees  : la  plus  haute  cft  appellée  Schalbras , elle 
efl  toujours  couverte  de  neige  ; leur  diftrict  eft  compofé  de  plu- 
iieurs  villages,  qui  font  allez  près  les  uns  des  autres  r ils  font  auffi 
de  la  Religion  des  Turcs , 6c  parlent  la  langue  du  Lesgint  : ils  ont  peu 
de  champs,  6c  le  blé  a de  la  peine  à y venir  à caufe  du  grand  froid; 
ils  font  extrêmement  pauvres,  n’ayant  que  quelque  peu  de  bétail,  6c 
vivant  d’un  brigandage  qu’ils  exercent  en  fecret.  Us  font  armés,  ôc 
fe  fervent  de  fabres,  ôc  de  fufils  rayés.  Leur  Prince,  le  Sultan  Sl!yy 
autrefois  indépendant,  s’eft  fournis  aux  Turcs  en  1727.  Comme  il 
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eft  hors  d’état  de  fe  foutenir  feul  ; il  fe  tient  fort  attaché  tu  Chan  d* 
Schamnchie , qu’il  ferc  auffi  pour  de  l’argent  dans  le  befoin. 

Le  Tawliftan . 

Les  habitans  du  Tawîiflan  font  partagés  en  deux  Nations  principales: 
les  Sontii  & les  Tnwlinlzi  : les  Tawliftantens  furnommés  Sontii  habi- 
tent les  montagnes  firuées  vers  la  Géorgie  : ils  ont  une  langue  qui  leur 
eft  propre,  & leur  Religion  eft  un  amas  de  fuperftitions  payennes. 
Parmi  les  ulages  qui  leur  font  particuliers,  il  en  eft  un  de  remarquable, 
le  voici  : les  Pères  choifi fient  la  femme  qu’ils  deftinent  à leurs  enfans 
mâles,  ils  la  leur  font  époufer  la  plupart  du  rems  dès  que  ces  enfans  ont 
l’âge  de  trois  ans,  ces  Pères  habitent  avec  ces  femmes,  les  enfans  qui 
en  naiffent  font  cenfés  dans  la  fuite  appartenir  aux  fils,  & leur  font  re- 
mis avec  la  Mere  lorsqu’ils  font  parvenus  à l’âge  de  raifon.  Ce  Peu- 
ple eft  pauvre,  fimple,  vivant  feul  & fans  fe  communiquer  à fes  voifins, 
il  a quelque  peu  de  champs  cultivés,  & il  vit  de  fes  troupeaux}  le 
païs  eft  d’un  accès  extrêmement  difficile:  il  eft  libre,  & ne  dépend 
d’aucune  puiflànce , il  ne  paye  aucun  tribut,  & fe  fait  gouverner  par 
des  Juges  appelles  Anciens . 

Les  Tawlintzi  habitent  entre  de  fort  hautes  montagnes , presque 
toujours  couvertes  de  neige  : (tau  lignifie  chez  les  Tartares  une  haute 
montagne;  ) leur  païs  eft  borné  par  la  Géorgie , par  le  Dageflan,  & 
par  le  païs  des  Awari.  Il  eft  divifé  en  un  grand  nombre  de  diftricls, 
qui  fe  communiquent  forr  peu.  De  leurs  langues  il  y en  a cinq  de 
connues,  qui  n’ont  rien  de  commun,  <St  il  doit  y en  avoir  plus  de 
vingt  autres  d’une  nature  entièrement  différente;  mais  on  ne  fauroit 
en  déterminer  au  jufte  le  nombre,  perfonne  n’ayant  encore  fait  le  tour 
de  tous  ces  diftriéls,  & ne  s’étant  mis  au  fait  de  ce  qui  s’y  paffe.  Les 
habitans  du  païs  ont  des  champs,  des  troupeaux,  & des  vignes  lors- 
que le  terrain  le  permet;  il  yen  a qui  n’ont  qu’un  peu  de  bétail,  <3t 
qui  ne  lavent  ce  que  c’eft  que  du  pain  : ces  derniers  ne  valent  guère 
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mieux  que  des  fauvages  ; ils  font  de  fréquenrcs  incurfions  dans  la 
Géorgie  ôc  dans  le  pais  des  Czirkafes , où  ils  enlevenc  hommes  ôc  bêtes, 
qu’ils  vendent  aux  Tartares  qui  viennent  les  Trouver  pour  leur  acheter 
ce  qu’ils  ont  enlevé.  Ils  ont  des  armes  à feu,  Ôc  des  fufils  rayés:  ils 
fe  fervent  au Ifi  de  l’arc,  mais  lenr  arme  favorite  eft  un  fabre  courbé. 
Ils  ont  dans  leurs  diftriéls  des  Anciens  qu’ils  élifenr,  & qui  conjointe- 
ment avec  le  Cady%  ou  le  Prêtre,  termine  tous  leurs  différens  : lorsque 
ces  Anciens  ne  leur  plaifent  plus,  ils  les  congédient,  ôc  les  mafiacrent 
quelquefois  : ils  ne  font  aflujettis  à aucune  Puiflance , & comme  on  ne 
trouveroit  rien  dans  leurs  montagnes,  perfonne  n’a  fongé  à les  fou- 
mettre.  Les  peuples  des  diftritfts  voifins  du  Dageftan  ont  fervi,  il  eft 
vrai,  le  Scham-  Chai , en  partie  par  crainte,  <5c  en  partie  parce  qu’il  les 
payoit;  ils  l'ont  fuivi  dans  la  dernière  révolte  contre  la  Ru/Iïe,  ôc  la 
Porte  pouvoit  prétendre,  lors  de  la  démarcation  des  limites,  que  tous 
les  habitans  de  cette  Province  lui  pretaflent  le  ferment  de  fidélité,  mais 
on  les  a laide  jouïr  tranquillement  de  leur  liberté,  par  la  raifon  qu’il  fe- 
roit  peut-être  impolfible  de  les  contenir  dans  le  devoir,  quelques  ef- 
forts qu’on  fit.  Ils  fe  difent  Mufulmans,  & font  attachés  à la  Seéle 
des  Turcs,  mais  ils  obfervent  tant  d’ufages  & de  cérémonies  payennes 
dans  leur  cuire,  qu’ils  font  plutôt  idolâtres  que  Mahometans.  Une 
bonne  partie  de  ce  Peuple  obferve  une  coutume  qui  fait  foy  de  fa  bar- 
barie : iorsqu’un  étranger  arrive  dans  une  maifon,  l’hôte  lui  envoyé 
une  de  fes  filles,  pour  ferrer  fon  bagage,  mener  fon  cheval  à l’écurie,  lui 
donner  à manger,  conduire  le  nouvel  arrivé  dans  fa  chambre,  lui  pré- 
fenter  ce  qu’il  peut  fouhaiter,  ôc  palier  la  nuit  avec  lui.  Cela  dure 
aulfilongtems  que  l’étranger  refte  chez  fon  hôte  ; lorsqu’ils  veut  partir, 
la  même  fille  Celle  le  cheval , ôc  plie  le  bagage  : on  ferou  mal  reçu  fi 
fon  s’y  oppofoir. 


Les  Atvaru 

Cette  Nation  habite  les  montagnes  fituées  entre  les  Czirkafes , le 
TawUftnn  y ôc  la  Géorgie  ; elle  a une  étendue  de  païs  allez  conlidé- 
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rable , qui  comprend  plufieurs  villages.  Elle  a des  champs  & des 
troupeaux  : les  habitans  vivent  en  paix , & on  ne  peut  pas  les  accufer 
d’imiter  leurs  voifins,  les  uns  pourtant  plus  tranquilles  que  les  autres  : 
ils  fe  fervent  les  uns  de  fufils,  les  autres  d’arc,  mais  tous  ont  des  fa- 
bres  ; ils  ont  une  langue  qui  leur  eft  propre,  & ils  font  de  la  Religion 
des  Turcs.  Ils  font  gouvernés  par  plufieurs  petits  Princes,  qui  ne 
font  affujettis  à perfonne.  Le  plus  puiffanr  d’erirrc  eux,  nommé  Usiney 
slwtir , ou  Utnnh  Chan , fe  préftnra  en  1727  dms  le  Camp  des  Ruffes,  à 
la  perfuafion  de  l 'Usmey  des  Chaitnky  & Kirach.iitnky , & demanda 
à erre  pris  fous  la  protection  du  Czar:  il  prêta  librement  le  ferment  de 
fidélité.  Son  ddîein  étoit  peut  être  de  parvenir  par  le  moyen  des 
Ruffes  à foumettre  les  autres  petits  Princes  de  fon  pais:  il  ne  le  fit  pour- 
tant pas  paroitre,  il  dit  feulement  que  le  fuccès  que  les  Ruifes  avoient 
dans  ces  contrées  l’y  engageoient,  que  d’ailleurs  il  n’étoit  pas  bien  fur 
s’il  ne  pouvoir  pas  fe  vanter  d’être  Ruffe  d’origine  : qu’il  {avoir  qu’un 
de  fes  prédéceffeurs  ayant  été  chaffé  de  fon  pais  dans  ur.e  révolte  avoit 
eu  recours  aux  Ruffes,  qui  l’avoienr  rérabli  fur  le  thrône  ; qu’il  avoit 
un  Ecrit  RufTe,  que  ce  Prince  chafltf  de  fon  pr-ïs  avoir  apporté  deRufïîe, 
& qui  avoit  été  foigneufemenr  confervé  par  fa  famille  ; qu’il  ignoroit 
s’il  étoit  ligné  par  l’Empereur  des  Ruffes  ou  par  quelqu’un  des  Princes 
de  fa  Cour,  parce  qu’ignorant  cette  langue,  il  n’avoit  trouvé  perfon- 
ne  qui  la  fçut  pour  pouvoir  lui  expliquer  cerEcrii  ; enfin  que  l’éloigne- 
ment avoit  fans  doute  été  caufe,  que  la  Ruflie  l’avoit  comme  oublié, 
ainfi  que  de  fon  côté,  ce  même  éloignement  l’avoir  empêché  de  ptn- 
fer  aux  Ruffes.  Depuis  ce  tems  ce  Prince  eft  compris  parmi  les  vaf- 
foux  de  la  Ruflie.  On  a trouvé  que  cet  Ecrit  n’étoit  point  en  langue 
RufTe,  mais  dans  celle  desTartares,  & qu’il  étoit  ligné  par  un  Prince 
Tartare  nommé  B</ty,  qui  dans  le  XIV.  Siècle  vint  du  Zagarhay  fon- 
dre fur  la  Ruffie,  qu’il  dévalta  en  partie. 


Les 
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Kacheti. 

Ce  Pais  fitué  au  Suc^'  Oueft  du  Dfchahr , & féparé  du  Calaïlah 
par  de  hautes  montagnes  : il  eft  près  de  la  Géorgie , 6c  renferme  dans 
fon  érendue  aflez  confidérable  nombre  de  beaux  villages,  parmi  les 
quels  Kirnagatfcl  eft  le  plus  grand,  6c  en  même  tems  la  réfidence  du 
Chan.  11  s’y  trouve  beaucoup  de  champs  6c  de  troupeaux;  le  pais 
a peu  de  montagnes,  & près  de  Kardwcl , Province  de  Géorgie , il  y a 
de  très  belles  plaines.  Les  habitans  font  bien  armés;  ils  fe  fervent  de 
la  langue  des  Géorgiens , comme  auflî  de  cette  langue  qui  eft  un  mé- 
lange de  celle  des  Turcs,  6c  de  celle  des  Tartares  : ils  font  Mnhome- 
tans,  quelques  uns  pourtant  fe  difenr  Chrétiens.  Ce  païs  faifoir  au- 
trefois partie  de  la  Géorgie ; il  en  fut  féparé  lorsque  dans  le  XV. 
fiècle  un  Prince  de  Géorgie  partagea  fon  païs  en  cinq  Provinces,  6c 
en  donna  une  à chacun  de  fesjfüs,  qui  étoient  pour  lors  Chrétiens: 
ces  cinq  Provinces  éroienr,  Kirdwe/ , le  p.ïs  des  Kacheti,  la  Mingreüe, 
XAffchafie , Ÿ Lunette,  6c  Guriel.  Depuis  les  trois  dernieres  Provinces 
tombèrent  fous  la  puiflance  des  Turcs,  6c  les  deux  premières  fous  cel- 
le des  Perfes.  Le  Schah  des  Perfes  s’empara  des  deux  jeunes  Princes, 
les  fit  conduire  à Jfphahan , les  éleva  dans  la  Religion  Mahometane,  6c 
les  Iaifta  jotïr  de  leur  Province  après  la  mort  de  leur  père  : il  fut  ré- 
folu  depuis  que  ce  ne  pourroit  jamais  être  qu’un  Mahometan  qui  fut 
Chan  de  Kardwel , ou  du  païs  des  Kacheti:  on  laiftà  cependant  aux  ha- 
bitans la  liberté  de  profefler  la  Religion  qu’ils  voudroient.  Dans  la 
fuite  des  rems,  le  Chriftianisme  fe  perdit  infenfiblement  dans  cette  der- 
nière Province,  6c  cela  au  point  qu’à  préfenr  il  n’y  en  a même  que  peu 
qui  portent  le  nom  de  Chrétiens,  quoiqu’ils  ayent  l’Ecriture  fainte  6c 
quelques  Livres  de  dévotion  en  leur  langue.  On  trouve  bien  encore 
dans  le  païs  quelques  Eglifes,  mais  les  unes  font  abandonnées,  6c  les 
autres  font  deftèrvies  par  des  Prêtres  ignares,  en  forte  que  de  néceflîré 
ces  érablifiemens  doivent  périr  entièrement.  Dans  la  Province  àz  Kard- 
wcl, ou  de  Gurgijhm , il  y a un  plus  grand  nombre  d’Eglifes  6c  de  Cloi- 
tres,  6c  un  aflêz  grand  nombre  de  Chrétiens,  mais  on  les  contraint 
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fous  la  domination  de  la  Porte  à embrafler  le  Mahométisme:  quelques 
uns  font  obligés  de  fervir  comme  des  Efclaves.  fVuchtar , Chan  de 
Gurgijlan , ou  Prince  d eKtrdwel,  embraflà  publiquement  leChriftianis- 
me  en  1722,  & fe  mit  fous  la  prote&ion  des  Ru  fies  j mais  n’ayant 
pû  en  être  foutenu , MuhameJ , Prince  des  Kncheti , l’accufa  de  rébellion 
auprès  du  Schach  Tachmnjip , & demanda  la  permifiion  de  le  dépofle- 
der,  & de  s’emparer  de  Kardwel  : il  l’obtint,  & aidé  des  Peuples  du 
Lesgint , des  Chaitaki , & de  quelques  Dagtftnniens  que  l’efpérance 
du  pillage  lui  avoit  attirés , il  fit  une  invafion  dans  la  Province  de  Knrd- 
tct’/au  mois  de  Décembre  1723.  il  s’empara  de  la  Capitale  nommée 
Tiflis , la  fit  piller,  & chafia  Wachtan  qui  fe  retira  en  Rufïie.  Les 
Turcs  étanr  entrés  l'année  fuivante  en  Géorgie , Muhamed  fut  obligé  de 
fe  foumettre  à la  Porte,  de  fe  contenter  de  fa  Province,  & d’abandon- 
ner Knrdwel , où  les  Turcs  mirent  un  Bacha,  dont  Mnhamed  eft  obligé 
de  fuivre  les  ordres. 


Schirwan. 

Ce  PaiS  comprend  les  diftri&s  de  Devient , Mnfchkura , Niefavny , 
Schabran , Rujlau , Schcfpnrah , Spiz-Bœrmak , Schamachie , Galba- 
lu  h , Adgafch , Bal:  u , Sallian , & Dfcheviath. 

Derbent . 

T il  Ville,  qui  donne  fon  nom  à ce  diftriéf,  eft  firuée  aux  bords  de  la 
Mer;  fes  murailles  s’étendent  jusques  au  rivage,  & elle  eft  environnée 
de  ces  hautes  montagnes  qui  bordent  la  mer,  en  forte  qu’occupant  la 
place  qui  fe  trouve  entre  les  montagnes  & la  mer,  elle  eft  un  paflsge 
général.  La  Ville  eft  divifée  en  quatre  Quartiers  féparés  par  des  mu- 
railles: la  haute  Ville,  ou  le  Château,  eft  le  plus  petit,  elle  eft  firuée  fur 
le  haut  d’une  montagne,  5c  commande  les  autres  quartiers:  c’eft  là 
qu’eft  la  garnifon  Ruiïienne,  & elle  y eft  feule  ; dans  les  deux  quar- 
tiers du  milieu  fe  trouvent  le  Naip , les  marchands , & les  autres  habi- 
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tans;  le  dernier  quartier  eft  un  defert,  qui  n’eft  habité  par  perfonne. 
Les  habirans  fe  perfuadent , <3c  croyenr  pouvoir  le  prouver  par  les  do- 
cumens  de  leurs  Archives , qu’  Iskender , ou  Alexandre  le  Grand,  eft 
le  fondateur  de  leur  Ville:  ils  difent  même  que  ce  Prince  a non  feule- 
ment bâti  la  haute  Ville,  mais  encore  la  muraille  qui  s’étend  au  Nord 
de  la  Ville  jusqu’à  la  mer,  pour  fervir  de  défenfe  contre  les  fauvages 
qui  habitoient  alors  une  parrie  du  pais,  qui  eft  fltuée  au  Nord  de  Der- 
lent:  lerefte  de  la  muraille  ne  doit  avoir  été  élevé  que  Iongtems  après. 
Les  pierres  de  ce  mur  ont  une  forme  aflez  particulière , on  diroit  à les 
voir  qu’ils  font  compofés  de  coquilles  brifées  ; on  trouve  encore  de 
ces  pierres  dans  quelques  carrières,  comme  auftî  des  coquilles  entières. 
On  a de  la  peine  à comprendre  comment  on  a pu  rafTembler  allez  de 
monde,  & trouver  aflez  d’argent,  pour  élever  non  feulement  une  11  hau- 
te & fi  longue  muraille,  & les  tours  qui  la  bordent,  mais  encore  les 
petites  citadelles  qui  font  hors  des  murs,  le  tout  étant  bâri  de  ces  pier- 
res taillées  en  quarré,  & jointes  cnfemble  avec  de  la  chaux.  On  n’eft 
pas  moins  étonné  de  voir  les  aqueducs,  qui  portent  l’eau  des  fources 
qui  font  fur  ces  hautes  montagnes , dans  tous  les  quartiers  de  Derbent , 
tant  au  moyen  de  petits  canaux , que  par  de  grands  canaux  voûtés, 
dont  on  n’a  encore  découvert  qu’une  partie.  Il  y a plufieurs  refcrvoirs 
dans  la  haute  Ville,  fur  terre  & fous  terre;  ccs  derniers  font  couverts 
de  bârimens  : à l’Occident  de  ce  premier  quartier  s’étend  une  longue 
muraille  ornée  de  plufieurs  tours,  & que  les  habirans  difent  s’être 
étendue  autrefois  jusqu’à  la  Mer  noire  : aujourd’huy  on  la  voit  encore 
entière  le  long  de  deux  bonnes  milles  d’Allemagne,  au  travers  du  Ta- 
iajjaran , où  elle  paffe  fur  les  montagnes  ; au  delà  on  n’en  trouve  que 
des  ruines , d’où  les  habitans  de  Derbent  vont  chercher  des  pierres 
pour  leurs  bâtiments.  Aux  environs  de  la  Ville  on  trouve  quantité  de 
tombeaux  avec  des  infcriptions  en  Arabe,  en  Perfan,  en  Chaldéen, 
en  Turc,  & dans  l’ancien  langage  de  Kufi}  qui  eft  presque  entière- 
ment inconnu  de  nos  jours:  la  plupart  de  ces  infcriptions  ont  été  gâ- 
tées par  le  rems,  «5c  il  n’y  a pas  moyen  de  les  déchiffrer.  Le  Sultan 
Amurath  s’étant  emparé  de  cette  Ville,  la  ruina:  le  dernier  quartier 
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qui  étoit  habité  par  des  Grecs , fut  entièrement  dévafté.  Le  Schach 
Abat  en  ayant  charte  les  Turcs,  y mit.  une  forte  garnifon  de  Kyfilba- 
fches  ; c’eft  ainfi  qu’on  appelle  en  Perfe  les  vieux  Soldats  (*) . On 
trouve  hors  de  ls  Ville  de  fort  beaux  jardins,  furtout  de  très  belles 
vignes  : le  raifin  y eft  excellent,  mais  le  vin  qu’on  en  fait  eft  médiocre. 
Le  Major  Turkttl,  Hongrois  de  Nation , ayant  été  chargé  depuis  par 
Sa  Majefté  Impériale  d’avoir  l’oeil  à la  culture  des  vignes,  & à la  ma- 
niéré de  faire  la  vendange,  & de  prefler  le  raifin,  on  en  tire  des  vins  rou- 
ges & blancs  qui  font  très  bons.  Le  territoire  de  cette  Ville  n’eft  pas 
fort  étendu;  il  eft  borné  au  Nord  par  le  païs  des  Chaitnki , dont  il  eft 
féparé  par  le  fleuve  Derbnch , firué  à 1 5 Werftes  d zDerbent  ce  même 
fleuve  fert  de  ce  côté  là  de  frontière  au  Schirwan , vers  le  Midi  ce  terri- 
toire s’étend  jusqu’au  fleuve  Samura , à 3oWerftes  de  la  Ville  : vers  l'Oc- 
cident fon  étendue,  bornée  par  les  montagnes  de  TabaJJaran , ne  parte 
pas  8 Werftes. 

Sous  le  Gouvernement  des  Perfes  il  y avoir  toujours  à Dcrbent 
un  Gouverneur,  ou  Sultan,  «St  un  Commandant,  ou  Nitip.  Le  pre- 
mier étoit  nommé  par  le  Schach;  il  commnndoir  non  feulement  à Dev- 
ient, mais  encore  dans  les  diftrifts  de  Mufchkurn , Nicfavay , Scha 
bran , Ru  fl  nu , & Spia  ■ Bcermnk.  On  livroit  au  Sultan  les  revenus 
de  tout  le  pais,  qu’il  employoit  en  partie  à l’entretien  des  fonraincs, 
des  murailles  de  la  Ville,  & des  bâtimens  publics,  & en  partie  aux 
gages  de  l’Etat  civil  & à la  folde  de  la  garnifon  : il  en  tiroit  aulli  une 
penfion  fort  confidérable  : «5t  comme  le  Schach  lui  donnoit  encore  an- 
nuellement, outre  ce  qu’il  rctiroit  des  revenus  publics,  une  Tomme  de 
jo  mille  Roubles,  pour  faire  les  préfens  qu’il  croyoit  convenables,  «St 
que  d’ailleurs  il  n’étoit  point  obligé  de  rendre  compte  de  l’adminiftra- 
tion  des  finances,  il  eft  facile  d’imaginer,  que  le  tréfor  du  Schach  ne 
gagnoit  rien  à cette  Province.  Les  deux  Provinces  de  Cuba  & de 
Tabajfaran  éroient  obligées  d’armer  un  certain  nombre  de  fujets  au  pre- 
mier ordre  du  Sultan,  & ces  fujets  de  le  fuivre  partout  où  il  jugeoit 
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à propos  d’aller.  Le  Naip  éroit  élû  par  les  familles  les  plus  considé- 
rables de  Derlent , qui  choifiiïoient  un  de  leurs  membres,  que  leSeiiach 
confirmoit  enfuire.  Le  Sultan  s étant  retiré  à Ifpahan  lors  de  la  révol- 
te de  1720,  le  Naip  humant  -culi-ley  refta  à D cri’ eut , 6c  fe  voyant 
comme  opprimé  par  les  rebelles,  il  le  mit  en  1722  fous  la  protection 
des  Rufîes,  à condition  que  les  privilèges  de  la  Ville,  6c  les  Tiens,  ne 
fouffriroient  aucune  altération:  il  fut  confirmé  dans  fa  place  de  Com- 
mandant, 6c  même  déclaré  Général  - Major  de  la  Milice  de  Derlent. 

Les  habitans  font  Mahométans  de  la  Seéte  à’A/iy  leur  langue  eft 
un  compofé  de  Tartare,  de  Perfan,  ôc  de  Turc  : cependant  les  Let- 
trés, qu’ils  appellent  Hodfche  y 6c  les  Prêtres,  fe  fervent  du  Perfan  dans 
toute  fa  pureté,  que  le  peuple  entend  fort  peu. 

Les  habitans  du  Derlent  font  presque  tous  Soldats,  ils  peuvent 
mettre  fur  pied  2000  hommes  d’infanterie,  6c  1000  hommes  de  Ca- 
valerie, qui  font  foudoiés  ; ils  ont  quelques  champs,  des  troupeaux  6c 
des  jardins  : ce  font  de  bons  Soldats.  On  trouve  à Devient  beaucoup 
de  Marchands  Perfans , Avales , Indiens , 6c  Géorgiens.  On  ne  tire 
d’autre  revenu  public  de  tout  le  diftriét,  que  ce  que  rapportent  les 
droits  d’entrée  6c  de  fortie  ; ce  qui  ne  va  pas  au  delà  de  1000  Roubles 
par  an. 


Mufchkura. 

diftritt  eft  dans  une  plaine,  près  de  la  Mer,  entre  les  fleuves  Samu- 
ni  6c  Bcîlbcelceh  : ce  dernier  le  fépare  de  Schabran  ; du  côté  de 
l’Occident  il  confine  au  diftrict  de  Cuba  : on  n’y  trouve  aucune  mon- 
tagne ; il  n’y  a point  de  Villes,  autrefois  on  y voyoit  de  grands  6c  de 
beaux  villages,  mais  il  ont  été  détruits  dans  la  derniere  révolte,  les 
habitans  en  ont  été  maflâcrés  en  partie , ôc  le  refte  conduit  à Schama- 
chie  ; quelques  uns  font  revenus  depuis,  6c  ont  rebâti  quelques  de- 
meures. Tout  le  diftriét  eft  un  excellent  pais  ; il  a nombre  de  peti- 
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tes  rivières,  où  il  fe  trouve  de  bons  poiflons,  des  prairies,  des  bois, 
& des  champs  : les  bois  qui  ont  de  fort  beaux  chênes,  ont  encore  des 
arbres  fruitiers,  qui  portent  d'excellents  fruits,  comme  des  pommiers, 
des  pruniers,  des  poiriers,  des  noifertiers,  des  coignaflîers,  &c  : la  vi- 
gne y croit  fans  culture,  & s’étend  le  long  des  arbres,  ce  qui  fait  un 
beau  coup  d’oeil.  Les  prairies  font  presque  toujours  verres,  & quoi- 
qu’elles fouffrent  beaucoup  de  l’ardeur  du  Soleil  dans  les  Mois  de  Juin 
& de  Juillet,  elles  n’en  paroiflènt  enfuire  que  plus  belles  : aux  mois 
de  Décembre  & de  Janvier,  qui  y font  fort  doux,  on  a le  plaifir  de 
voir  de  l’herbe  fraiche  & de  belles  fleurs  : on  y conduit  de  fort  loin 
des  troupeaux  de  moutons.  Ce  diftriéf  fournir  encore  du  froment 
& du  ris,  non  feulement  à tout  le  Schiruian , mais  encore  aux  Da- 
gefîaniens,  & en  général  à tous  fes  voifins.  L’eau  qui  y coule  des  lacs 
de  Cuba  fait  grand  bien  au  ris,  puisqu’il  faur,  pour  qu’il  réüllïïlè,  qu’il 
foit  dans  l’eau  depuis  qu’il  eft  femé  jusqu’à  ce  qu’il  foit  mûr.  Autre- 
fois on  y faifoir  auflî  de  la  foye;  on  eft  occupé  à rétablir  les  fabriques 
ruinées  dans  le  tems  des  révoltes. 

Dans  les  villages  qui  font  encore  peuples,  il  y a un  Kaucha , ou 
Ancien,  qui  gouverne  les  autres:  plufieurs  de  ces  Kauchas  font  fous 
la  jurisdichon  d’un  Jusbnfchi . Autrefois  le  Sultan  mettoir  à la  tête  de 
tout  le  diftriét  un  Darga , qui  recevoir  les  contributions,  & les  livroit 
à Derbent.  Les  habirans  vivent  de  leurs  champs  & de  leurs  trou- 
peaux. Dans  les  grandes  chaleurs  de  l’Eté  ils  quittent  leurs  villages, 
& fc  retirent  vers  les  montagnes,  où  ils  paflènr  3 ou  4 mois  dans  de 
petites  habitations  creufées  fous  terre.  Leur  langue  eft  un  compofé 
de  Turc  & deTarrare  : ils  font  Mahomérans,  5c  de  la  Setfte  desTurcs. 
Autrefois  ils  étoient  appelles  Awgani^  (ce  qui  eft  peut-être  la  même 
chofe  que  Alwani  & Alhnni , gâté  par  le  prononciation,)  ils  étoient 
Chrétiens  : on  trouve  encore  quelques  villages  à' Arméniens,  dont  les  Prê- 
tres font  confacrés  par  un  Archevêque,  quiréfide  dans  le  Cloirre  de  Sr. 
Grégoire  d’ Erivan  : ils  ont  été  cha/Tés  par  7 amer l ail,  fe  font  retirés  vers  la 
Perfe,  & s’y  font  établis:  ils  habitèrent  d’abord  fous  des  tentes  en  pleine 
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campagne,  jusqu’à  ce  qu’ enfin  ayant choifi  Candahar  fur  les  frontières 
des  Indes  pour  leur  demeure,  ils  s’y  font  établis,  en  confervantleurnom 
& leur  façon  de  vivre.  Leurs  Prêtres  étant  morts  peu  à peu,  & man- 
quant de  fujets  pour  les  remplacer,  ils  ont  été  gagnés  infenfiblement 
par  leurs  voifins,  <3c  ont  embrafle  le  Mahométisme.  Ce  font  ces 
Autgani,  avec  le  fecours  desquels  Myr-Ma/imud,  fils  de  Myr-fVuys, , 
à préfent  l’ E/cAref,  a fait  de  fi  grands  progrès. 


Niefaway . 

C2  diftriél  eft  fitué  près  de  Mufchkura , dans  une  plaine  où  pluGeurs 
ruiflèaux  vont  gagner  la  Mer.  Les  champs,  y font  comme  dans  quel- 
ques endroits  de  Schahran , fi  gras  que  les  habitans  font  obligés  d’atte- 
ler à leur  charrue  6 ou  8 bœufs,  & quelquefois  davantage.  11  y a là 
quelques  villages,  qu’on  appelle  les  villages  de  Niefaway , qui  ont 
leurs  Anciens,  <Sc  qui  avoient  autrefois  pour  Commandant  le  Dargti 
de  Mufchkura  ; c’étoit  là  où  les  frégates  RuflTes  abordoient  avant  la 
rébellion  : ces  frégates  a fiez  mal  bâties  n’y  trouvoient  point  de  port, 
les  côtes  étant  remplies  de  fable  mouvant  ; pour  aborder  elles  atten- 
doient  que  le  venr  du  Levant  les  chaflat  du  côté  des  terres,  où  elles  re- 
pofuient  fur  le  fable , & fe  trouvoient  bientôt  tranquilles  & afiurées 
comme  dans  un  port  , au  moyen  du  fable  que  les  vagues  y por 
toient , & qui,  quoiqu’  agité  perpétuellement,  ne  laifioit  pas  de  tenir 
ces  frégates  comme  envelopécs.  Lorsqu’elles  dévoient  partir  , on 
attendcir  le  vent  du  Couchant,  qui  chafiant  les  vagues  du  côté  oppofé, 
écarroir  par  là  le  fable,  en  force  qu’en  levant  l’ancre  & en  déployant 
les  voiles,  on  partoit  fans  peine. 

Il  y avoir  à cet  endroit  un  afiéz  grand  commerce  entre  la  Rufiîe, 
la  I3erfe,  & les  Dagcflaniens ; les  droits  d’entrée  ôc  de  fortie  y éroient 
a fiez  coniïdérables  : ces  droits  appartenoient  au  Chan  de  Schamachie, , 
parce  que  les  marchandées  venoient  de  là  de  y repafioient  communé- 
ment : il  y avoir  auliï  fur  les  côtes  plufieurs  Douanes,  mais  tout  cela  a 
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été  ruiné  par  les  rebelles , & le  commerce  y a presque  été  éteint. 
Toutes  ces  côtes  étanr  depuis  1726  fous  la  domination  de  la  Cour  de 
Rutile,  les  frégates  Rulles  ne  font  plus  dans  la  néceilîté  de  venir 
aborder  à cet  endroit,  elles  peuvent  jetter  l’ancre  où  elles  veulent: 
aulli  n’y  viennent  elles  plus.  Les  habitans  n’y  vivent  à préfent  que 
de  leurs  champs  & de  leurs  troupeaux,  comme  ceux  de  Mufchkura; 
la  Religion  & la  langue  font  les  mêmes  que  dans  ce  dernier  diürift. 


Schabran. 

S -haïr ni}  eft  firué  près  de  la  Mer:  il  eft  borné  au  Nord  par  Niefiway, 
dont  il  efl  féparé  par  le  fleuve  Bœ/ba!œh  ; au  Midi  par  les  montagnes 
de  Sp.:z-  Barmeck , & à l’Occident  parles  montagnes  de  Ritjînu  & de 
de  ScAes  p.irnh.  Ce  diftrift  a fon  nom  d’un  ancien  bourg  qui  a été 
ruiné  depuis,  & qui  étoit  environné  de  pluficurs  beaux  villages,  qu’on 
eft  occupé  à rétablir  peu  à peu  : du  côté  des  montagnes  de  Ruflnu 
on  trouve  encore  les  ruines  d’un  ancien  Château  nommé  Tfchara  Kale. 
Le  diftriét  a de  très  beaux  champs,  de  bons  pâturages,  & de  grandes 
prairies  verres  toute  l’année  : c’eft  ce  qui  engage  des  Uiufes  à venir 
avec  leur  Kibitken , (c.  a.  d.  des  familles  entières  avec  leurs  tentes,  ou 
leur  huttes  portatives.)  habiter  pendant  l’hy  ver  ces  belles  plaines:  elles 
viennent  des  montagnes,  & mènent  avec  elles  leurs  troupeaux,  en 
payant  quelque  chofe  aux  propriétaires  : dans  ces  tems  il  eft  agréable 
de  voir  camper  dans  ces  grandes  plaines  une  quantité  de  familles,  que 
des  troupeaux  nombreux  environnent.  Chaque  village  a fon  Ancien, 
fous  les  ordres  de  plufleurs  Jusbachi , à la  têre  desquels  on  mer  un 
Dnrga  : celui- ci  décide  de  toutes  les  querelles  conjointement  avec  le 
Calife , & leve  les  revenus  du  païs  qu’il  livre  à Derbent.  Dans  la  der- 
nière rébellion  le  Dnrga  & les  Jusbafchi , qui  tombèrent  entre  les 
mains  des  rebelles,  furent  tous,  ou  maffacrés,  ou  faits  efclaves. 

Les  habitans  vivent  de  leurs  champs  & de  leurs  troupeaux  : ils 
recueillent  beaucoup  de  ris,  & ont  quelques  fabriques  de  foye  : leur 

* langue 


langue  eft  un  mélange  de  Turc,  deTarrare,  & de  Perfan:  depuis  1727 
ils  reconnoiftent  la  fouveraineré  de  l’Empire  de  Ruftîe.  • Comme  S.ha- 
machie  tire  la  plus  grande  partie  de  Tes  grains  de  Mufchkura , & que 
ces  grains  n’y  peuvent  être  transportés  que  fur  des  chameaux  & des  che- 
vaux de  bât,  parce  qu’il  faut  traverfer  des  défilés  qui  s’étendent  depuis  Scha- 
bran  jusqu’à  Schamachie , le  Chan  de  ce  dernier  endroit,  qui  voyoit  que 
Scbabran  tomberoit  en  partage  à la  Ru/fie  dans  la  démarcation  des  limi- 
tes, fenrit  que  Schamachie  feroit  toujours  à la  difcrérion  des  Ruflèsj  de 
pour  obvier  à cet  inconvénient  il  tâcha  de  gagner  la  Porre,  par  des 
préfents  & par  des  repréfentations,  pour  qu’on  fit  quelques  change- 
mens  à cet  égard  : il  n’avoit  pas  tort,  car  la  démarcation  trainée  en 
longueur  à caufe  de  cela  par  les  Turcs  pendant  près  de  deux  ans,  ne 
fut  pas  plutôt  faire,  que  la  Cour  de  Ruftie  défendit  qu’on  tranfportâc 
fans  une  permiftion  exprefie  des  grains  à Schamachie . 


Ruftan. 

eft  fitué  dans  les  montagnes  : au  Nord  il  eft  borné  par  Cuba, 
à l'Occident  par  le  bas  Dagejian,  au  Midi  par  Schamachie , dont  il  eft 
féparé  par  les  montagnes  de  Kulladahr , & à l’Orient  par  Schabran  de 
Sches -paraît.  Ce  diftriét  eft  fort  étendu:  il  a plufieurs  villages  dtfper- 
fés  à caufe  des  montagnes;  Rafiau  eft  le  plus  confidérable,  il  a donné 
fon  nom  à la  Province.  Autrefois  ces  villages  avoient  leur  Comman- 
dant, nommé  yJJJim  /(allas  ; ces  Commandans  prirent  pendant  la  ré- 
bellion le  rirre  de  JusbaJcht,  qui  ne  convient  qu’aux  militaires,  mais 
qu'ils  ont  pourtant  confervé.  Les  habirans  font  de  la  Religion  des 
Turcs,  & leur  langue  eft  un  mélange  de  Turc  & de  Tarrare  : ils  ont 
de  bons  champs,  des  rroupeaux,  & tour  ce  qui  eft  néceft’aire  à leur  fub- 
fiftance;  ils  ont  aufti  quelques  plaines  entre  les  montagnes,  furtout 
près  de  Rufluu ; ils  font  opiniâtres,  bien  armés,  & prétendent  erre 
exempts  de  fervir  en  tems  de  guerre,  aufti  fe  font -ils  oppofés  aux  dé- 
tachemens,  qu’on  envoyoit  de  Derbent  pour  les  obliger  à payer  les 
contributions,  & les  ont -ils  renvoyés  fouvent  avec  beaucoup  de  perte. 

R r r 3 Dans 


Dans  la  derniere  révolte  ils  fe  défunirent:  une  partie  fe  retira  plus 
loin  dans  les  montagnes , 5c  fe  joignit  aux  habitans  du  bas  Dageftan , 
l’autre  qui  étoit  la  plus  forte  fuivit  le  Dey  Dauà.  Ce  Bey  bâtit  en 
1724  le  fort  de  Taiigœh  fur  un  roc  fort  cfcarpé,  5c  il  fit  élever  une 
forte  muraille  fur  le  feul  palftge  par  cù  cc  fort  eft  accellible.  Com- 
me on  apprit  à la  Porte , dans  le  rems  de  la  démarcation  des  limires, 
que  cet  endroit  qui  devoit  néceffairement  tomber  en  partage  aux  Ruf- 
fes,  étoit  imprenable,  le  Traité  par  rapport  aux  limites  commença  à 
fouffrir  de  grandes  difficultés,  & les  Turcs  l’auroient  renvcrlé  avec 
plailir,  fi  la  chofe  avoit  été  faifable.  Mais  les  Ruffes  s’en  étant  empa- 
rés en  1727,  durant  les  pourparlers,  & en  ayant  chalfé  la  garnifon 
du  Bey , les  Turcs  s’accommodèrent  à la  fin , & les  limires  furent  mar- 
quées de  façon  qu’une  petite  partie  de  ce  diftrift  relia  à la  Porte,  la 
plus  grande  avec  le  village  à&RuJlau  ayant  été  cedée  à laRuffie.  Comme 
Tar.gœh  eft  effectivement  un  endroit  fort  important,  5c  qu’il  elt  fitué 
près  d’un  défilé  qui  n’a  que  trois  bradés  de  largeur,  les  deux  cotés 
étant  bordés  d’un  roc  fort  efearpé  ; on  y a mis  une  forte  garnifon, 
tant  pour  contenir  les  Dagcftaniens , que  pour  s’aflurer  de  la  fidélité 
des  habitans. 


Sches  - par  ah. 

■ pnrah  elt  fitué  entre  Ruftmt  5c  Schnlran , dans  les  montagnes 
au  deffus  de  Mufchkura  5c  de  Niefavmy  : il  ne  renferme  que  6 villages 
fjtués  affez  près  les  uns  des  autres  : ces  nllages  ont  leur  Jusbafchi , 5c 
un  Calife,  qui  comme  le  Cadi  termine  leurs  différens.  Les  habitans  vi- 
vent la  plupart  du  rems  fous  des  rentes,  habitent  les  montagnes  pen- 
dant l’été,  5c  fe  rerirent  en  hyver  à Schabrati  : ils  vivenf  de  leurs 
troupeaux  ; ce  font-  d’affez  bonnes  gens,  qui  vivent  fort  tranquil- 
lement ; ils  parlent  le  Turc,  leTartare,  5c  le  Perfan,  mais  n’écri- 
vent qu’en  cette  derniere  langue  : ils  font  Mahométans,  & de  la  SeCle 
des  Perfcs.  Le  Sultan  Aviurath  s’étant  emparé  de  cette  contrée  eut 
beaucoup  à fouffrir  des  habitans , qui  lui  cauferent  de  grandes  pertes, 

ce 


«e  qui  porta  les  Turcs  à agir  avec  eux  avec  fa  plus  grande  dureté; 
ils  les  difpcrlerent  & en  maiïàcrerent  une  bonne  partie.  Le  Schach 
sîbas  ayant  chafle  depuis  les  Turcs  de  cette  Province,  les  habitans  y 
font  revenus,  quoiqu’en  petit  nombre,  & y ont  rétabli  leurs  habita- 
tions : ils  ont  aulfi  eu  beaucoup  à fouffrir  de  la  part  des  rebelles,  & fe 
font  vus  dans  la  ncceflité  de  fe  cacher  dans  les  montagnes  ; auffi  té- 
moignèrent-ils  beaucoup  de  joye  lorsqu’ils  apprirent  en  1727,  qu’ils 
étoient  échus  en  partage  aux  Ruffes. 


Spiz-Barmœk. 

Siv's- Bœrmœk  eft  une  chaine  de  montagnes  qui  s’étend  vers  la  Mer, 
étant  bornée  au  Nord  par  Schalran , à l’Occident  par  les  montagnes 
de  Duhrec , & au  Midi  par  une  plaine  qui  va  joindre  Baku.  Au  bas 
de  ces  montagnes,  à 3 Werftes  environ  delà  mer,  on  voit  un  roc 
fort  élevé,  qui  a l’air  d’une  tour,  & qu’on  apperçoit  de  fort  loin  lors- 
qu’on  eft  fur  la  mer:  au  pied  de  ce  roc  eft  un  Cnwanferny , ou  Cabaret, 
bâti  pour  les  paftagers,  on  y trouve  fur  les  murs  les  noms  de  plus  de 
j 00  perfonnes;  ce  font  des  noms  de  Juifs,  de  Ruftcs,  d’Allemands, 
de  François,  de  Suédois,  de  Polonois,  d’Arméniens,  & d’indiens, 
que  le  commerce,  ou  des  ambaiïàdes,  ont  fait  paflèr  là.  Entre  ces  mon- 
tagnes, qui  ne  font  pas  fort  élevées,  <5c  qu’on  voit  couvertes  de  pérî- 
tes prairies,  on  trouve  quelques  villages  : chacun  a fon  Ancien,  ou  fon 
Kauchah , dont  un  certain  nombre  fe  trouve  fous  un  Jusbnfchi.  Les 
habitans  vivent  de  leurs  champs  & de  leurs  rroupeaux:  comme  ils  ont 
beaucoup  de  pâ:urages,  ils  ont  une  grande  quantité  de  meutons,  & 
l’on  y en  conduit  des  montagnes  éloignées  un  grand  nombre  d’autres  ; 
leur  langue  eft  un  mélange  de  Turc  <St  de  Tartare,  ils  font  de  la  Reli- 
gion des  Turcs,  & dans  la  démarcation  des  limites,  ils  ont  été  recon- 
nus fujets  de  la  Cour  de  RulIIe. 

Les  revenus  que  rapporrenr  au  Souverain  les  diftriéls  d tDerlent, 
que  nous  venons  de  parcourir,  confident  dans  les  articles  fuivants. 

Les 


Les  fujers  donnent  la  dixmc  du  froment,  de  l’orge,  du  ris,  &c.  & la 
cinquième  partie  de  ce  qu’ils  recueillent  de  foye  : ils  payent  un  demi 
rouble  d’impôt  pour  un  bœuf,  & autant  pour  un  arpent  de  terre  : 
pour  les  places  qui  leur  font  ailignées  dans  les  prairies , où  ils  mènent 
paître  leurs  rroupeaux,  ils  payent  à raifon  de  l’étendue  du  terrain  de- 
puis i o jusqu’à  50  Roubles.  Quelques  villages  ne  payent  qu’un  cer- 
tain quantum  pour  toute  l’année  : d'autres  qui  font  habités  par  des 
Schcichi , c’eft  ainfi  qu’ils  appellent  leurs  Prêtres,  font  entièrement  af- 
franchis de  toute  efpece  d’impôts.  La  plus  grande  partie  des  revenus 
en  argent  eft  tirée  des  amendes,  car  c’eft  de  cette  maniéré  qu’on  punit 
le  plus  grand  nombre  des  coupables,  ces  amendes  s’étendent  depuis 
5 jusques  à 100  Roubles  : elles  font  impofées  par  le  Calife , le  Cadi,  ou 
le  Darga  : cependant  ces  revenus  font  peu  confidérables , le  pais  étant 
ruiné. 

Schamachie. 

Y jt  Ville  de  Schamachie , qui  donne  fon  nom  à ce  diftriift , n’eft  qu’à 
douze  heures  de  la  mer  : elle  eft  environnée  de  montagnes,  & n’a  que 
le  côté  du  Midi,  qui  foit  bordé  de  plaines  ; les  montagnes,  qui  font 
près  de  la  Ville,  ne  font  pas  fort  haures,  mais  celles  qui  font  plus 
éloignées,  le  font  d'aurant  plus.  La  Ville  eft  grande,  & a plufieurs 
belles  maifons  bâties  à l’orientale  : autrefois  elle  n’avoir  point  de  murail- 
les mais  le  Bey  Daud  s’en  étant  emparé,  la  fit  environner  de  murs. 
Le  commerce  y fleuriflbic  autrefois;  la  grande  manufacture  de  foye  y 
avoir  attiré  beaucoup  d’argenr,  & les  Marchands  Indiens,  Turcs,  & 
Perfans,  y venoient  en  foule  : mais  le  dernier  faccagement  de  certe 
Ville  ayant  tout  ruiné,  & les  Provinces , qui  lui  fourniftbienr  des 
crains,  ayant  été  cédées  auxRufles,  elle  n’eft  plus  qu’une  ombre  de  ce 
qu’elle  étoit  autrefois.  Son  diftrift  eft  borné  à l’Orient  par  les  mon- 
tnones  de  Ditlrnr,  au  Nord  par  celles  de  Kallandar  ét  de  Ru  fl  au , à 
l’Occident  parle  Cahallah , & au  Midi  par  de  grandes  plaines  qui  s’é- 
tendent jusqu’au  fleuve  Kura.  On  voit  aflez  près  de  Schamachie  d’an- 
ciennes 


ciennes  ruines , qui  marquent  fans  doute  qu’il  y avoir  là  autrefois  une 
Ville  : à une  demie  lieue  de  là  on  voit  un  roc  s’élever  au  milieu  des 
montagnes,  <3t  fur  lequel  on  ne  peut  monter  que  par  un  fenrier  fort 
étroit  ; on  trouve  fur  le  haut  de  ce  roc  des  ruines  d’un  ancien  Château, 
& un  puits:  les  habirans  appellent  ce  Château  ruiné  Kyscale,  c.  a.  d. 
Château  pris  par  une  fille,  mais  ils  ignorent  pourquoi  il  eft  ainfi  nommé, 
par  qui,  & quand  il  a été  bâti.  Sous  la  domination  des  Perfes  les  ha- 
bitants étoienr  presque  tous  marchands;  ilsfe  fervoient  en  parlant  d’un 
mélange  de  Turc,  de  Perfan,  & de  Tartare , mais  en  écrivant  ils  em- 
ployoient  le  Perfan  dans  fa  pureté,  ou  le  Fars:  eux  & leurChan  étoienr 
Mahcmetans,  de  la  Secte  des  Perfes,  & pafioienr  pour  être  polis  & 
doux.  Mais,  après  le  fac  de  cette  belle  Ville,  laSeéte  des  Turcs  a pris  la 
place  de  celle  des  Perfes , & ceux  qui  ont  paru  attachés  à la  derniere, 
ont  été,  ou  malTacrés,  ou  difperfés,  ou  vendus  comme  efclaves,  en 
forte  que,  s’il  en  refte  encore,  il  faut  que  ce  foit  en  cachette  : le  Bey 
a fubftirué  à ces  habirans  une  troupe  de  brigands,  qui  parlent  le 
Tartare  & le  Turc,  de  maniéré  que  ce  païs  a entièrement  changé 
de  face. 

Sous  le  Gouvernement  des  Perfes,  il  y avoit  toujours  un  Chan  à 
Schamachie , qui  éroir  non  feulement  Gouverneur  de  ce  diftriét,  mais 
â qui  les  Sultans,  Naips , Dargas , Kallandohrs , & autres  Gouver- 
neurs du  Schirwan,  étoient  obligés  d’obéïr,  & qui  faifoit  une  grande 
figure.  11  recevoit  tous  les  revenus  de  ces  Provinces,  & ne  rendoit 
jamais  de  compte;  ce  qui  eft  le  privilège  de  tous  les  Chans  de  laPerfe. 

Le  dernier  fut  malfacré  en  1720,  par  le  Bey  Daud}  dans  la  prife 
de  Schamachie , & les  principaux  de  la  Ville  eurent  le  même  fort: 
cette  Ville  relia  trois  ans  entre  les  moins  de  Daud  : en  1723  il  fut  obligé 
de  fe  foumetrre  aux  Turcs:  en  1728  il  fut  arrêté,  & on  mit  â fa  pla- 
ce le  Chan  Surchai.  Ce  Daud , ou  David , habitant  de  Mufchkura , 
ayant  fait  un  pèlerinage  à la  Mecque,  prit  le  furnom  de  Hadziy  ou  pèle- 
rin , & s’étant  mis  à la  tête  d’un  parti  de  brigands , il  prit  celui  de  Bey, 
& fe  fit  appeller  Hadzi  Daud-bey  : c’cft  un  homme  tout  fait  aux  intri- 
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gués,  & dont  la  phyfionomie  eft  bien  celle  d’un  tiran  : voici  comment 
il  fe  détermina  à la  révolte,  dont  il  a déjà  été  queftion  plusieurs  fois. 
Myr  Mahmuà  s’étant  révolté  en  1720,  entra  en  Perfe,  & y mit  tout  à 
feu  & à fang:  le  Schach,  qui  par  le  dérangement  de  fes  finances,  ne  fe 
trouvoit  pas  en  état  de  repouflèr  ce  rebelle,  envoya  de  gros  préfens 
au  Scharn  Chai  & à l' Usmey , avec  l’ordre  d’aflemb'er  autant  de  trou- 
pes qu’ils  pourroicnt,  & de  les  mener  aufiirôr  à fon  fecours  : iis  le 
firent,  ils  raflemblerent  routes  les  troupes  qui  éroient  fous  leurs  ordres, 
& les  envoyèrent  en  Perfe,  fous  le  commandementde  Suvc/iui,  Chandes 
Chajfu  ■ Kumuki.  Dans  le  même  tems,  D.iuJ,  qui  s’étoit  fauvé  de 
Devient , où  il  étoir  en  prifon  à csufe  de  quelques  brigandages,  alfem- 
b!a  une  troupe  de  mille  hommes,  ou  plutôt  de  mille  brigands,  & fui- 
vit  de  près  le  Chan  Surchai , fous  prétexre  qu’il  conduifoit  ce  fecours 
au  Schach  des  Perfes,  <5c  qu’il  cherchoit  à lui  donner  par  là  une  preuve 
de  fa  fidélité  : il  l’atteignit  encore  dans  le  Schirwaa , & lui  repréfenta 
qu’ils  avoient  à préfenr  une  belle  oecafion  de  faire  eux -mêmes  leur 
fortune,  ou  du  moins  de  s’enrichir  : qu’ils  commandoient  une  troupe 
confidérable , avec  laquelle  ils  pouvoient  entreprendre  de  grandes  cho- 
fes,  puisque  le  Schach  étoit  embarrafie  avec  Myr  Mahrnud , & que 
perfonne  d’ailleurs  ne  pouvoir  s’oppofer  à leur  deiTein.  Le  Chan  Sur- 
chai, qui  avoit  été  fort  lié  avec  lui  autrefois,  & qui  avoir  entrepris 
avec  lui  quelques  uns  de  ces  coups  de  main,  qui  avoient  réufii,  fe 
Jaiflà  perfuader  : ils  publièrent  l’un  & i’autre,  qu'ils  avoient  été  choifis 
de  Dieu  même,  pour  délivrer  les  vérirables  Croyans  du  joug  que  les 
Perfans  leur  avoient  impofé,  & fous  lequel  ils  gémifloienr  ; ajourant 
qu’ils  efpéroient  que  tous  les  bons  Mufulmans  le  joindroienr  à eux,  & 
voudroienr  bien  travailler  avec  eux  à la  liberté  commune.  Cela  fit 
fon  effet,  & les  deux  Chefs  de  ce  parti  rafiemblerent  en  peu  de  tems 
une  grande  quantiré  de  brigands.  A'  la  rêre  de  ces  gens  ils  pillèrent 
tout  le  Schirvan  & Cuba , s’emparèrent  de  Schamachie , y firent  mafia- 
crer  tous  les  Mufulmans  de  la  Seéte  des  Perfes,  & leur  Chan,  y trou- 
vèrent de  grands  tréfors,  & firent  de  certe  Ville  leur  place  d’armes  & 
leur  réûdence.  Mais  les  troupes  Rufliennes  étant  entrées  en  1722 
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dans  le  Schirwan , le  Bey  & le  Chan  Sure  fini,  ne  crurent  pas  pou- 
voir leur  ré  fi  (1er,  & cherchèrent  à fe  concilier  l’amitié  de  la  Porte.  En 
1723,  Sa  Hautefie  les  prit  fous  fa  proreéticn  avec  tous  les  hebirans  du 
Lesgint ; elle  déclara  le  Bey  Daud  Chan  du  Schirwan , au  grand  regret 
du  Chan  Surchai , & lui  donna  Schamachie  pour  réfidence.  Les 
Turcs  firent  d’abord  beaucoup  de  cas  de  Daud , lui  donnèrent  plufieurs 
marques  d’une  linguliere  faveur;  & le  Bacha  Car  a Mustapha , fous  les 
ordres  duquel  fe  trouvoienr  toutes  les  troupes,  que  les  Turcs 
avoient  dans  le  Schirwan  & le  Karabah , eut  pour  lui  toutes  les  com- 
plaifances  polïibles  : il  étoit  cependant  obligé  de  donner  à la  Porte  un 
tribut  a fiez  conlidérable  en  argent  & en  grains,  & de  faire  de  tems  à 
autre  des  préfens  au  Bacha  & aux  premiers  Officiers  du  Sultan  ; s’il 
le  négligeoir,  on  le  lui  rapelloit  poliment  en  lui  imputant  quelques 
contraventions  au  Traité,  ou  quelques  démarches  contraires  aux  inté- 
rêts de  la  Porte.  De  cette  maniéré  dépouillé  infenfiblement  de  toutes 
fes  richefies,  il  fut  obligé  de  {ü'cchzrgzT  Schamachie  d’impôts,  & d’épui- 
fer  ce  qu’il  avoit  amalïé  : n’ayant  plus  rien,  il  perdir  bientôt  tout  fon 
crédit,  & voyant  après  cela  qu’il  n’avoit  pas  grand’  chofe  à efpérer  de 
l’avenir,  il  jetta  les  yeux  fur  la  Ruffie  ; il  offrir  aux  Rufles  de  leur 
foumettre  Schamachie  & tout  le  pais  où  il  commandoit:  mais  les  Trai- 
tés qui  fubfifioient  entr’eux  & la  Porte  Ottomane , le  leur  firent  refufer. 
Dans  le  même  rems  les  Turcs  cherchoient  à gagner  le  Chan  Surchai ,, 
qui  demandoit  la  dépofition  du  Bey  Daud:  il  n’en  fallut  pas  davantage 
pour  faire  arrêter  ce  dernier,  ce  qui  arriva  au  Mois  de  May  1728:  il 
fut  conduit  prifonnier  avec  toute  fa  famille  à Jenidzche  ; fon  fuccefleur 
Surchai  peut  s’attendre  au  même  fort,  car  c’efk  là  la  politique  desTurcs. 

Cabaïïah. 

T je  Caballah  eft  fitué  dans  une  grande  plaine,  à l’Occident  de  Schama- 
chie, entre  des  montagnes  dont  il  eft  presqu’ environné.  Ce  diftriél 
eft  compofé  de  plufieurs  beaux  villages;  il  étoit  autrefois  gouverné  par 
un  Naip , qui  y étoit  envoyé  par  le  Chan  de  Schamachie  ; le  fol  en  eft 

S s s 2 cxcel- 


# 5°  8 w 

excellent,  les  champs  6c  les  prairies  fuffifenr  abondamment  aux  befoins 
des  habirans,  le  fruit  y eft  très  bon,  furtout  les  châtaignes,  les  figues, 
& les  grenades.  Autrefois  on  y faifoit  beaucoup  de  foye , qui  étoit 
livrée  à Schamachie , mais  la  guerre  a tout  ruiné.  Les  habirans  parlent 
une  langue,  qui  eft  un  mélange  de  Turc,  de  Tartare,  6c  de  Perfan  : 
ils  étoient  pour  la  plupart  de  la  Seéte  des  Perfes , avant  les  malheurs  du 
Caballah , mais  Surchai  s’étant  apperçu  que  les  contrées  fituées  près  de 
la  mer  feroient  cédées  aux  Ru  fies  dans  le  Traité  de  paix,  qu’ils  alloient 
faire  avec  les  Turcs,  il  obligea  une  quantité  d’babirans  de  ces  contrées, 
ôc  furtout  de  Mufchkura , d’aller  s’établir  dans  le  Caballah  6c  dans  le 
diftrict  à'AgJnfch , 6c  d’y  rebâtir  les  habitations  détruires,  ce  qui  fut 
caufe  que  ce  diftriéfc  eut  dans  la  fuite  des  habitans  de  la  Seéfe  des 
Turcs  : il  tomba  en  partage  aux  Turcs  dans  la  démarcation  des  limi- 
tes. Surchai  ayant  fait  mine  en  1727  de  fe  jetter  du  côté  des  Ruflès, 
la  Porte  fe  vit  obligé  de  lui  ceder  ce  diftrict. 

Agdafch. 

j^gJafch  eft  fitué  à l’Occident  du  Caballah  : ce  diftriéf  eft  plus  petit 
que  celui  de  Caballah , fous  lequel  il  eft  quelquefois  compris,  mais 
les  villages  font  auffi  beaux  6c  auiîî  grands,  que  ceux  de  cet  autre 
diftriét.  Les  habitans  ont  leurs  Anciens  ; quelques  Anciens  ont  un 
Jusbachi  à leur  tête,  6c  tous  ces  petits  chefs  dépendent  du  Naip  de  Ca- 
ballah ; la  Religion  6c  la  langue  font  les  mêmes  que  celles  du  diftriét 
voifin  : dans  la  démarcation  des  limites  celui-ci  eft  échu  aux  Turcs. 
ht  Caballah  ayant  été  cédé  au  Chan  Surchai,  slgdnfch  fut  pris  à force 
ouverte,  comme  nous  l’avons  dit. 

Baku. 

T va  Ville  de  Baku,  ou  Bakchu , comme  prononcent  les  Perfes,  dont 
le  diftriél  a le  nom , eft  fituée  aux  bords  de  la  Mer  ; elle  n’eft  pas  fort 
grande , mais  elle  eft  fortifiée , 6c  a toujours  eu  un  Sultan , qui  dépen- 
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doit  du  Chan  de  Schamachie , & dont  relevoir  un  Naipt  qui  étoit 
Gouverneur  du  plat-  païs.  Le  diftrift  eft  borné  au  Nord  par  les  mon- 
tagnes de  Spiz-  Barmœk,  à l’Occident  par  Schamachie , & par  les 
montagnes,  nommées  Duhrar , au  Midi  par  une  forêr,  qui  s’étend 
jusqu’à  Sallian  & au  fleuve  Kura  : il  a peu  d’habitans,  parce  que  le  fol 
y eft  trop  ferme,  & que  l’eau  y manque;  du  côté  des  montagnes  on 
ne  trouve  pas,  à plus  de  deux  journées  de  chemin,  le  plus  petit  ruiflèau. 
Les  villages  fitués  de  l’autre  côté,  vers  Schamachie  & Sal/ian , ont  été 
ruinés  dans  la  derniere  révolre.  Les  habitans  difperfés  commencent 
à fe  raftbmbler,  & à rétablir  leurs  habitations  détruites  & abandonnées: 
il  n’y  avoir  presque  dans  la  Ville  avant  la  révolte  que  des  Kyfilbafchi , 
ou  Soldats  Perfans,  qui  dévoient  contenir  dans  leur  devoir  les  habitans 
du  païs.  Ceux  qui  habitent  le  plat- païs  vivent  de  leurs  champs  & de 
leurs  troupeaux  ; ils  ont  beaucoup  de  chameaux,  qui  leur  fervent  à 
transporter  des  marchandifes  de  Schamachie  à Baku.  Dans  la  Ville  on 
parle  le  Turc,  le  Tartare,  & le  Perfan  : hors  de  la  Ville  on  ne  parle 
guères  que  le  Turc  & le  Tartare.  La  Ville  fut  bombardée  en  1723, 
n’ayant  pas  voulu  fe  rendre , & la  brèche  étant  faite,  elle  capitula  : les 
privilèges  des  habitans  furent  confirmées.  Après  la  prife  de  Baku , le 
Sultan  qui  y commendoit,  aceufé  par  le  plus  ancien  des  Juslafehi , d’ê- 
tre en  intelligence  avec  les  rebelles,  & en  correfpondance  avec  le  Bey 
Daud , fut  mis  aux  arrêts,  & envoyé  en  exil  en  Ruflïe  : le  Juslafchi 
obtint  le  commandement  de  la  Ville,  & on  mit  les  Kyfilbafchi  fous  fes 
ordres.  Mais,  comme  on  découvrit  l’année  fuivante,  que  ce  nouveau 
Gouverneur  rramoit  avec  les  Kyfilbafchi  quelque  confpiration , qu’il 
vouloir  furprendre  la  garnifon  & la  faire  paftèr  au  fil  de  l’épée,  & que 
pour  cet  effet  il  s’étoir  adreflë  au  Bey  Daud,  dont  il  attendoit  un  puis- 
sant fecours,  on  fe  prépara  à le  faire  arrêter,  mais  il  eut  le  rems  de  fe 
fauver  avec  les  principaux  des  conjurés  ; les  autres  furent  faifis, 
quelques  uns  fe  juftificrent,  & ceux  qui  ne  purent  fe  difculper  d’avoir 
trempé  dans  ce  complot,  furent  exilés  en  Sibérie  : cet  endroit  fe  trou- 
va dépeuplé  par  là,  & ne  garda  que  quelques  habitans,  parmi  les- 
quels fe  trouvent  quelques  Indiens  & Arméniens , dont  le  commerce 
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n’eft  pas  fort  important.  La  place  de  Juslafchi  n’a  point  été  donnée  ; 
les  Juges  de  la  Ville,  & le  Naip  du  plat  - pais,  ont  été  mis  fous  les  ordres 
du  Commandant  de  la  Fortereffe. 

Sa  Majefté  Impériale  jouit  à préfent  de  tous  les  revenus  du  païs, 
dont  la  plus  grande  partie  fe  tire  du  fel,  & du  N aphte , ou  Petroleum. 
Le  fel  fe  receuille  des  Salines  fituées  aiTez  près  de  Baku;  on  fait  éva- 
porer l’eau  au  Soleil,  & les  lacs  d’où  il  eft  tiré  en  fourniflènt  abon- 
damment. Le  Naphte  pafTe  en  Perfe  où  l’on  s’en  fert  dans  les  lampes 
au  lieu  d’huile  : on  vient  l’y  prendre  par  rerre  & par  mer,  les  fréga- 
tes ( Kirzim  ou  Sandale)  en  chargent  beaucoup,  en  forte  que  le  reve- 
nu tiré  de  cette  efpece  de  birume  monte  bien  à 50  mille  Roubles  par 
an  : les  fources  d’où  on  le  tire  , font  à un  bon  demi  - miile  d’Alle- 
magne de  Baku , elles  en  produifent  continuellement,  les  unes  du 
Naphte  blanc,  les  autres  du  noir.  Près  de  là  on  voit  une  place  qui  eft 
toujours  en  feu,  par  la  raifon  fans  doute  que  la  terre  y eft  fort  bitumi- 
neufe,  & qu’il  y découle  continuellement  du  Naphte  des  fources  voi- 
fines.  Les  habitans  fe  fervent  de  cet  endroit  pour  y cuire  leur  chaux, 
ce  qui  leur  eft  fort  avantageux,  le  bois  y étant  d’une  extrême  rareté  : 
on  choifit  pour  cela  un  petit  efpace  de  terrain,  <5c  après  y avoir  fait  un 
trou  on  y jette  les  pierres,  qu’on  couvre  enfuite  avec  la  même  rerre; 
au  bout  de  deux' jours  la  chaux  eft  cuite.  Ceux  qui  travaillent  là,  y 
demeurent  aufti;  lorsqu’ils  ont  bcfoin  de  lumière,  ils  creufent  un  trou 
dans  leur  chambre  d’un  demi  pied  de  profondeur,  y enfoncent  un  pe- 
tit jonc  de  la  longeur  d’un  pied,  au  bout  duquel  ils  mettent  du  feu, 
qui  y eft  entretenu  par  l’exhalaifon  bitumineufe,  & qui  éclaire  fans 
confumer  le  jonc,  aufli  longtems  qu’on  veut. 


Saïlian . 

Çe  diftriél  s’étend  près  de  la  Mer,  le  long  des  deux  côtés  du  fleuve 
Kura,  presque  jusques  à Dfchewath  : il  y a de  côté  & d’autre  de  beaux 
villages,  mais  furtout  de  celui  du  Nord.  Dans  le  teras  que  la  paix 
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regnoit  dans  ces  contrées , ce  pais  florifloit  ; p’ufieurs  habirans  de 
Schamachie  y avoient  des  biens  confîdérables.  Les  villages  fonr  aflèz 
près  les  uns  des  autres,  on  a creufé  des  canaux  qui  tirant  l’eau  du  fieu- 
ve  Kura  arrofent  les  Campagnes  : ce  fleuve  a plufieurs  débouchés 
dans  la  Mer;  pendant  les  mois  de  May,  de  Juin,  & de  Juillet,  il  enfle 
beaucoup,  à caufc  de  la  fonte  des  neiges,  & alors  il  couvre  de  fes 
eaux  tour  le  terrain  qui  n’efl  pas  fort  élevé.  Mais  cette  inondation  en- 
graine la  terre,  & les  Mugamtzi , ainfi  que  les  Schafluantzi , qui  paflènr 
l’été  de  l’autre  côté  du  fleuve,  & près  de  la  riviere  nommée  Araxe , 
viennent  l’hyvcr  porter  dans  ces  contrées  leur  tentes , & y conduire 
leurs  troupeaux  qui  trouvent  de  gras  pâturages  ; ils  payent  pour  cela 
une  petite  fomme  aux  propriétaires.  C’efl:  ce  qui  eft  caufe  que  ces 
peuples,  & ceux  du  Sallian , ont  les  meilleurs  chevaux  de  tout  le  païs. 
11  fe  trouve  auflï  dans  ce  diflriél  une  pêche  abondante,  qui  étoit  autre- 
fois affermée  à i 5000.  Roubles.  Les  voyageurs  qui  veulent  palfer  en 
Perfe,  s’embarquent  ici,  & payent  un  droit  de  paflage. 

Les  habitans  de  ce  dilïriét  ont  de  bons  champs  & de  beaux  trou- 
peaux : ils  reflèmblenr  un  peu  aux  Tarrares,  ils  font  Mahométans,  le» 
uns  de  la  Se&e  des  Turcs,  les  autres  de  celle  des  Perfes;  ils  fe  fervent 
de  cetre  langue,  qui  eft  un  mélange  de  Turc,  de  Tartare.  & de  Per- 
fan.  Il  y a toujours  eu  un  Sultan  à Sallian , qui  jouifToit  de  la  moitié 
des  revenus  du  pais,  & qui  rendoit  l’autre  au  Chan  de  Schamachie  : 
il  avoir  fous  lui  un  Naip,  qui  commandoit  dans  le  plat  - pais. 

Eaku  ayant  été  pris , & les  RufTes  ayant  fait  fommer  roures  les 
Provinces  firuées  le  long  des  côtes  de  la  Mer  de  fe  foumettre  à 
leur  Empire,  le  Sultan  de  Sallian,  le  Bey  HaJJan , fut  le  premier  à 
obéir,  & a prêter  le  ferment  de  fidélité.  Il  demanda  du  fecours  contre 
les  entreprifes  du  Bey  Daud  & de  fes  partifans  ; & on  lui  donna  une 
Gamifon  de  J 00  hommes,  commandée  par  un  Lieutenant  Colonel, 
qui  s’établit  fur  une  Islc  du  fleuve  Kura.  Ha  flan  traira  dabord  cet  Of- 
ficier fort  poliment;  il  alloit  fou  vent  le  voir&  l’mviroir  chez  lui,  mais  au 
bout  de  quatre  mois,  Payant  engagé  à venir  le  trouver,  il  le  fit  maflàcrer 
avec  les  autres  Officiers,  & prit  le  parti  du  Bey  Daud.  Ce  diftriél 

étant 


étant  en  faite  tombé  en  partage  auxRufles  dans  la  de'marcation  des  limi- 
tes, & la  pofleilion  en  ayant  été  prife  ; Hujfan  fut  obligé  de  fe  fauver, 
il  fe  tient  encore  chez  les  Mugamtzi.  Les  Ruflès  ont  bâti  ici  un  petit 
fort,  qui  comme  tout  le  diftnét  fe  trouve  fous  les  ordres  du  Comman- 
dant de  Baku. 


Dfchewath . 

D "clcuiath  eft  fitué  près  du  fleuve  Rmi>  là  où  le  fleuve  Araxe  s’y  jet- 
te : ces  deux  fleuves  font  fort  rapides,  & leur  eau  fort  trouble  : le 
diftricï  eft  très  petit , mais  les  champs  & les  prairies  ne  fauroient 
être  meilleurs;  autrefois  on  y recueilloit  beaucoup  de  foye,  il  y 
avoit  aulfl  des  Manufa&ures,  qui  ont  été  détruites  par  les  rebelles; 
on  eft  occupé  à les  rétablir,  mais  cela  va  bien  lentement.  Les  habi- 
tans  font  de  la  Religion  des  Turcs,  & ils  fe  fervent  du  Turc  & du 
Tartare  mêlés  enfemble.  Dfchewath  eft  un  gros  bourg,  quieftvoiftn 
de  quelques  villages  : ces  villages  onr  leurs  Anciens  & leurs  Jusbafchi, 
qui  reçoivent  les  revenus,  qu’ils  Iivroient  autrefois  au  Chan  de  Scha- 
machie  ; aujourd'hui  ils  les  envoyent  à Sallian  & à Baku.  Le  bourg  a 
été  cédé  aux  Rufles,  le  refte  aux  Turcs  : la  ligne  qui  fépare  les  deux 
rerritoires  patte  tout  près  du  bourg. 

Outre  les  Nations  dont  nous  avons  parlé , ils  s’en  trouve  encore 
quelques  autres  difperfées,  ça&  là  : comme  des  Arméniens , des  Ara- 
h es , & des  Juifs. 

Les  Arméniens  habitent  plufieurs  villages  des  diftrifîs  de  Mufch- 
hira , de  Rujlau , & de  Caballah  : il  y a auflî  des  Marchands  Arminiens 
à Derbent , à Baku , <5c  à Schamachie  : dans  ce  dernier  endroit  ils  oc- 
cupent des  ruës  entières.  Ils  parlent  non  feulement  leur  langue  ma- 
ternelle, mais  encore  celle  du  pais  où  ils  vivent  : ils  font  attachés  en 
partie  à la  Religion  Catholique,  & en  partie  à la  Grecque:  les  pre- 
miers ont  leur  Prêtres  avec  eux,  qu’ils  cachent  foigneufement;  celui 
qu’ils  ont  a préfent,  eft  un  Jefuite  François,  nommé  le  Père  Bachoud  : 
les  autres  ont  des  Prêtres  qui  leur  font  envoyés  d’un  Cloître  Arménien 
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près  deSchamachie,  ou  du  Couvent  de  S. Grégoire  près  d’Erivan:  leurs 
livres  de  dévorion  font,  en  partie  écrits,  & en  partie  imprimés  à Ve- 
nife.  Ceux  qui  fe  trouvent  dans  les  villages,  vivent  de  leurs  champs, 
& de  leurs  troupeaux  ; ils  ont  leurs  Anciens,  nommés  Kauchak , & 
leurs  Jusbafchis  ; outre  le  tribut  ordinaire  ils  payent  encore  un  impôt 
annuel , nommé  Riradfch.  Leurs  villages  ont  été  ruinés  dans  la  der- 
nière révolte,  & les  rebelles  leur  ont  enlevé  femmes  & enfans,  qu’ils 
ont  vendu  comme  efclaves  : ceux  qui  ont  pû  fe  fauver  dans  les  mon- 
tagnes & s’y  cacher,  reviennent  à préfent . furtout  dans  le  territoire 
qui  appartient  aux  Ruffes,  & y rebâtirent  leurs  habitations  dévaftées. 
A'  Schatnachie  ils  ont  une  place , où  ils  demeurent  enfemble  pour  ne 
pas  fe  mêler  avec  les  infidèles.  A'  préfent  ils  font  obligés,  par  les  or- 
dres du  Chan  Surchai , de  porter  comme  les  Juifs  un  plaftron  jaune  fur 
la  poitrine,  afin  que  les  Mufulmans  puifTent  les  diftinguer,  les  éviter, 
& ne  pas  commettre  le  crime  de  les  faluer.  11  y en  avoir  beaucoup 
dans  le  Cal/ alla  h , & comme  ils  étoient  en  état  de  donner  de  fortes 
contributions,  Daucl  les  y fouffroir  avec  plaifir.  Le  Bey  ayant  donné 
à fon  fils  la  place  de  Naip  du  Caballah , celui-ci  les  tourmenta  beau- 
coup; il  chercha  à leur  faire  embrafièr  le  Mahométisme,  & plufieurs 
furent  circoncis  par  fes  ordres.  Daud  qui  vit  cela , leur  fit  favoir  fous 
main , que  ce  n’étoit  pas  par  fon  ordre  ni  de  fon  confentement  qu’on 
les  perfécutoit,  & que  s’ils  vouloient  lui  faire  un  gros  préfent,  il  les  ré- 
rabliroit  dans  la  liberté,  où  ils  avoient  été  auparavant  de  profefler  leur 
Religion  : les  Arméniens  le  firent,  & obtinrent  ce  qu’ils  fouhairoienc. 
Mais  on  les  traita  enfuire  comme  Apoftats,  & on  les  réduilit  à la  men- 
dicité à force  de  les  punir  de  leur  prétendu  crime. 

Les  Juifs  font  auffi  répandus  dans  ces  contrées;  il  y en  a dans  le 
pais  des  Chaitakt , dans  le  Schirwan , dans  Rufiau , Cuba , &c  : ils  par- 
lent la  langue  du  païs  qu’ils  habitent,  mais  leurs  Rabbins  comme  par- 
tout ailleurs  favent  aufii  l'Hébreu.  Il  y a quelques  Marchands  Juifs  à 
Schamachie , mais  peu  : les  autres  vivent  dans  les  villages  de  leurs 
troupeaux  & de  leurs  champs  ; autrefois  ils  avoient  un  commerce 
d’efclaves  Géorgiens  & Arméniens , il  a été  interdit  depuis  par  ordre 
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de  la  Cour  de  Ruflîe.  Ceux  qui  vivent  parmi  les  Chaitnki  font  obligés 
de  fuivre  l’ Usmey  en  tems  de  guerre  : ils  payent  comme  les  Arméniens , 
outre  le  tribut  ordinaire  un  impôt  qu’on  nommé  Haradfch  ; on  les 
oblige  à travailler  aux  ouvrages  les  plus  pénibles,  & à d’autres  trop  bas 
pour  y employer  des  Mufulmans  : on  ne  leur  laifle  que  ce  dont  ils 
ont  abfolument  befoin.  Si  un  Juif  fe  trouve  à cheval  dans  un  che- 
min où  il  rencontre  un  Mufulman , qui  n’eft  pas  du  plus  bas  étage, 
il  eft  oblige  de  s’écarter,  & même  de  defeendre  de  cheval , fi  on  le  de- 
mande; s’il  le  refufe,  le  Mufulman  eft  en  droit  de  le  punir,  ôc  quand  il 
letueroit,  il  n’en  feroit  pas  refponfable.  Quelques  uns  de  ces  Juifs 
font  de  la  tribu  de  Jnd<i , d’autres  de  celle  de  Benjamin  : la  plupart 
ne  favent  pas  à laquelle  ils  appartiennent.  Leurs  Rabbins,  fort  igno- 
rans  fur  ce  qui  les  regarde,  croyent  que  leurs  Ancêtres  ont  été  envoyés 
en  exil  dans  laMédie,  ôc  dans  ces  contrées,  par  les  Muful Padifchahi,  ou 
Rois  de  Ninive,  & que  l’opprefiîon  dans  laquelle  iis  avoient  vécu  de- 
puis dans  ce  pais  les  avoit  empêchés  de  s’étendre  : ils  vivent  encore  fé- 
lon leurs  ufages,  Ôc  font  gouvernés  par  leurs  Anciens. 

Les  Arabes  qui  vivent  dans  ces  contrées,  defeendent  de  ceux  qui 
conduifoient  autrefois  leurs  troupeaux  en  Perfe,  ôc  qui  y font  reftés  ; 
leur  langue  cft  un  mê'ange  de  Turc,  de  Tartare,  ôc  d’Arabe;  ils  font 
de  la  Religion  des  Turcs  : ils  vivent  enfcmble  fous  un  Jusbafchi , 
qu’ils  élifenr,  ôc  auquel  iis  obéïfTenr.  Ils  n’ont  point  de  demeures  fi- 
xes, mais  ils  paflenr  leur  vie  fous  des  tentes,  ôc  vont  d’un  endroit  à 
l’autre  avec  leurs  troupeaux.  En  été  la  chaleur  les  engage  à chercher 
les  montagnes,  ôc  ils  s’arrêtent  là  où  ils  trouvent  de  l’eau  : ils  payent 
aux  propriétares  de  ces  endroits  une  petite  fomme,  Ôc  c’eft  ce  qu’ils 
appellent  Oci/ak  ; en  hyver  ils  habitent  les  plaines  près  de  la  mer,  ou 
près  de  quelques  fleuves,  ôc  payent  également  les  places  qu’ils  occu- 
pent. Leurs  huttes  font  couvertes  d’une  efpece  de  natte  faite  de  jonc, 
& ils  ont  des  chameaux  ôc  des  boeufs  pour  transporter  ces  demeures 
mobiles.  Ce  font  de  bonnes  gens  ; ils  fe  fervent  d’armes  à feu  ôc  de 
flèches,  mais  feulement  lorsqu’il  s’agit  de  fe  défendre. 
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DE'  Mr.  C A R I T A. 


Y9 terre  Caritn  naquit  à Metz,  le  13.  d’Oflobre,  1676.  Son  Pere 
étoit  un  Apoticaire  renommé,  qui  prit  un  foin  tout  particulier  de 
fon  éducation  , n’épargnant  aucunes  dépenfes  pour  y réü/Iir.  Le 
jeune  Caritn  paflà  les  premières  années  de  fa  plus  tendre  jeuneflfe  dans 
le  Couvent  de  la  Milïïon,  d’où  il  fut  transféré  à celui  des  Jéfuires  de 
Pont  à Mouflon.  On  fçsit  que  ces  Pères  excellent  dans  les  huma- 
nités ; & ce  fondement,  beaucoup  trop  négligé  aujourd’hui,  eft  d’une 
néceflité  indifpenfable  pour  de  bonnes  études.  Mr.  Caritn  le  pofa 
d’une  maniéré*  folide , & fe  fraya  ainli  la  route  à des  connoiflànccs 
fupérieures. 

De  retour  à Metz , après  s’être  arrêté  quelque  rems  chez  fon 
Père,  il  quitta  la  France  en  1692.  pour  fe  retirer  en  Allemagne,  & 
alla  d’abord  faire  fes  études  à Rinteln.  Ses  progrès  dans  la  Médecine, 
dont  il  faifoit  fon  objet,  furent  proportionnés  à fon  application  ; & il 
en  donna  des  preuves  inconteftables  par  la  manière  diftinguée  dont  il 
fourinr  fa  Thèfe  Académique,  qui  concernoit  la  Rage.  Le  grade  bien 
mérité  de  Do&eur  lui  fut  conféré  immédiatement  après  ; de  forte 
qu’il  ne  fut  plus  queftion  que  de  mettre  fes  talens  en  oei^vre,  en  en- 
trant dans  la  carrière  de  la  pratique.  Mais,  en  cherchant  à fe  pro- 
curer un  établiflement,  Mr.  Caritn  fouhaitoit  d’être  dans  un  lieu  où 
il  fut  encore  plus  à portée  de  profiter  des  lumières  des -autres,  que  de 
tirer  parti  des  fiennes.  Berlin  fixa  fon  attention  dans  cette  double  vue. 
11  y avoit  de  très  habiles  Médecins  de  la  Nation,  & grande  difetre  de 
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Médecins  François  dans  cette  Capitale  aulfi  bien  que  dans  tout  le  Bran- 
debourg, où  seroicnt  formées  cependant,  & grofliffoient  alors  tous 
les  jours,  des  Colonies  très  nombreufes  de  Réfugiés. 

Mr.  Carita  ayant  légitimé  fes  droits  & fa  capacité,  fut  reçu  au 
nombre  des  Praticiens  de  Berlin  par  le  College  de  Médecine  de  cette 
Ville,  le  9. Mars  1701.  & obtint  en  même  rems  la  place  de  Médecin 
de  la  Colonie Françoife  ; for&ion  qu’il  a exercée  pendant  cinquante 
cinq  ans,  & dans  laquelle  il  a blanchi  avec  honneur,  joignant  au  tréfor 
de  fes  connoillances  qu’il  ne  cefloit  d’augmenter,  celui  qui  attire  avec 
raifon  le  plus  de  confiance  aux  Médecins,  une  longue  pratique,  & 
une  expérience  confommée. 

L’art  de  guérir  embrafie  dans  fa  vafte  enceinte  une  immenfité 
d’objets,  auxquels  il  n’eft  guères  pofiible  de  fe  livrer  également,  fans 
courir  risque  d erre  fuperficiel  en  tour  genre,  au  lieu  d’arriver  à cette 
univerfaüté,  qui  en  la  fuppofant  accelfiblc  à l'homme,  eft  au  moins 
un  privilège  réfervé  à un  très  petit  nombre  d'hommes  fupérieurs. 
Mr.  Carita  convaincu  de  cetre  vérité,  prit  le  parti  le  plus  fage  ; il  fit 
un  choix,  & laBotanique  en  fur  l’objet.  II  lui  confiera  tour  le  temps 
que  lui  lai/îûienr  fes  devoirs  indifpcnfables,  & en  fit  une  étude  très 
approfondie.  Aux  meilleurs  Livres  dans  ce  genre  il  joignoit  .la  cul- 
ture  d’une  belle  colleftion  deP'antes,  tant  exotiques  qu’indigenes,  qu’il 
avoir  rafTemblées  dans  un  petit  jardin,  où  il  ne  manquoir  guères  d’aller 
pafier  les  après  - dinées.  Ce  féjour  & cette  occupation  avoient  pour 
lui  des  charmes  dont  le  goût  ne  sV-ft  jamais  émouffé  ; il  auroir  été  inu- 
tile de  lui  propofer  d’autres  parties  de  plaifir,  & l’on  fe  plaignoit 
même  quelquefois  de  ce  qu’il  donnoit  de  plus  grandes  attentions  à la 
vie  de  fes  plantes  qu’à  celle  de  fes  malades.  Ce  n’eft  pas  qu’il  négli- 
geât ceux  - ci  ; mais,  faute  de  bien  connoirre  fes  principes  de  fa  façon 
de  penfer,  on  auroir  pu  l’en  foupçonner.  Lorsqu’il  étoit  appelle  au- 
près d’un  malade  légèrement  attaqué,  & dont  l’imagination  étoit  plus 
affidée  que  le  corps,  il  n’imiroit  pas  ces  Médecins,  qui  à force  de 
remèdes  trouvent  le  moyen  de  changer  des  fantômes  en  réalités  ; mais 
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il  difoit  fon  avis  avec  candeur , & refufoit  d’entreprendre  des  cures 
dont  la  Nature  feule  pouvoir  faire  tous  les  fraix.  D’un  autre  côté, 
lorsque  les  maladies  éioienr  défefpérées  , & que  tout  fecours  ne  lui 
paroifToir  propre  qu’à  tourmenter  plutôt  qu’à  foulager,  il  cefloit  de 
prefcrire  des  remèdes.  Cela  faifoit  que  jamais  Médecin  n’a  moins 
parlé  auprès  des  malades  de  l’objet  de  fes  vifires,  que  lui  : il  fe  jerroir 
auflitôr  fur  les  lieux  communs  de  la  converfation , & parmi  ces  lieux 
communs  il  y en  avoir  fur  lesquels  il  ne  tarilToit  point,  furrout  dans 
les  dernières  années  de  fa  vie,  où  fa  mémoire  qui  étoit  encore  excel- 
lente, le  rendoit  une  efpece  de  chronique  vivanre  des  anecdotes  de 
fon  tems  ; après  quoi  il  fe  retiroit  fans  avoir  parlé  de  maladie,  ni  de 
remèdes.  Au  fonds  ce  ne  feroir  pas  dans  bien  des  cas  la  plus  mauvaife 
maniéré  de  guérir. 

En  étudiant  la  Botanique,  Mr.  Carita  n’avoit  pas  négligé  les  au- 
tres parries  de  la  Médecine  ; & perfonne  n’a  jamais  contefté  l’etenduë 
de  fon  favoir  : il  étoir  en  particulier  très  verfé  dans  la  Matière  médi- 
cale , connoiflant  exactement  les  remèdes  que  les  trois  règnes  nous 
fourniflenr,  leurs  vertus,  la  maniéré  de  les  compofer  & de  les  appliquer 
convenablement.  11  ne  fe  départoit  jamais  de  cette  excellente  maxime; 
que  la  quantité  des  remèdes  ne  dérruit  point  les  maladies,  mais  que 
c’eft  leur  qualité:  de  forre  que  fes  recertes  éroienr  de  vrais  modèles,  où 
les  drogues  étoient  en  petit  nombre,  mais  bien  choifies;  recettes  bien 
différentes  de  ces  grimoires  par  lesquels  un  Médecin  épuife  tour  à la 
fois  les  Apoticaireries,  labourfe,  & le  corps  de  fes  malades.  Après 
avoir  prefcrit  de  femblables  remèdes , il  en  obfervoit  attentivement  les 
effets , fuivant  à la  piffe  les  indications  de  la  Nature  ; flambeau  qui  doit 
éclairer  le  Médecin  dans  toutes  les  maladies,  mais  qui  peut  feul  le  gui- 
der dans  le  labyrinthe  des  maladies  compliquées.  Cette  fimplicité 
dans  la  méthode  rendoit  Mr.  Carita  grand  parrifan  des  Anciens  ; 
difons  les  chofes  comme  elles  font,  il  en  étoit  admirateur  outré  ; les 
Anciens  avoient  toujours  raifon , & les  Modernes  toujours  tort  ; le 
procès  étoit  auffitôt  vuidé  fur  l’étiquette.  Lenthoufiasme  de  Mada- 
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me  D acier  n’a  jamais  été  auflî  loin  : celui  de  Mr.  Carita  s’étendoit  aux 
moindres  ufages  de  la  vie  : route  innovation  le  révolroit  : fans  exami- 
ner fi  elle  étoit  bonne  ou  mauvaife  ; nos  Pères  étoienr-ils  des  fors  ? 
demandoic-il,  & les  plus  fortes  batteries  ne  Pauroicnt  pas  délogé  de 
là.  Plein  d’un  feu  & d’une  vigueur  qui  ne  l’ont  abandonné  qu’avec 
la  vie,  il  éroit  entier  dans  fes  opinions,  & relançoir  vivement  ceux 
qui  s'avifoient  de  le  contredire.  Au  refie  ces  petits  défauts  étoient 
dans  l’humeur  & dans  le  tempérament  : les  qualités  eflenrielles  qui 
conftituent  l’honnête  homme,  le  bon  Citoyen,  & le  vray  Chrétien, 
faifoient  difparoitre  ces  légères  taches,  inféparables  de  l’humanité. 

Le  fonds  de  vigueur  dont  nous  venons  de  parler  fe  fourenant  en- 
core dans  Mr.  Carita , quoiqu'  oéfogenaire,  il  fe  crut  en  érat  vers  la 
fin  de  l’été  dernier  de  faire  un  petit  voyage  à Francfort  fur  l’Oder, 
pour  y voir  une  partie  de  fa  famille.  En  effet  il  s’y  rendit  fans  peine, 
& y pafia  quelque  tems  avec  une  gayeté  qui  lui  étoit  habituelle , mais 
qui  n’avoit  jamais  été  plus  marquée.  Le  retour  ne  fut  pas  aulfi  heu- 
reux ; foit  par  l’effet  d’une  difpofuion  naturelle,  ou  à caufe  des  fecouf- 
fes  de  la  voiture,  Mr.  Carita  fut  attaqué  d’une  rétention  d’urine,  con- 
tre laquelle  tous  les  fecours  de  fon  Art  furent  inutiles,  & qui  le  con- 
duit au  tombeau  le  16  Août,  1756.  âgé  de  prés  de  quatre- vints  ans. 
11  avoit  été  aggrégé  à la  Société  Royale  des  Sciences  le  30  Mars,  17 22. 
Il  avoit  époufé  MIle  Burgeat , morte  avant  lui,  & de  laquelle  il  n’a 
point  eu  d’enfans. 

Parmi  ceux  qui  donnent  de  juftes  regrets  à fa  perte,  perfonne 
n’en  a plus  de  fujet  qu’un  jeune  Doéteur  (*)  qui  profitoit  avec  em- 
preffement  de  fes  confeils,  & qui  les  préféroit  infiniment  à l’avantage 
de  lui  fuccèder  dans  fes  fondions  de  Médecin  de  la  Colonie  Françoife. 
L’efiime  qu’il  s’eft  acquife  dès  l’entrée  de  fa  carrière,  nous  fait  efpérer 
qu’il  réparera  dans  la  fuite  la  perte  qu’il  vient  de  partager  avec  nous  ; 
& nous  devons  y prendre  d’autant  plus  d’intérêt,  qu’il  eft  le  digne  fils 
d’un  de  nos  plus  refpeétables  Confrères. 


Mr.  PtlioutHr. 
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DE  Mb.  LIEBERKÜHN. 


Jean  Nathanaël  Liehcrhiihn , Do&eur  en  Médecine,  Membre  de  l’A- 
cadimie  Royale,  & du  College  fupérieur  de  Médecine,  de  l’Aca- 
démie Impériale  des  Curieux  de  la  Nature,  de  la  Société  Royale  d’An- 
gleterre, & de  l’Académie  Royale  de  Suède,  naquit  à Berlin,  le 
5 de  Septembre  17x1.  Son  Père,  Orfèvre  de  la  Cour,  fe  nommoir 
Jean  Chriftinn  Lieberlühn , & fa  Mère,  encore  vivante,  Emérence 
Rauen.  Ces  honnêtes  parens , charmés  du  don  que  le  Ciel  leur  faifoit 
d’un  fils,  tâchèrent  d’en  témoigner  leur  rcconnoiflance  par  la  feule 
voye  qui  y foir  propre,  je  veux  dire,  en  lui  donnant  de  bonne  heure 
une  excellente  éducation,  & furtout  en  remplifTanr  fon  cœur  des 
principes  d’une  piété  foiide,  qui  ont  été  la  régie  de  fa  conduite  pen- 
dant tout  le  cours  de  fa  vie. 

Une  double  raifon  obligeoit  à former  ainfi  le  jeune  Lieberkühn 
aux  vertus  qu’on  a trop  fouvent  l’imprudence  de  négliger  : il  éroit 
deftiné  à la  Théologie  & à l’exercice  du  St.  Miniftère.  Après  lui 
avoir  fait  faire fes  premières  humanités  dans  fon  féjour  natal,  on  l’en- 
voya à l’âge  de  1 J ans  à Halle;  <3t  il  y fut  placé  dans  cette  célébré 
Maifon  d’Orphelins,  qui  tient  un  rangdiftingué  parmi  les  plus  beaux 
Etablifiemens  de  ce  Siècle.  Il  y continua  fes  études  avec  beaucoup 
defuccès,  furpaflant  fes  camarades  par  fa  douceur  <5t  fa  fagelfe,  aulïi 
bien  que  par  fon  application  & fes  progrès. 

Il  avoir  alors  un  talent,  qui  indique  toujours  du  génie  ; c’efl:  ce- 
lui de  la  Poëfie  : il  faifoit  très  bien  des  vers  latins  ; mais  une  folidité 
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prématurée,  fi  je  puis  m’exprimer  ainfi,  le  préferva  du  piège  où  tom- 
bent fouvent  ceux  - même  qui  n’ont  pas  le  talent,  c’eft  de  fe  livrer  à cet 
smufement , «5c  d’en  faire  une  occupation  férieufe,  qui  préjudicie  à 
toutes  les  autres. 

Trois  ans  s’étant  ainfi  écoulés,  il  entra  au  nombre  des  Etudians 
de  TUniverfité,  qui  étoir  alors  très  floriffante.  Il  profita  des  leçons 
de  plufieurs  Profeffeurs  célébrés  pendant  un  an , au  bout  duquel  il 
paffa  àjena.  La  réputation  de  quelques  Théologiens  célébrés,  & 
en  particulier  de  Mrs.  fValck  & Carpovius , l’y  attiroit.  Soumis  aux 
volontés  de  fon  Père,  le  jeune  Lieberkïthn  tendoit  au  but  qu’il  lui 
avoit  preferit , avec  cette  candeur  «5c  cet  amour  du  vrai,  qui  ont  tou- 
jours fait  la  partie  dominante  de  fon  cara«ffère.  Mais  un  penchant  fe- 
cret  de  la  Nature , qui  ne  demandoit  qu’une  occafion  de  fe  déveloper, 
la  trouva  dans  les  leçons  de  Mr.  Hamberger , dont  l’Allemagne  a pen- 
dant fi  longtems  admiré  les  connoiffances  phyfiques  <5c  mathématiques, 
jointes  au  talent  peut-être  plus  rare  encore  de  bien  enfeigner.  Un 
nouveau  Monde  s’ouvrit  tout  d’un  coup  aux  yeux  du  Difciple  ; & il 
fentit  auflîrôt  que  c’étoit  le  fien,  qu’il  étoit  fait  pour  l’habiter,  & qu’il 
ne  trouveroit  point  ailleurs  fon  véritable  élément.  Il  faifit  avec  rapi- 
dité toutes  les  théories;  mais  dès  - lors  on  voyoit  en  lui  ce  qui  l’a  depuis 
caractérifé  avec  tant  de  diftinétion,  le  defir  de  joindre  à la  théorie  une 
pratique  qui  y fut  exaélement  conforme,  & de  pouflèr  celie-ci  aufii 
loin  qu’elle  pouvoit  aller.  Mr.  Hamberger , frappé  d’une  fagacité  dont 
les  exemples  s’offrent  fi  rarement  dans  les  Auditoires  académiques, 
charmé  de  ce  qu’il  voyoit  en  Lieberkühti , 6c  plus  encore  de  ce  qu’il 
prévoyoit,  lui  donna  tous  fes  foins.  D’abord  il  ne  l’avoit  initié  qu’à 
ce  qu’on  appelle  la  Phyfique , prife  dans  fa  généralité , 6c  relativement 
aux  befoins  d’un  homme  qui  fe  deftine  à quelque  employ,  où  il  ne  fait 
pas  fon  unique  objet  de  cette  Science  ; mais  il  l’exherta  fortement  à 
fuivre  une  vocation  aufii  marquée  que  l’étoit  la  Tienne , à entrer  dans 
tous  les  détails,  à ne  rien  laiffer  qu’il  n’eut  foigneufement  approfondi 
dans  les  diffét entes  parties,  ou  branches  de  la  Phyfique,  qui  font  autant  de 
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Sciences  particulières,  au fli  importantes  que  difficiles.  Dès  ce  mo- 
ment l'Etudiant,  fous  un  Maître  qui  l’aimoir  tendremenr,  & qui  a été 
depuis  un  de  fes  plus  intimes  Amis,  fe  livra  tout  entier  à l’Anatomie, 
à la  Phyliologie,  à la  Pathologie,  à la  Chymie,  & à toutes  les  études 
qui  conduifent  à la  découverte  des  fecrcts  de  la  Nature,  par  une  heu- 
reufe  application  des  fecours  de  l’Art.  La  Médecine  lui  ofîroit  en 
même  tems  un  attrait  auquel  il  ne  pût  réfifter  : les  deux  dernieres  an- 
nées de  fon  féjour  à Jctia  y furent  principalement  confacrées , fous 
Mrs.  JVedel , Tcchmeyer , & d’autres  Profefleurs  habiles.  Partout  il 
s’artirolt  des  éloges,  qui  ne  fervoienr  qu’à  l’enflammer  d’une  nouvelle 
ardeur.  Ces  jours,  les  plus  beaux  de  fa  vie,  (car  qu’y  a-t-il  de  plus  dé- 
licieux que  l’état  d’un  jeune  creur,  livré  tout  entier  à un  penchant  lou- 
able qui  le  domine,  & qu’il  trouve  fans  ceflè  les  moyens  de  faris- 
faire?)  ces  jours  s’écoulèrent  avec  rapidité,  & il  atteignit  à regret  le 
terme  de  fa  carrière  Académique.  Quand  on  aime  paffionnément  la 
vérité,  on  feroit  de  bon  cceur  Difciple  toute  fa  vie  : c’efl:  presque  tou- 
jours l’orgueil  ou  l’intérêt  qui  font  préférer  à cet  état  celui  de  Maître, 
ouDoéteur,  auffi  mal  foutenu  par  ceux  qui  fe  hâtent  d’en  prendre  les  ti- 
tres, que  légèrement  accordé  par  ceux  qui  les  difpenfent. 

Mr.  Liclerkïtln  le  Père,  quoique  très  fatisfair  de  l’habileté  de 
fon  fils,  n’en  demeuroit  pas  mbins  décidé  dans  le  deflèin  de  le  dé- 
vouer à l’Etat  Eccléliaftique;  le  fils  docile  étouffoir  de  fon  côté  cette 
inftigation  fecrète  qui  le  portoit  ailleurs,  & fc  conformant  fans  le 
moindre  indice  de  répugnance  aux  ordres  qu’il  reçut , il  partit  de  Jena. 
en  1733,  après  s’y  être  fait  recevoir  Candidat  en  Théologie.  Il  fe 
rendit  auprès  d’un  frère  aîné,  déjà  établi  en  qualité  de  Pafteur  zRo/cov. 
Il  fe  mit  à la  prédication,  à laquelle  il  auroit  été  très  propre  par  l’éten- 
due de  fes  lumières,  & par  ce  fonds  de  bonté,  dont  la  Nature  avoit 
mis  fur  fon  vifage  l’empreinte  la  plus  marquée,  en  lui  donnant  cet  air 
affeéîueux,  fi  convenable  à un  homme  chargé  d’annoncer  une  Doéfri- 
ne  de  grâce  & de  falut.  Mais  tout  en  continuant  fes  études  de  Théo- 
logie , & en  compofant  fes  Sermons , Mr.  Lkberkühn  revenoit  comme 
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de  lui  - même  à fa  chère  Phyfique  ; n’ayant  jamais  aimé  la  diflîpation, 
ni  les  plaifirs  de  la  jeunefle,  il  fe  délafloit  uniquement  dans  un  Cabinet 
déjà  tout  rempli  d’eflàis  induftrieux  de  Phyfique,  de  Méchanique,  ôc 
d’Anatomie,  par  lesquels  il  préludoit  en  quelque  forte  aux  merveilles 
qu’il  a exécutées  depuis. 

Sur  ces  entrefaites  il  perdir  fon  Père  ; & comme  il  n’avoit  pas 
encore  reçu  l’Ordination,  il  fe  vit  libre  de  ne  point  gêner  fon  pen- 
chant. Cependant,  foit  par  déférence  pour  les  volontés  du  défunt, 
foit  parce  qu’il  fe  trouvoit  comme  à la  porte  du  Miniftère  eccléfiafti- 
que,  il  y feroit  entré  félon  toutes  les  apparences,  fans  une  occafion 
remarquable,  qui  décida  de  fon  fort.  Mr.  Reinbeck , ce  refpeftable 
Théologien,  cet  homme  fi  rare,  dont  je  ne  prononcerai  jamais  le  nom 
fans  m’atrendrir  au  fouvenir  de  fes  vertus  & de  fes  bienfaits,  faifant  un 
petit  voyagea  la  campagne,  fit  une  partie  de  fa  route  avec  Mr.  Lie- 
berkühn;  & après  quelques  heures  de  converfation , il  fut  aulfi  furpris 
que  ravi  de  trouver  dans  un  jeune  Candidat  en  Théologie,  un  Savant 
diftingué,  un  Phyficien  profond,  un  Méchanifte  excellent.  Il  ne 
pouvoir  en  croire  fes  oreilles,  & étendant  fa  curiofiré  à tout  ce  qui 
étoir  propre  à la  farisfaire,  il  fe  fépara  de  fon  Compagnon  de  voyage, 
pleinement  convaincu  qu’il  poflédoit  les  plus  rares  talens,  & qu’il  avoir 
les  meilleures  difpofitions  à les  conduire  jusqu’au  degré  de  perfection 
qui  fait  les  grands  hommes.  Mr.  Reinbeck  rempli  de  cette  idée , n’en 
conferva  pas  un  ftérile  fouvenir  ; mais  fe  fervant  dans  cette  occafion, 
comme  il  l’a  fait  en  une  infinité  d’autres,  de  l’accès  qu’il  avoit  auprès 
du  feu  Roy,  & de  la  confiance  fi  bien  méritée  dont  ce  Monarque  l’ho- 
noroît,  il  lui  parla  fi  avantageufement  de  Mr.  Lieberkü/in  que  le  Roy 
voulut  le  voir.  Il  le  fit  donc  appeller  ; & le  jeune  homme,  avec  fon 
air  naturel  de  douceur  & de  modeftie,  répondit  très  pertinemment  * 
toures  les  queftions  que  Frédéric  Guillaume,  qui  avoir  un  art 
tout  particulier  pour  interroger  les  fujets  qu’il  vouloir  connoître,  lui 
propofa,  & qui  roulèrent  en  parrie  fur  la  Théologie,  en  partie  fur  la 
Méchanique  : l’entretien  finir  par  les  afîurances  les  plus  gracieufes  de 
la  bienveillance  6c  de  la  protection  du  Souverain. 


La 


La  réalité  les  fuivit  de  près.  Mr.  LieberkiiJm  ayant,  par  ordre  du 
Roy,  renoncé  à la  Théologie,  afin  de  fe  livrer  aux  Mathématiques, 
entant  qu’elles  font  appliquées  aux  progrès  de  la  Phyfique,  il  commen- 
ça par  les  voyages  néceflaires  pour  s’inftruire  en  voyant  quantité  d’ob- 
jets in  térefla  ns  répandus  dans  les  divers  Cabinets  de  l'Europe,  & par 
la  converfation  des  Savans  déjà  confommés  dans  ce  genre  d’étude. 
Etant  parti  de  Berlin  en  1736,  après  avoir  été  auparavant  aggrégé  à U 
Société  Royale  des  Sciences,  dès  l’année  précédente,  il  fe  propofoit 
d’aller  tout  droit  en  Hollande,  mais  la  fievre  l’arrêta  à Halle,  & l’obli- 
gea d'y  relier  quelques  mois.  Aulfi-tôr  qu’il  fut  rétabli,  il  alla  revoir 
Jena , ce  féjour  où  les  Mufes  lui  avoient  été  propices  ; & ne  dédai- 
gnant pas  d’y  fréquenter  quelques  Colleges,  il  fe  mit  en  même  teins  à 
conflruire  ces  Inftrumens  d’Optique,  de  Méchanique,  & de  Mathé- 
matique, dans  la  fabrique  desquels  il  eft  devenu  un  des  premiers  Artilles 
de  fon  fiècle.  II  palfa  en  1737.  à Erford,  où  Mr  .de  Bïtchner,  déjà  re- 
vêtu du  titre  de  Préfident  de  l’Académie  Impériale  des  Curieux  de  la 
Nature,  qu’il  foutient  encor  aujourd’huy  fi  dignement,  l’aggrégea  à 
cet  illuftre  Corps:  & le  furnom  fous  lequel,  fuivant  l’ufage,  il  fut 
écrit  dans  fes  Faites , ne  pouvoit  être  mieux  appliqué  ; c’étoit  celui  de 
Daedale. 

Pourfuivant  fa  route  par  Caffel,  Marlourg , Francfort  fur  le 
Main , & Mayence , & ne  lailTant  rien  échaper  de  ce  qui  pouvoit  fe 
rapporter  à fes  vues , furtout  en  fait  d'Inftrumens  de  Méchanique , il 
arriva  à Amflerdam , d’où  bientôt  après  il  fe  rendit  à Leyde.  L’im- 
mortel Boerhaave  l’y  attiroit , il  brûloir  de  le  voir  & de  l’entendre  ; & 
redevenant  aulïï-  tôt  ce  qu’il  aimoit  tant  a être,  le  plus  attentif  de  tous 
les  Difciples,  on  le  vit  recueillir  avec  une  avidité  inexprimable  tous 
les  Oracles  de  ce  grand  Maître.  Mrs.  Albinus , van  Swieten , & Gau- 
lins,  occupèrent  aulfi  fon  attention  dont  ils  étoient  bien  dignes.  La 
Chymie  & l’Anatomie  furent  alors  fes  principaux  objets.  Il  avoit  be- 
foin  de  les  allier  toutes  deux  enftmble  pour  réuflir  dans  ces  admirables 
injeélions,  qu’il  commença  dès-  lors  à exécuter,  & qu’il  a pouflées  de- 
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puis  à un  point  qu’on  pourroit  regarder  comme  leur  plus  haut  période. 
Les  Docteurs  les  plus  confommés  vireDt  bientôt  en  lui  un  émule  qui 
mériroir  de  prendre  place  à leurs  côtés.  Ils  lui  en  donnèrent  le  droit 
en  le  créant  lui -même  DoCleur  en  Médecine  le  20  Juillet  1739.  La 
Differration  qu’il  foutint  à cette  occafion  étoit  intitulée , de  valvula  coli 
procejpt  vermiformi  : & il  fe  tira  de  la  difpute  avec  de  très  grands 
applaudiffemens.  D’abord  il  avoit  eu  deffein  de  choilir  le  Plomb  pour 
fujet  de  cette  Differtation  ; mais  fes  Profeffeurs  l’obligèrent  à préférer 
celui  qu’on  vient  d’indiquer , parce  qu’il  y avoit  fait  des  découvertes 
confidérables. 

Le  nouveau  Do&eur  quitta  la  Hollande  pour  paffer  en  Angleter- 
re, & arriva  à Londres.  Il  ne  tarda  pas  à s’y  faire  connoitre,  & à 
former  des  liaifons  intimes  avec  les  Savans  les  plus  diftingués  de  cette 
Capitale,  où  les  Sciences  font  cultivées  avec  tant  de  zèle  & de  fuccès. 
Dans  le  deflèin  d’acquérir  des  connoiffances  relatives  à la  Médecine  pra- 
tique, Mr.  Lieberkühn  fréquenta  d’une  manière  affidue  les  Hôpitaux, 
& y porta  ce  coup  d’oeil  obfervareur,  qu’il  poffédoir  fupérieurement. 
Les  délaffemens  de  fon  Cabinet  éroient  toujours  fes  merveilleufes  in- 
jections Anatomiques.  La  Société  Royale  accoutumée  à voir  les  plus 
belles  préparations  dans  ce  genre,  fut  furprifcen  remarquant  a quel  point 
celles  qu’il  lui  préfenta  les  furpaffoit  : elle  reconnut  que  de  pareils  es- 
fais  étoient  de  vrais  coups  de  maître.  Il  avoit  en  particulier  rempli  de 
matière  céreufe  une  très  petite  portion  d’un  Inteftin  grêle,  avec  tant 
d’art,  ce  travail  étoit  tellement  fini,  & la  vuë  en  avoit  quelque  chofe 
de  fi  frappant,  qu’il  n’y  eut  qu’une  voix  fur  la  rareté  de  ce  chef-  d’œu- 
vre ; aulïï  Mr.  Lieberkühn  lui -même  a toujours  regardé  ce  morceau 
comme  le  dernier  effort  de  fon  art. 

Un  travail  en  amené  un  autre  : les  Ouvrages  de  TArt  ont  en- 
rr’eux  la  même  liaifon  que  ceux  de  laNarure,  qu’ils  font  deftinés  à imi- 
ter ou  à découvrir.  Pour  fuivre  des  ramifications  aufiî  fines  que 
l’étoient  celles  auxquelles  Mr.  Lieberkühn  faifoit  parvenir  fes  injeélions, 
ilfaloir  quelque  chofe  plus  que  des  yeux  excellens,  tels  que  ceux  dont 
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la  Nature  l’avoit  dolié,  & même  que  les  Microfcopes  ordinaires.  Gela 
le  fir  penfer  à travailler  dans  ce  genre  d’Inftrumens  ; mais  ne  fe  con- 
tentant pas  de  perfectionner  ceux  qui  étoient  déjà  inventés,  il  devint 
lui -même  Invenreur,  & caufa  un  nouvel  étonnement  à la  Société 
Royale,  en  lui  faifant  voir  unMicrofcope  avec  un  miroir  à réflexion  ; 
ouvrage  qui  avoit  paru  jusqu’alors  impoflible  à tous  les  Opticiens  & 
Méchaniftes  de  Londres.  Ce  n’étoit  pas  affez  pourtant  au  gré  de 
notre  Dédale  ; dans  le  defTein  qu’il  avoit  conçu  de  décrire  toute  la  mé- 
chanique  du  corps  humain , en  y joignant  une  détermination  exaétc 
de  fes  parties  & de  fes  proportions,  il  inventa  encore  le  Microfcope 
folaire,  qn’il  deftinoir  à cet  ufage.  Tant  de  merveilles  confécurives 
firent  des  imprefîîons  qui  ont  été  ineffaçables  ; je  ne  parle  point  ici  au 
hazard.  Un  refpeétable  Eccléflaftique,  Savant  lui- même  très  diftin- 
gué,  Mr.  Murdock , a afluré  pendant  fon  féjour  ici,  que  rien  n’éga- 
loit  la  réputation  que  Mr . Lieberkuhn  avoit  laiflee  à Londres , & que 
rien  aufïi  n’avoit  égalé  le  regret  caufé  par  fa  perte.  Mais  n’anticipons 
pas  cette  cataftrophe. 

Faut -il  dire  que  la  Société  Royale  fe  félicita  d’acquérir  un  Aflocié 
tel  que  Mr.  Ueberkühn  ? II  y fut  aggrégé  avec  les  empre/Temens  les 
plus  flatteurs  pour  un  homme  avide  de  diftin&ions  ; mais  ce  n’étoit 
pas  fon  foible,  il  donnoit  presque  dans  l’extrémité  oppofée.  Il  aimoit 
les  Sciences,  comme  le  Sage  arme  la  Venu , pour  elles-mêmes,  & à 
caufe  des  avantages  que  la  Société  en  retire.  Londres  avait  pour  lui 
des  charmes,  qui  l’auroient  engagé  à n’en  pas  fornr  fi-rôt  ; mais  le  ter- 
me de  fes  voyages  étoir  limité  : & il  faloit  encor  voir  Parts , autre 
San&uaire  oà  les  Divinités  qui  préfident  aux  Sciences  de  aux  Arts  ont 
toujours  eu  des  Autels  fameux.  11  s’y  rendit  donc  vers  la  fin  de  1739. 
mais  à peine  y avoit- il  pafle  fix  mois  que  notre  augufte  Monarque, 
qui  venoit  de  prendre  les  rênes  du  Gouvernement,  le  rappella  dans  fa 
Patrie,  où  il  fut  de  retour  au  mois  de  Juillet  17 50.  comblé  de  toute 
la  farisfaétion  que  peut  caufer  un  voyage  tel  que  celui  que  nous  venons 
de  décrire. 
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Presqu’aufli  - tôt  après  Ton  arrivée,  il  fe  dirtingua  par  d’heureufes 
oures , & fit  voir  ce  qu’on  pouvoit  fe  promettre  de  lui.  Boerhaave , 
qui  ne  l’avoit  pas  perdu  de  vue,  & qui  s’intérefloit  tendrement  pour 
lui,  le  recommanda  dès -lors  à Sa  Majefté  l'Impératrice  de  Rurtie, 
pour  entrer  à fon  fervice  en  qualité  de*premier  Médecin  ; porte  fédui- 
fant  par  toutes  fortes  d’endroirs  : mais  il  n’a  jamais  voulu  prêter  l’oreil- 
le à aucune  des  propofitions  avantageufes,  & fouvent  réitérées,  par 
lesquelles  on  a voulu  le  tirer  de  Berlin.  Sujet  reconnoiffant , Citoyen 
affectionné , fi  la  Parque  lui  «voit  filé  un  fiècle  de  vie , il  l’auroit  con- 
facré  au  fervice  de  fon  Prince  & de  fa  Patrie. 

Etant  de  l’ancienne  Société  Royale,  il  fe  trouva  Membre  de  l’Aca- 
démie à fon  renouvellement,  & produifit  fouvent,  furtout  dans  les 
premières  années  depuis  cette  Epoque,  les  principales  inventions  qui 
naiffoienten  quelque  forte  fous  fa  main,  comme  le  Microfcope  qu’il 
appliquoit  à obferver  la  circulation  du  fang  dans  les  Grenouilles,  & un 
nouveau  Pyromètre.  11  n’auroit  jamais  quitté  fon  Cabinet,  fi  cela 
avoit  dépendu  de  fon  choix  ; mais  le  Public  le  fouhaitoit  ardemment 
comme  Médecin  : l’empreffement  des  malades , aufii  bien  que  l’obliga- 
tion naturelle  de  compenfer  par  des  occupations  utiles  d’autres  qui 
étoient  fort  dirpendieufes , le  jetterent  donc  dans  la  pratique  ; & fi  el- 
les ne  l’y  abforberent  pas , au  moins  rendirent-elles  fa  vie  plus  laborieu- 
fe  que  jamais,  ôc  tellement  remplie  qu’il  ne  pouvoit  presque  difpofer 
d’un  feul  de  fes  inftans.  Je  ne  m’érigerai  point  en  juge  de  fes  ralens 
dans  l’art  de  guérir,  cet  art  contre  lequel  on  a tant  lancé  de  traits, 
qui  s’émouffent  & tombent  fans  force  aux  pieds  des  vrais  Médecins, 
de  ceux  qui  joignent  les  lumières  à l’expérience,  le  favoir  à la  fageffe. 
Nous  en  avons  d’illuftres  exemples  fous  nos  yeux  : cette  Académie  fe 
glorifie  de  voir  à la  tête  de  fes  Directeurs  un  des  plus  illuftres  nourris- 
fons  d’Efculape  ; elle  en  compte  parmi  fes  Membres,  qui  les  uns,  par 
une  longue  & honorable  pratique,  les  autres  par  des  enfeignemens 
auxquels  on  accourt  de  toutes  parts,  font  fleurir  ôt  refpeéter  leur  art 
falutaire  \ & pourquoi  me  refuferois-je  la  facisfaélion  de  placer  ici  l’ex- 
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preflîon  de  nos  fenrimens  pour  eux  ? Chargé  du  trifte  devoir  d’omeè 
le  tombeau  des  Académiciens  que  la  mort  nous  enleve,  qu’on  m’ac* 
corde  au  moins  la  douceur  de  louer  pendant  leur  vie  ceux  dont  nous 
jouïffons  encore,  & de  faire  ici  des  vœux  publics  pour  leur  con* 
fervation  ! 

Pour  revenir  à celui  que  nous  regrettons,  ces  regrets  fonr  fon- 
dés fur  la  voix  publique,  rarement  trompeufe  quand  elle  eft  univerfel- 
le ; ou  qu’il  n’y  a que  les  murmures  de  lenvie  qui  la  traverfenr.  Si 
pourtant  on  s’obftinoit  à la  recufer , j’en  appellerois  au  fuffrage  de  fes 
Collègues  ; & du  fein  même  de  la  rivalité,  plus  forte  peut-être  dans 
oerte  Profeflion  que  dans  toutes  les  autres,  parce  que  les  rivaux  fe  ren- 
contrent l’un  l’autre  tous  les  jours,  & à chaque  pas  ; du  fein,  dis -je,  de 
cette  rivalité,  je  me  flatte  qu’on  entendroit  fortir  le  témoignage  le  plus 
honorable  à notre  défunt.  Faut -il  fonder  notre  jugement  en  fa  fa- 
veur fur  des  chofes  qui  foyent  à la  portée  de  tour  le  monde?  Je  dirai 
que  Mr . Lieberkühn  éroit  un  excellent  Médecin,  premièrement  parce 
qu’il  a guéri  des  maladies  finguliéres  «3t  dangereufes,  <5c  qu’il  en  a con- 
duit d’autres  fupérieures  à toutes  les  forces  de  l’art,  aulîi  loin  qu’elles 
pouvoient  aller  ; mais  aulfi,  parce  qu’il  avoir  tout  ce  qu’il  faut,  les  con- 
noiflances  étant  préfuppofées , pour  bien  rraiter  les  malades.  Il  éroit 
d’une  patience,  d’une  afliduiré,  d’une  douceur,  qui  gagnoient  d’a- 
bord le  patient  ; <3t  c’eft  un  grand  point,  car  l’empire  de  l’imagination 
eft  extrême,  dans  les  maladies  même  dont  elle  n’eft  pas  le  principe. 
Un  bon  Médecin  gouverne  l’ame  autant  «5c  plus  que  le  corps  : il  en- 
courage, il  foutient,  il  confole,  il  ranime  fouvent  par  cette  voye  quel- 
que étincelle  prête  à s’éteindre,  «5c  qu’un  procédé  dur  ou  bizarre  auroit 
étouffée.  On  ne  pouvoit  pouflèr  plus  loin  que  le  faifoit  Mr.  Lieber- 
kühn , non  feulement  l’air  & le  ton  compâtiflànt,  mais  la  réalité  de  la 
compafïïon.  Quiconque  avoir  été  fon  malade,  devenoit  néceflàire- 
ment  fon  ami  : s’il  y a eu  des  exceptions,  il  faut  que  des  caufes  bien 
extraordinaires  y ayenr  influé.  Il  avoir  le  pronoftic  presqu’infaillible  : 
on  en  a vû  des  exemples  nombreux  & furprenans.  Trop  prud.nr, 
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lorsque  ce  pronoftic  étoit  funefte , pour  effrayer  ceux  qu’il  regardoir, 
U s’en  ouvroit  à quelque  perfonne  de  confiance  : & cela  valoir  un- ar- 
rêt. 11  avoir  aulfi  des  refiburces  extraordinaires,  des  expédiens  uni- 
ques, dans  des  maladies  particulières,  & dans  des  cas  prefTans.  Cela 
le  faifoit  quelquefois  palier  pour  hazardeux  : mais  le  fuccès  le  juffifioit. 
Connoiffant  à fonds  les  forces  de  la  Nature,  & l’eflicace  des  fecours 
de  l’Art,  il  décidoit,  quoique  d'ailleurs  fon  ton  ne  fut  rien  moins  que 
décilif,  d’une  maniéré  qu’on  auroit  voulu  rendre  fufpe&e,  & que  la 
force  du  préjugé,  ou  la  malignité  de  la  jaloufie,  qualifioit  du  nom  de 
charlatanerie.  Je  ne  veux  pourtant  rien  outrer,  ni  prétendre  qu’il 
n’ait  jamais  donné  aucune  prife  fur  lui  par  quelques  propos  qu’il  auroit 
pû  pefer  à une  balance  plus  ex-aéfe  : cela  feroit  au  deflus  de  l'humanité. 
Mais  encore  une  fois  les  faits  ne  fe  dérruifent  que  par  des  faits  : nous 
en  avons  affez  pour  faire  fon  éloge,  & il  n’y  en  a jamais  eu  affez  pour 
faire  fa  fatyre. 

Je  reviens  au  Philofophe-  Artifte  ; je  n’en  ai  pas  encore  affez  dit 
fur  ce  fujet,  & j’en  dirois  davantage,  fi  un  de  nos  Confrères  (*  ),  qui 
en  entrant  dans  fa  carrière  s’étoit  attaché  à Mr.  Lieberkühn , & avoit 
mérité  fa  confiance  par  des  qualités  qui  l’ont  rendu  infiniment  fenfible 
à fa  perte,  n’avoit  deffein  d’entretenir  l’Académie  dans  une  autre  occa- 
fion  des  travaux  méchaniques  du  défunt,  & d’en  donner  l’idée  d’une 
manière  fyftèmatique  & complerte.  Je  ne  fais  donc  que  glaner  quel- 
ques généralités,  en  fuivant  un  Mémoire  que  ce  même  Académicien  a 
bien  voulu  me  fournir  pour  m’aider  dans  la  compofition  de  cet  Eloge. 

Quoique  les  recherches  de  notre  Savant  s'étendirent  à toutes  les 
parties  de  la  Phyfique , fon  objet  principal  étoit  le  corps  humain , dont 
il  auroit  voulu  porter  la  connoifTance  à un  point  fort  au  deflus  de  touc 
ce  qui  s’eft  fait  jusqu’à  préfent,  & dont  on  n’a  peut-être  pas  même 
eu  l’idée  avant  lui.  Infatigablement  livré  à cette  entreprife,  il  tenoit 
une  conduite  bien  différente  de  celle  des  Savans  ordinaires , & qu’on 
peut  regarder  comme  la  marque  infaillible  d’un  jugement  exquis.  Il 
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ne  fe  hâroît  point  de  publier  fes  découvertes,  i!  n’inondoit  pas  le 
public  d:Ecrits  dcftinés  à l’inftruire  du  moindre  pas  qu’il  faifoit  dans  fa 
route,  il  ne  démembroit  point  fes  travaux,  pour  jouïr  plus  vire  de  la 
gloire  qu’ils  pouvoient  lui  procurer;  mais  les  laiffant  repofer  & mûrir, 
attendant  pour  lui  - même  une  maturité  que  l’âge  donne,  ou  du  moins 
qu’il  confirme , il  ne  lai  (Toit  rien  fortir  de  fon  Cabinet , afin  de  produi- 
re un  jour  ce  Cabinet  tout  entier  «5c  dans  toute  fa  perfe«ftion  aux  yeux 
du  Monde  inftruir  <3c  étonné  par  ce  rare  préfenr.  Il  n’a  donc  rien 
voulu  faire  imprimer;  & outre  fa  DifTertation  inaugurale,  il  n’exifte 
qu’une  autre  Difiërtation  latine  fur  les  poils  des  Inteftins , qui  parut  à 
Lcyde  in  4™  en  1739-  & la  Defcription  d’un  de  fes  Microfcopes  dans 
le  premier  Volume  des  Mémoires  de  notre  Académie. 

Une  de  fes  dernieres  occupations  a été  de  faire  peindre  avec  les 
couleurs  naturelles,  & enfuite  graver,  les  préparations  anatomiques 
qu’il  avoir  faites  avec  un  foin  infini  des  poumons  tant  de  l’homme  que 
des  divers  animaux:  il  avoit  aufll  de  nouvelles  obfervations.  & de 
nouvelles  planches,  deftinées  à enrichir  fa  DifTertation  fur  les  poils  des 
inteftins.  C’étoient  là  des  parties  de  fon  plan,  des  fragmens  d’un 
Ouvrage  dans  lequel  il  vouloit  faire  entrer  toutes  les  parties  du  corps 
humain  représentées  au  naturel,  «5c  avec  leurs  couleurs  propres.  Il 
en  feroit  réfulté  une  Phyfîologie  auflî  neuve  que  completre,  qui  au- 
roit  fourni , «Sc  mis  fous  les  yeux,  la  fabrique  intérieure  des  vifceres  du 
corps  humain,  «Scia  ftructure  fi  délicate  des  parties  qui  ne  s’offrent 
point  à la  fimple  vue.  Il  eft  incroyable  à quel  point  Mr.  Lieberkühti 
excelloit  dans  tous  les  arts  requis  pour  la  réuffite  de  cette  entreprife, 
& à quel  degré  de  perfeftion  il  avoit  porré  tous  les  moyens  de  furpas- 
fer  ceux  qui  l’avoient  précédé  dans  de  femblablcs  travaux.  Il  ne  fe 
fervoit  pas  feulement  pour  fes  injeftions  de  la  matière  ccreufe  qu’on  y 
employé  ordinairement  ; il  favoit  remplir  d’argent  pur  les  vaiflèaux  les 
plus  fubtils  ; il  dérachoir  avec  une  finguliere  adreffe  toute  la  chair  des 
vifeères  injetftés , 6c  il  n’en  confervoit  que  la  partie  vafculeufe  avec  les 
ramifications  les  plus  imperceptibles. 

M/m.  Je  I'AcaJ.  Tom.XH.  X X X 
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S’il  y eut  jamais  un  efprit  inventif,  c’eft  le  fien.  Il  podèdoit  non 
feulement  toute  la  théorie  des  Inftrumens  de  Mathématique , de  Mé- 
chanique,  & d’Optique,  mais  il  s’entendoit  mieux  à la  pratique  que  les 
plus  habiles  Ouvriers,  il  les  guidoit  ordinairement,  & leur  fournifloit 
de  nouvelles  ouvertures,  toujours  heureufes.  Il  mettoit  même  la 
main  à l’œuvre , & faifoit  feul  des  Machines  fort  compofées , Microfco- 
pes  de  diverfes  fortes , pompes  pneumatiques,  fufilsàvent,  pyrome- 
tres , &c.  qui  acquéroient  toujours  quelque  nouveau  dégré  d’utilité  ou 
de  commodité,  à mefure  qu’il  s’amufoir  à les  faire.  11  fabriquoit  en- 
tr’autres  chofes  dans  un  badin  des  lentilles  de  microfcope  d’une  fi  pro- 
digieufe  petiteffe,  qu’il  faloit  un  microfcope  pour  les  voir.  Dans  tout 
cela  il  ne  devoit  rien  qu’à  lui -même,  n’ayant  jamais  travaillé  fous  au- 
cun maître,  & fachant  imiter  tour  ce  qu’il  voyoit  dés  qu’il  y avoir  jette 
un  coup  d’oeil.  Quantité  d’habiles  Ouvriers  au  contraire  faifoient 
gloire  de  fuivre  fes  directions  : il  en  avoir  formé  à Berlin , où  il  n’y 
avoir  rien  de  difficile  dans  l’Optique  & dans  la  Méchanique,  dont  fous 
fes  aufpices  on  ne  vint  à bout.  Audi  n’y  a-t-  il  aucun  de  ces  Artiftes 
qui  ne  reconnoiffe  hautement  ce  qu’il  lui  doit,  & pour  qui  fa  mort  n’ait 
été  un  coup  terraffant. 

On  comprend  bien  que  Mr.  Lieberkiihn  doit  avoir  ainfi  formé  & 
laide  une  des  plus  belles  collections  d’Inftrumens  qui  ayent  jamais 
exifté.  Elle  mérite  toute  l’attention  des  Curieux  capables  d’en  juger  ; 
& pourroir  tenir  place  parmi  les  richedès'  favanres  des  plus  grands 
Princes,  ou  des  plus  célébrés  Académies.  Son  dernier  rravail  a été 
de  faire  des  Telefcopes.  Ils  ne  le  codent  point  à ceux  de  Short  ; & fi 
Mr.  Lieberkiihn  avoir  vécu,  il  vouloir  en  pouffer  les  dimendons  à fix 
pieds,  & au  delà.  Mais  le  tourbillon  de  la  pratique  ne  lui  permettoit 
pas  de  faire  tout  ce  qu’il  auroit  voulu  à cet  égard  : c’étoit  moins  des 
heures  perdues  que  des  momens  dérobés , qu’il  pouvoir  confacrer  à 
fes  occupations  favorites. 

Mr.  Lieberkiihn  s’unit  en  1746  par  les  liens  du  mariage  avec 
MIIe  Dorothée  Hevelingen , digne  de  fon  choix;  & ils  ont  paffé  dix 
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ans  enfemble  dans  la  plus  douce  harmonie.  Elle  lui  a furvêcu,  con- 
lèrvanr  pour  gages  de  certe  union  fi  précieufe  à fon  trifte  fouvenir  un 
fils  & une  fille  en  bas  âge. 

On  fe  plaint  de  la  brièveté  de  la  vie  humaine,  lors  même  que 
des  hommes  inutiles  à la  Société  lui  font  enlevés  après  avoir  atteint  les 
bornes  ordinaires  de  cette  vie.  Nos  plaintes,  s’il  étoit  permis  d’en  fai- 
re, feroient  beaucoup  mieux  fondées,  en  voyant  fi  tôt  finir  une  vie 
précieufe  par  tant  d’endroits  au  genre  humain.  Combien  trente  an- 
nées au  moins  de  plus  que  Mr.  Lieberkïïhn  pouvoit  atteindre  fans  arri- 
ver à la  derniere  vieilleflè,  n’auroient  elles  pas  été  fécondes?  Et  à quel- 
le abondante  moi  (Ton  ne  préparoient  pas  les  riches  prémices  que  nous 
venons  d’étaler  ? L’Arbitre  des  deftinées  en  a difpofé  autrement  : ado- 
rons ici,  comme  partout  ailleurs,  la  fageffe  de  fes  difpenfations.  Mr. 
Lieberkïthu  paroiffoit  conftitué  de  manière  à vivre  plus  longtems  : fon 
corps  éroit  même  un  des  plus  robufles  qui  fortent  des  mains  de  la  Na* 
ture  ; il  y avoir  dans  tous  fes  organes  un  degré  de  vigueur  peu  com- 
mun. Le  grand  travail  n’avoit  pas  laide  de  produire  fur  lui  fon  effet 
ordinaire j il  commençoir  à fentir  quelque  décadence,  mais  il  n’y  avoir 
en  cela  rien  que  d’ordinaire  à tous  les  hommes  qui  ont  paffé  les  années 
de  la  plus  grande  force , & furtout  à ceux  qui  s’appliquent  avec  trop 
de  contention.  Malgré  ces  apparences  favorables , il  y avoit  un  vice 
caché  dans  la  conftirution  intérieure  de  Mr.  Lieberkühn ; & ce  vice  a 
été  le  germe  fatal  de  fa  mort.  Le  poûmon , ce  vifeère  qu’il  avoit  fi 
foigneufement  étudié,  en  fe  dévoilant  tout  entier  à fes  recherches,  fe 
déroboit  aux  fecours  qu’il  auroir  pû  y apporter  : dès  l’âge  de  i y ans, 
le  fien  avoit  été  attaqué,  & depuis  ce  tems  là,  il  s’étoit  gâté  de 
plus  en  plus , s’étant  furtout  fortement  attaché  au  côté  gauche , par 
une  fuite , à ce  qu’il  difoit , de  la  coûtume  qu’il  avoit  eue  dans  fes  pre- 
mières études,  de  tenir  ce  côté  continuellement  colé  contre  un  pupitre. 
Il  le  fentoit  fort  bien,  & en  éprouvoit  fouvent  des  incommodités  fâ- 
cheufes.  Cependant  il  favoit  fe  procurer  tous  les  foulagemens  dont 
un  pareil  état  pouvoit  être  fufceptible.  Cela  auroir  fuffi  pour  le  mener 
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encore  allez  loin , fans  une  attaque  imprévue  de  pleurèfie.  ' Elans  un 
des  jours  les  plus  vifs  de  Phyver  dernier,  après  avoir  pafle  quelque 
tems  dans  le  poêle  fort  chaud  d’un  malade,  il  s’expofa  à l’air  froid  de 
la  rue,  & ayant  été  auflî-  tôt  frappé , il  fentic  presqu’en  même  tems 
qu’il  l’étoit  à mort.  A’  peine  quelques  heures  étoient- elles  écoulées 
qu’accoûtumé,  comme  nous  l’avons vû,  à prévoir  TiHue  des  maux,  il 
prédit  que  le  fien  étoit  incurable.  Cependant  touché  du  zèle  affec- 
tueux des  plus  célébrés  d’entre  fes  Collègues,  il  fe  confia  entièrement 
à leurs  foins,  & fuivit  leurs  ordonnances,  perfiftant  à ne  s’en  promet- 
tre aucun  fuccès.  L’événement  ne  tarda  pas  à juftifier  ce  trille  augu- 
re ; il  fuccomba  au  bout  de  dix  jours  à la  force  du  mal , & mourut 
comme  il  avoir  vécu , avec  tous  les  femimcns  d’un  excellent  Citoyen, 
& d'un  vray  Chrétien,  le  7 Décembre,  à huit  heures  du  matin,  dans 
fa  4 6.  année.  Il  étoit  d’une  taille  au  deffus  de  la  médiocre,  mais  il  fe 
voûtoit  un  peu.  Il  avoit  le  front  large  & avancé,  fous  lequel  étoient 
placés  des  yeux  qu’on  pouvoir  appeller  d’aigle.  Il  avoit  fait  des  ex- 
périences fingulières  fur  leur  force,  & avoit  infiniment  furpris  des  per- 
sonnes qui  en  doutoient,  en  apperçevant  des  objets  à des  diltances, 
ou  foit  leur  petitefie,  foit  leur  éloignement,  les  rendent  imperceptibles. 
Il  affuroit  que  les  Satellites  de  Jupirer  avoienr  été  vilïbles  pour  lui  à la 
fimple  vue,  tant  qu’il  l’avoit  conferyée  dans  toute  fa  force.  Le  relie 
de  fes  traits  étoit  régulier  : & il  en  réfultoit  une  phyfionomie  agréable, 
quoiqu’il  eut  l’air  un  peu  rêveur,  & que  l’impreflion  d’une  douce  mé- 
lancolie régnât  pour  l’ordinaire  fur  fon  vifage.  Mais,  dès  qu’il  parloir, 
& furtout  dès  qu’il  prenoit  ce  tendre  intérêt  qu’il  paroifToit  toujours 
prendre  aux  perfonnes  avec  qui  il  avoit  des  liaifons  d’amitié,  ou  aux 
malades  qui  recouroient  à lui,  fa  phyfionomie  devenoir  entièrement 
ouverte,  & on  fentoit  naître  de  l’inclination  pour  lui.  Elle  étoit  puis- 
famment  fortifiée  par  l’eftime  due  à fa  conduite  qui  a toujours  été  irré- 
prochable. Il  n’y  a pas  eu  moins  de  vertus  que  de  lumières  enfévelies 
dans  fon  Tombeau. 


ELOGE 
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DE  Mr.  DE  KEITH. 


T llluftre  Académicien , à la  mémoire  duquel  nous  allons  payer  un 
tribut  jugement  mérité,  avoir  pris  une  précaution  dont  nous 
avons  fi  bien  fenri  le  prix  en  compofant  cet  Eloge,  que  nous  croyons 
devoir  la  propofer  pour  modèle  à tous  ceux  qui , après  avoir  mérité 
l’eftime  de  leurs  contemporains,  ne  dédaignent  pas  les  fuffrages  de  la 
poftérité.  C’eft  de  jerter  fur  le  papier  une  fuite  de  particularités  qu’il 
a intitulées,  Anecdotes  de  tnavie , & qui  vont  nous  guider  d’une  ma- 
nière plus  fure  que  nous  n’avons  coutume  de  l’être.  Ce  n’eft:  pour 
l’ordinaire  qu’avec  une  peine  infinie  & à force  de  réquifirions  prenan- 
tes , que  nous  obtenons  des  notices  fort  vagues  de  la  vie  des  Membres 
que  nous  perdons  ; il  ne  peut  réfulter  de  là  dans  nos  Eloges  qu’une 
grande  fécherefle,  ou  de  vaines  généralités.  Un  homme  fenfé  ne  doit 
pas  fe  mettre  fort  en  peine  qu’on  parle  de  lui  après  fa  mort  ; mais 
quand  il  fçait  qu’on  doit  en  parler,  il  eft  naturel  qu’il  fouhaire  qu’on  le 
fefie  avec  exactitude,  & qu’il  forme,  à l’exemple  de  Mr.  de  Keith,  une 
petite  collection  de  matériaux  trop  difficiles  à raflembler  autrement- 
J’ai  crû  devoir  profiter  de  cette  occafion  pour  infifter  fur  un  exemple 
dont  l’imitation  feroit  utile  dans  les  mêmes  cas.  Les  brèches  réitérées 
que  notre  Académie  a eu  fujet  de  déplorer  coup  fur  coup,  me  font 
fouhairer  en  même  tems  que  ces  cas  foient  auffi  rares  que  la  condition 
humaine  le  permet.  Mais,  comme  ils  font  inévitables,  ceux  qui 
craindroient  de  fe  familiarifer  avec  leur  idée,  en  déférant  au  confeil 
que  je  donne,  rentreroient  trop  dans  la  claiïè  de  ce  vulgaire  dont  nos 
lumières  & nos  occupations  doivent  nfcus  tirer.  Mais  pourquoi  dif- 
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feré-  Je  plus  longtems  de  parler  de  Mr.  de  Keith  ? C’ert  que  mon  cœur 
s’attendrir  au  fouvenir  de  fa  perte , & ne  fcnt  r’ouvrir  qu’avec  peine 
une  playe  qui  fera  difficilement  fermée. 


Pierre  Chrijlophle  Charles  de  Keith  naquit  le  24  Mai  de  l’année 
171 1.  à Poberau  en  Poméranie.  Sa  famille  étoit  originaire  d’Ecoffie. 
George  de  Keith,  fon  Trifayeul , avoit  été  Colonel  au  fervice  de  cette 
Couronne,  & Epoux  d’une  Dame  de  laMaifon  de  Stuart.  11  eut  pour 
fils  Guillaume  de  Keith , qui  fortit  d’Ecoffe  en  1 606.  à l’age  de  19  ans, 
& entra  comme  Capitaine  de  Cavalerie  au  fervice  de  Suede , où  un 
de  fes  parens,  André  de  Keith , Caron  à'  Ingtewaldt , après  avoir  rem- 
pli les  premières  charges  de  l’Etat , étoit  parvenu  au  rang  éminent  de 
Sénateur.  George  de  Keith , fils  de  Guillaume , fut  Lieutenant  dans 
les  Gardes  Suedoifes.  Il  eut  pour  fils  Jean  Chrijlophle , qui  s’établit  en 
Poméranie,  & époufa  Elifabeth  Vigilante  de  Hrodteke , de  la  maifon 
de  Sidau  : union  dont  notre  illuftre  défunt  fut  le  précieux  fruit. 


Lejeune  de  Keith  reçut  pendant  fon  enfance  dans  la  maifon  pater- 
nelle toute  l’éducation  que  la  fituation  de  fes  parens  permettoit  de  lui 
donner.  Son  Père  le  préfenta  au  Roi  Frédéric  Guillaume, 
dès  qu’il  fut  en  âge  de  fervir  ; & ce  Monarque  l’attacha  à fa  perfonne 
en  qualité  de  Page.  11  le  tira  de  cette  fon&ion  au  mois  de  Janvier  de 
l’année  1730.  pour  le  placer  comme  Lieutenant  & Ajudant  dans  le 
Régiment  de  DoJJau , en  garnifon  à Wefel. 

Un  événement  imprévu  ne  le  laifla  que  quelques  mois  'dans  ce 
porte-  C’eft  l’orage  dont  nous  avons  parlé  dans  l’Eloge  de  Mr.  Du- 
han,  orage  qui  par  fa  véhémence  difperfa  tous  les  fidèles  ferviteurs 
d’un  Maître , pour  qui  il  éroit  fi  doux  de  fouffrir , & il  a été  fi  glorieux 
d’avoir  fouffert.  Mr.  de  Keith,  réduit  à la  néceffité  de  s’expatrier, 
n’eut  pas  un  inftant  à perdre  pour  fe  dérober  au  fort  rigoureux  dont 
il  étoit  menacé.  Il  partit  de  IVefel  le  6 d’ Avril  1730.  & fe  retira  en 
Hollande.  Mais  il  s’apperçut  hjeutôt  que  ce  n’étoit  pas  un  afyle  fuffi- 
fant  pour  le  mettre  en  fureté  j de  juftes  craintes  l’obligerent  de  recou- 
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rir  à des  Pêcheurs  de  Scheveîing , & de  les  foHiciter  k courir 
les  risques  de  lui  faire  traverfer  la  Mer]  dans  une  de  leurs  barques. 
Cerre  enrreprife  eut  un  heureux  fucccs  ; & Mr.  de  Keith  étant  arrivé  le 
troifième  jour  aux  côtes  d’Angleterre,  débarqua  dans  un  endroit  où 
félon  les  apparences  perfonne  n'avoir  jamais  abordé.  Il  fe  rendit  aufli- 
tôt  à Londres.  La  Reine  ayant  appris  fon  arrivée,  le  fit  appeller,  l’en- 
tretint avec  une  extrême  bonté,  lui  donna  les  marques  les  plus  fen- 
fibles  de  cette  grandeur  d’amc,  & de  cette  générolité,  qui  faifoient 
l’eflence  de  fon  caractère,  & l’aflura  de  fa  prote&ion,  à laquelle  elle 
joignit  une  penfion  de  200  Livres  Sterling,  dont  Mr.  de  Keith  a joui 
jusqu’à  fon  entrée  au  fervice  de  Portugal. 

Londres  même  ne  dillipa  pas  les  allarmes  de  notre  fugitif.  Pour 
fe  tirer  des  inquiétudes  continuelles  où  fa  fituation  le  jettoit , il  crut  de- 
voir chercher  un  féjour  moins  fréquenté  des  étrangers.  Il  choifit 
l’Irtande,  & fe  rendit  à Dublin.  Les  railons  qui  l’y  avoient  conduit, 
le  tinrent  pendant  quelques  mois  dans  une  profonde  retraite.  Ce 
rems,  bien  loin  d’être  perdu,  fut  très  utilement  employé.  Mr.  de 
Keith  le  confacra  uniquement  à l’étude  de  la  langue  Angloife  avec  une 
application  qui  fut  récompenfée  par  le  plus  heureux  fuccès  j car  il  a 
toujours  pofledé  depuis  & parlé  cette  langue  avec  une  facilité  qui  ne 
permettoir  pas  de  le  diftinguer  de  ceux  à qui  elle  eft  naturelle.  Un 
bon  efprit  qui  eft  une  fois  dans  la  route  des'connoilfances,  ne  s’arrête 
plus,  tant  que  les  conjonctures  fàvorifenr  fon  ardeur.  Porté  d’incli- 
nation vers  l’étude  & les  Sciences , Mr.  de  Keith  fe  mit  à fréquenter 
avec  beaucoup  d’alliduiré  les  différens  Collèges  de  l Univerfité  de  la 
. Trinité,  & furtout  ceux  de  Philofophie  Expérimentale,  auxquels  il 
prenoit  beaucoup  de  plaifir  ; aufli  fes  progrès  y furenr-ils  confldéra- 
bles.  La  leCture  qu’il  fit  en  même  tems  des  excellentes  tradu&ions 
qu’on  a en.Anglois  des  Auteurs  anciens,  en  particulier  de  ceux  qu’on 
nomme  Claiïïques,  lui  fit  regretter  bien  vivement  de  n’avoir  pas  été 
allez  initié  dans  la  langue  Latine  pendant  les  premières  années  de  fon 
éducation , pour  pouvoir  puifer  dans  les  fources  & lire  les  Originaux. 
Trois  années  fe  pafferent  dans  ces  occupations  inftruCtives,  fans  que 
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Mr  Je  Keith  fortit  guères  de  fa  chambre  que  pour  fc  rendre  dans  quel- 
qu’un des  Collèges  auxquels  il  aififfoit.  Son  éfprit  y gagna  beaucoup, 
mais  malheureufement  ce  fut  aux  dépens  de  fon  corps.  Ce  genre  de 
vie  appliqué  & fédentaire  qui  fucceda  tout  d’un  coup  à l’aftivité  des 
états  précédens,  ruina  fa  fanté  fans  retour.  Il  fit  une  de  ces  grandes 
maladies  , dont  l’effet  eft  d’affoiblir  le  tempérament.  La  Reine  d’An- 
gleterre , toujours  remplie  des  mêmes  bontés  & des  mêmes  attentions, 
ayant  été  inftruite  de  l’état  de  Mr.  de  Keith , le  fit  revenir  à Londres. 
D’habiles  Médecins  qu’il  confulta , lui  prefcrivirent  l’ufage  des  bains  de 
Bath  & de  Brijiol , qui  achevèrent  en  effet  de  le  rétablir  auili  bien 
qu’t)  pouvoir  l'être.  . 

De  retour  à Londres , il  voulut  goûter  les  douceurs  de  la  fociété 
dont  ilavoit  été  fi  longtems  féqueftré,  & fc  mit  à fréquenter  les  meil- 
leures compagnies,  donnant  toujours  la  préférence  à celle  des  gens 
de  Lettres.  Les  üaifons  qu’il  conrra&a  avec  plufieürs  Membres  du 
Parlement,  & les  voyages  qu’il  fi:  dans  les  Provinces,  le  mirent  à por- 
tée de  prendre  une  connoiff'ance  exacte  du  Païs  & du  Gouvernement. 

L’Angleterre  équipoir  alors  une  flotte  de  37  vaiffeaux  de  guer- 
re fous  les  ordres  de  l’Amiral  Norris , pour  l’employer  au  fecours  du 
Portugal,  qui  étoit  menacé  d’une  guerre  avec  l’Efpagne.  Mr.de  Keith 
prit  la  réfolution  de  fervir  dans  la  Marine;  & pour  s’en  rendre  capable, 
il  demanda  & obtint  la  permiffïon  d erre  volontaire  fur  la  Flotte.  Il 
s’embarqua  fur  le  Vaiffeau  Amiral,  nommé  In  Britnnnin,  de  cent  pièces 
de  canon,  & de  neuf  cens  hommes  d’équipage.  L’Amiral  Norris 
eut  pour  lui  des  bontés  de  père,  le  traitant  comme  un  Officier,  l’ayant, 
toujours  à fes  côtés,  & prenant  la  peine  de  Pinftruire  lui -même  de 
toutes  les  manœuvres  dans  lesquelles  il  ne  ceffoit  d’exercer  fa  Flotte, 
pendant  le  cours  du  voyage , de  forte  que  Mr.  de  Keith  fe  mit  entiè- 
rement au  fait  du  fervice  de  mer.  Mais  il  eut  le  déplaifir  de  fe  con- 
vaincre en  même  tems  que  fon  tempérament  s’y  refufoit  : & en  effet 
ce  fervice  demande  des  gens  qui  y foyent  accoûtumés  dès  leur  pre- 
mière jeunefle. 
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La  Florre  arrivée  à la  Rade  de  Lisbonne  y jetta  l’ancre  pour  atten- 
dre les  événemens.  L ’Efpngne  ne  voulut  pas  s’expofer  à leur  incerti- 
tude, & s’étant  adoucie,  fit  fucceder  la  voye  des  négociations  à celle 
des  armes.  Mr.  de  Keith  profita  de  ce  rems  pour  voir  Lisbonne  ; & 
au  bout  de  quelques  mois  de  féjour,  il  en  trouva  le  climat  fi  agréable 
qu’il  s’a  dre  fia  à Ion  augufte  Proteélrice,  la  Reine  d’Angleterre,  pour 
la  fupplier  d’engager  le  Roi  de  Portugal  à lui  accorder  une  place  dans 
Ton  Armée.  Il  y avoir  un  obftacle  allez  confidérable  à cette  demande, 
c etoit  celui  de  la  Religion  ; mais  l’état  des  affaires  ne  permettoit  pas  à 
Sa  Majefté  Porrugaife  de  manquer  d’égards  pour  la  recommandation 
de  la  Reine  d’Angleterre.  Ainli  Mr.  de  Keith  fut  auffi  • tôt  placé  en 
1736.  comme  Capitaine  de  Cavalerie,  & l’année  fuivante  il  pafià  au 
grade  de  Major  dans  le  Régiment  du  Marquis  de  Mariaval.  Les  de- 
voirs du  fervice  lui  laifiant  encore  un  loifir  affez  confidérable , il  en 
employa  une  partie  à apprendre  les  langues  Portugaife,  Efpagnole,  & 
lialienne,  qui  ne  lui  coûtèrent  pas  beaucoup  de  peine,  tant  à caufe  de 
la  difpolition  naturelle  qu’il  avoit  à cette  étude,  que  par  l’affinité  que 
ces  langues  ont  entr’elles,  & avec  le  Latin  dontMr.  de  Keith  avoit  con- 
fervé  une  teinture  qui  ne  laifia  pas  de  lui  être  d’un  grand  fecours. 

Au  commencement  de  1 740.  il  fut  nommé  pour  accompagner 
comme  Aide  de  Camp,  & Colonel  de  l’Armée,  le  Comte  à'Eryeeira , 
Vice- Roi  des  Indes,  qui  conduifoit  un  fecours  de  2 000  hommes  à GW, 
alors  alfiégé  par  les  Indiens.  Sur  ces  entrefaites  le  Roi  de  Pruffe  de 
glorieufe  mémoire  vint  à mourir.  Faifons  ici  parler  Mr.  de  Keith  lui- 
méme  : fon  Mémoire  a le  double  avantage  de  tracer  le  plan  d’une  vie 
très  dignemeht  employée,  & de  dévoiler  les  fentimens  d’une  très  belle 
ame.  Voici  donc  fes  propres  termes.  „ Sa  Majefté  préfentement  ré- 
„ gnanre  eut  la  bonté  de  fe  fouvenir  de  moi,  & de  me  rappeller  ; je 
„ me  hâtai  d’aller  trouver  un  Maître,  auquel  j’appartenois  par  ma  nais- 
„ fance , & que  mon  cœur  s’étoit  choifi , dès  qu’il  avoit  été  capable 
„ de  fentiment. 

Après  avoir  obtenu  fon  congé  du  Roi  de  Portugal , Mr.  de  Keith 
s’embarqua  fur  un  Pacquebot  Anglois  pour  Falmouth  ; il  pafla  par 
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dres , où  il  vit  la  Cour  & quelques  amis,  & fe  rendit  à Paris  par  la 
voye  de  Douvres  & de  Calais.  Mais  les  ordres  du  Roi,  & encore 
plus  fon  propre  emprefiement,  ne  lui  permirent  pas  de  faire  un  long 
féjour  dans  cette  brillante  Capitale:  après  en  avoir  parcouru  rapide- 
ment les  beautés,  aulîï  bien  que  celles  de  Kerf, tilles  & de  quelques  au* 
très  des  principales  Maifons  Royales , il  prit  la  route  de  Berliti , où  il 
arriva  au  commencement  d’Oétobre.  La  joye  dont  le  pénétra  la  vue 
de  fon  Roi  fut  portée  à fon  comble  par  la  manière  gracieufe  dont  il  en 
fut  reçu.  Quelque  tems  après  Sa  Majefté  le  déclara  Lieutenant  Colo- 
nel de  l’Armée , & Ecuyer  : & depuis  ce  tems  - là  Elle  l’a  honoré  de 
plufieurs  témoignages  de  bienveillance. 

Une  des  première  liaifons  que  Mr.  de  Keith  fit  à Berlin,  fur  celle 
de  Mr.  de  Maupertuis  ; & elle  les  conduifit  bientôt  à une  intimité  éga- 
lement honorable  pour  l’un  & pour  l’autre.  Mr.  de  Keith  trouvoit  en 
Qorre  digne  Préfident  le  plus  riche  trefor  de  ces  connoirtances  dont  il 
avoir  toujours  été  fi  avide,  joint  à tous  les  agrémens  du  commerce  & 
de  l’amitié.  Mr.  de  Maupertuis  trouvoit  en  Mr.  de  Keith  une  de  ces 
Ames  privilégiées,  qui  ne  peuvent  que  plaire  davantage,  à mefure 
qu’elles  font  mieux  connues,  & avec  lesquelles  feules  on  peut  cimen- 
rer  une  union  indifloluble.  C’eft  à ces  difpofitions  réciproques  que 
nous  fommes  principalement  redevables  de  l’avantage  d’avoir  poffedé 
Mr.  de  Keith,  d’abord  en  qualité  d'Honoraire,  dès  l’année  1744-  & 
enfuite  comme  Curateur  après  la  mort  de  Mr.  de  Borckc,  auquel  il 
fuccéda  en  1 747.  Je  n’ay  pas  befoin  de  retracer  ici  fon  attachement 
pour  notre  Compagnie,  le  plaifir  qu’il  paroiffoir  goûter  dans  nos  As- 
semblées, & celui  que  fa  préfence  y caufoir.  Ces  idées  font  trop  ré- 
centes ; & je  me  perfuade  que,  quand  elles  le  feroienr  moins,  nous  les 
aurions  confervées. 

Je  trouve  encore  dans  le  Manufcript  de  Mr.  de  Keith  un  partage 
que  je  ne  faurois  me  réfoudre  à omettre  : il  me  touche  d’autant  plus 
vivement,  que  les  preuves  de  fa  vérité  m’ont  affeélé  au  delà  de  toute 
expreflion,  pendant  un  efpace  de  tems  bien  court,  il  eft  vray,  mais 
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dont  le  fouvenir  me  fera  toujours  infiniment  précienx  ; c’eft  celui  du 
mois  d’Août  dernier,  pendant  lequel,  (je  ne  fai  fi  je  dois  dire  par  une 
faveur,  ou  par  une  rigueur  du  fort,)  j’ai  eu  l’avanrage  de  voir  & de 
connoitre  Mr.  de  Keith  plus  particulièrement  que  je  ne  Pavois  encore 
fait,  dans  cette  agréable  retraite  où  il  paffoirles  Etés.  L’idce  qu’il  va 
nous  donner  lui -même  de  fa  vie  domeftique , de  fes  rélations  de  Père 
& d’Epoux,  ne  pouvoir  être  plus  vraye,  ni  mieux  exprimée.  „L’an- 
„ née  1742,  dit-il  je  me  fuis  marié  avec  Oriane  Louife , Baronne  de 
„ Knyphaufen , fille  aînée  du  feu  Miniftre  d’Etat  de  ce  nom.  La  Pro* 
„ vidence  femble  vouloir  achever  de  me  dédommager  par  cette  heu- 
,,  reufe  union  des  malheurs  de  ma  jeunefie.  Notre  mariage  eff  béni 
„ par  deux  fils  qui,  par  les  efpéranccs  qu’ils  nous  donnent,  contribuent 
„ à nous  rendre  la  vie  douce.  Nous  vivons  dans  un  érat  médiocre, 
fans  envier  la  fortune  de  perfonne.  „ Paroles  admirables,  qui  me 
paroifient  fort  au  deflus  des  Infcriptions  les  plus  faftueufes  dont  on  au- 
roit  pu  charger  fon  Monument,  & de  tous  les  Eloges  que  je  me  fe- 
rois  un  pladir  d’accumuler  ici,  fi  je  n’en  fentois  l’inutilité. 

Mr.  de  Keith  vivoit  en  effet  dans  une  union  admirable  avec  une 
Dame  digne  de  tout  fon  attachement  par  le  rare  affemblage  des  plus 
excellentes  qualités  de  l’efptit  & du  cœur.  11  elevoie  avec  un  foin 
tout  particulier  deux'  tendres  rejettons , très  propres  à lui  faire  conce- 
voir les  plus  heureuLs  efpérances,  & qui  dédommageront  fans  doute 
un  jour  l’Etat,  les  Lettres,  & la  Société,  de  la  perte  qu’ils  viennent  de 
faire.  11  aimoit  les  douceurs  de  la  rerraire  & de  la  campagne  ; & 
comme  il  avoir  beaucoup  de  goût  pour  toutes  les  occupations  qui  fe 
rapportent  à ce  genre  de  vie,  le  Roi  lui  avoir  fait  une  double  grâce  en 
lui  confiant  avec  l’Intendance  du  Chareau  de  Charlottenlourg  celle  de 
ce  beau  Parc,  qui  fait  un  des  principaux  ornemens  de  Berlin,  & qui  de- 
puis quelques  années  a reçu  des  embeüefTemenrs  fi  confidérables , d’a- 
bord fous  la  direction  de  Mr.  de  Knobrfsàorff , & enfuire  fous  celle  de 
Mr.  de  Keith , dont  les  vues  ingénieufes  répandoient  chaque  jour  de 
nouveaux  charmes  dans  cet  agréable  lieu. 
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Lorsque  Son  AIrcfle  Royale  Madame  la  Princeffe  amelie  eft: 
devenue,  il  n’y  a pas  longrems,  Abbeffe  de  Qtiedlimlourg , le  Roi  a 
nommé  Mr.  de  Keith  pour  l’accompagner  à fon  inauguration  ; & il 
s’eft  acquitté  de  cette  commilîîon  honorable  avec  la  décence  qui  carac- 
tèrifoit  toutes  fes  avions. 

Dans  la  force  de  l’âge,  & au  milieu  des  commodités  qui  fem- 
blent  affermir  la  trame  de  nos  jours,  Mr.  de  Keith  fe  plaignoit  à la 
vérité  de  quelques  indifpofitions,  mais  qui  n’étoient  pas  d’un  ordre  à 
faire  craindre  une  fin  prochaine.  Une  grande  pefanteur  de  tête  étoit 
le  fymptôme  le  plus  fréquent  & le  plus  fâcheux  dont  il  fut  incommo- 
dé. Il  avoir  cependant  paffé  l’Eté  comme  à l’ordinaire  à Chnr/ottai- 
hourg , & n’étoir  rentré  à Berlin  qu’à  la  fin  des  beaux  jours  de  l’Autom- 
ne* Vers  le  milieu  de  Novembre  il  eut  une  attaque  fubire  de  paraly- 
fie  qui  affeéh  un  bras,  & enfuite  d’autres  parties  du  corps,  caufant 
quelqu’embarras  dans  la  langue,  & un  affoupiflemenr  léthargique. 
On  comprit  aifément  tout  le  danger  d’un  femblable  état  ; les  fecours 
de  l'art  furent  adminiftrés,  mais  ils  ne  produilirenr  pas  des  effets  allez 
fenfibles,  pour  en  attendre  de  décififs.  Mr.  de  Keith  fe  fervit  de  toute 
la  liberté  d’efprit  que  cette  firuation  put  lui  laiffer,  pour  vaquer  aux 
devoirs  de  la  Religion , & aux  foins  qu’exigeoit  fon  extrême  rendreffe 
pour  fa  famille.  Sa  fin,  qui  fut  à tous  égards  telle  que  doit  être  celle 
d’une  vie  vertueufe,  arriva  le  27  Décembre  dernier,  dans  le  cours  de 
fa  46  année. 

Mr.  de  Keith  étoit  d’une  Rature  au  deffus  de  la  médiocre  ; fes 
yeux  avoient  quelque  chofe  de  particulier,  qui  ne  déplaifoit  pas  pour 
peu  qu’on  y fut  accoutumé  ; fon  air  étoit  férieux,  & refervé  ; mais 
il  s’ouvroit  avec  fes  amis,  & difoit  très  agréablement  des  chofcs  fpiri- 
tuelles  & fenfées.  Il  regnoit  un  air  de  franchifc  & de  cordialité  dans 
fes  manières,  fort  préférable  à tout  le  brillant  impofteur  d’une  vaine 
politeffe.  La  vérité  ctoit  l’ame  de  fes  difeours , & la  droiture  celle  de 
fes  avions. 
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Classe- 

de  Philofophie  Spéculative. 

Examen  Philofophique  de  la  preuve  de  l'exiftence  de  Dieu  employée 

dans  /’Efiài  de  Cosmologie,  par  M.d?MAUPERTUIS.  38^ 
Recherches  Méraphyliques  fur  les  forces  des  fluides  qui  fe  perdent 
en  Méchanique , & fur  le  plus  grand  effet  qu'elles  peuvent 
produire , par  M.  BEGUEL1N.  425 

Recherches  fur  un  principe  fixe , qui  ferve  à difiinguer  les  devoirs 

de  la  Morale  de  ceux  du  Droit  Naturel  y par  M.  SULZER.  450 


CLASSE 


Classe 

de  Belles  - Lettres. 


Courte  Deferiprion  des  Peuples  if  des  Provinces  Jituées  à P Occi- 
dent de  la  Mer  Cnfpienne , depuis  Aftracan  jusqu'au  fleuve 
Kura,  telles  qu’elles  fe  trouvaient  en  1728.  par  M.  VOC- 
KERODT. 

Eloge  de  M.  CARITA. 

Eloge  de  M.  LIEBERKUHN. 

Eloge  de  M.  de  KEITH. 
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